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NOTICE  HISTORIQUE 

sua 

A.-J.-B.  FAîIENT-BUCHATEXiET. 


Alexandre-Jean-Baptiste  Parent-Duchâtelet,  na- 
quit à Paris,  le  29  septembre  1790;  son  père  était 
correcteur  de  la  chambre  des  comptes  : des  services 
non  interrompus  et  une  probité  traditionnelle  , 
avaient  conservé  cette  charge  dans  sa  famille  pen- 
dant trois  cents  ans.  Sa  mère,  femme  aussi  distin- 
guée par  son  instruction  que  par  sa  vertu  , était  fille 
d’un  notaire.  Avant  la  révolution,  cette  famille  était 
riche;  elle  jouissait  de  35  mille  livres  de  revenu, 
provenant  de  quelques  biens-fonds,  des  honoraires 
attribués  à la  charge  de  correcteur  et  de  droits  sei- 
gneuriaux.En  1 792,005  droits  et  ces  honoraires  ayant 
été  supprimés , la  famille  Parent  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne,  appelée  le  Châtelet,  et  située 
à une  lieue  de  Montargis.  Parent  y resta  pendant 
toute  son  enfance,  avec  cinq  frères  et  sœurs,  dont 
il  était  l’aîné.  Rien  ne  manqua  à son  éducation.  Il 
ne  recevait  dans  sa  famille  que  des  conseils  propres 
à le  dirigervers  le  bien,  et  des  exemples  qui  lui  en 
donnaient  l’habitude,  et  le  lui  faisaient  aimer.  Sa 
première  instruction  ne  fut  pas,  cependant,  aussi 
complète  qu’il  l’aurait  voulu.  La  révolution  n’avait 
rien  laissé  subsister  de  l’ancien  ordre  social  ; il  n’y 
avait  alors  d’enseignement  ni  pour  les  lettres , ni 
pour  les  sciences,  et  si  le  jeune  Parent  n’avait  eu  un 
grand  amour  de  l’étude,  s’il  n’eût  trouvé  dans  sa 


a 
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famille  des  instituteurs  capables  de  diriger  ses  pre- 
mières études,  sa  vie  aurait  peut-être  été  sans  fruit 
pour  la  science.  Mais,  pour  beaucoup  de  choses,  son 
père  pouvait  remplacer  un  professeur,  et,  par  un 
hasard  heureux,  sa  mère  avait  appris  le  latin  ; ee  fut 
elle  qui  lui  en  donna  les  premières  leçons. 

Enfant , il  était  déjà  grave  et  réfléchi , ne  jouant 
presque  jamais,  et  s’occupant  toujours  de  choses 
utiles.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  faisait  des  col- 
lections d’insectes  et  d’oiseaux.  Il  se  livrait  assidû- 
ment à l’étude  , parce  qu’il  s’y  plaisait  et  parce  qu’il 
croyait  entrevoir  qu’un  jour,  il  pourrait  devenir  le 
soutien  de  sa  famille. 

Il  avait  seize  ans,  lorsque  son  père  l’envoya  à 
Paris.  Il  y acheva  ses  études  en  peu  de  temps,  et 
pour  se  conformer  à la  volonté  de  ses  parens,  au- 
tant que  pour  satisfaire  son  désir  d’être  utile  à ses 
semblables , il  embrassa  la  profession  de  médecin. 

Reçu  docteur  en  i8i4>  il  se  destinait  à exercer 
en  ville,  à faire,  conime  un  dit,  de  la  clientelle,  et 
il  s’y  livra,  en  effet,  pendant  quelques  années  : mais 
plusieurs  considérations  l’en  détournèrent.  La  mé- 
decine ne  lui  présentait  pas  le  degré  de  certitude 
qu’il  aurait  désiré  j bien  des  assertions  qui  lui  avaient 
été  données  comme  des  vérités  incontestables,  se 
trouvaient  démenties  au  lit  des  malades;  bien  des 
systèmes  qu’on  lui  avait  vantés,  ne  supportaient  pas 
l’épreuve  expérimentale  à laquelle  il  les  soumettait. 
Parent  n’était  pas  sceptique , mais  pour  le  convaincre 
il  fallait  des  preuves,  et  il  ne  trouvait  pas  que  l’on  eût 
souvent  pris  la  peine  de  les  chercher.  La  méthode 
numérique  n’avait  pas  encore  été  employée  comme 
elle  l’a  été  depuis;  et  l’on  ne  connaissait  rien  qui 
approchât  des  résultats  si  positifs  que  M.  Louis  a 
obtenus  de  cette  méthode.  Toutefois,  Parent  n’en- 
tra pas  dans  une  nouvelle  direction  , avant  d’avoir 
rien  tenté  dans  celle  où  il  se  trouvait.  Il  fit ,'  de  con- 
cert avec  M.  Martinet , de  nombreuses  recherches 
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sur  l’inflammation  de  l’arachnoïde , maladie  alors 
peu  connue  et  sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage  fort 
remarquable.  Malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage  et 
l’approbation  qu’il  a reçu  du  public  médical,  Parent 
l’estimait  peu  et  ne  se  faisait  pas  faute  de  le  dire  : il 
oubliait  ce  que  son  livre  contenait  d’utile,  pour  n’en 
voir  que  les  imperfections.  Nommé  médecin  de  la 
Société  Philantropique  et  du  Bureau  de  Charité , il 
en  remplit  les  fonctions  avec  un  religieux  dévoû- 
ment;  et  plus  tard,  quoiqu’il  eût  renoncé  à la  clien- 
telle,  il  était  cependant  au  service  de  tous  les  pau- 
vres qui  le  faisaient  appeler. 

Lorsqu’il  réfléchissait  sur  l’emploi  de  sa  vie,  et 
qu’il  était  à chercher  quelle  direction  il  donnerait  à 
ses  travaux,  il  fit  la  connaissance  de  Hallé,  et  lui 
demanda  conseil. 

En  pareil  cas,  le  conseil  est  dans  la  demande. 
Hallé  qui , déjà,  avait  eu  le  temps  d’apprécier  le  mé- 
rite de  Parent,  l’engagea  à se  livrer  à l’étude  de 
Phygiène.  Dès-lors,  s’ouvrit  pour  Parent,  une 
carrière  nouvelle,  carrière  exigeant  un  travail  long, 
pénible,  repoussant,  dangereux,  mais  sûr  dans  ses 
résultats,  et  qui  profitera  aux  sciences,  à l’industrie, 
à ragrieulture , et  doit  devenir  un  bienfait  pour 
les  populations.  C’est  la  vocation  de  Parent , il  s’y 
dévoue , il  y mourra. 

Depuis  l’année  1821  jusqu’en  i836  , il  n’a  pas 
cessé  de  s occuper  d’hygiène  : il  n’a  pas  passé  un 
jour,  je  pourrais  dire  une  heure,  sans  y travailler. 
Les  mémoires  et  rapports  qu’il  a écrits  sur  cette 
science,  sont  au  nombre  de  29  (i)  , il  a laissé,  en 


(i)  La  liste  des  écrits  que  Parent  a composés,  se  trouve  à la  fin  de 
cette  notice  : ceux  qui  ont  rapport  à l’hygiène,  viennent  d’être 
réunis  eu  corps  d’ouvrages , sous  le  litre  de  ; Hygiène  publique , 
ou  Mémoires  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène  ap- 
pliquée aux  professions  et  aux  travaux  d'utilité  publique , 2 vol.. 
iû-8,  avec  18  planches. 
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outre,  complètement  achevé,  son  ouvrage  sur  la 
Prostitution  de  la  ville  de  Paris ^ ouvrage  dont  il 
a chargé  MM.  Villermé,  H.  Gaultier  deClaubry  et 
moi,  de  faire  la  publication. 

Son  premier  mémoire  sur  l’hygiène  est  intitulé  : 
Recherches  pour  découvrir  la  cause  et  la  nature  d’ac- 
cidens  très  graves  développés  en  mer^  a bord  dun  bâ- 
timent chargé  de  poudrette.  Une  cargaison  de  pou- 
drette  avait  été  expédiée  de  Montfaucon  à la  Guade- 
loupe. Pendant  la  traversée,  la  moitié  de  l’équipage 
mourut , l’autre  moitié  arriva  dans  un  état  de  santé 
déplorable.  Le  ministre  de  la  marine  informé  de  ce 
fait  par  le  gouverneur  de  la  colonie , s’adressa  à 
Hallé,  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de  ces 
accidens,  et  comment  on  pouvait  les  prévenir.  C’é- 
tait la  première  fois  qu’une  question  semblable 
était  faite.  On  pressait  Hallé  pour  avoir  une  ré- 
ponse. Hallé  répondit;  mais  sachant  combien  sa  ré- 
ponse était  vague,  il  engagea  Parent  à entrepren- 
dre des  recherches  pour  éclairer  ce  point  d’hygiène. 
Ce  fut  pour  Parent  l’occasion  de  connaître  Mont- 
faucon.  Malgré  l’horrible  aspect,  l’insupportable 
puanteur  de  ce  dépôt  où  sont  assemblés  toutes  les 
immondices  et  tous  les  cadavres  de  chevaux,  de 
chiens,  de  chats  que  l’on  tue  à Paris , notre  inves- 
tigateur n’en  fut  pas  rebuté.  Il  visita  la  voirie  dans 
ses  plus  grands  détails,  il  étudia  toutes  les  opérations 
industrielles  qui  s’y  pratiquent , interrogea  les  maî- 
tres et  les  ouvriers , enfin , sur  la  question  qu’il  avait 
résolu  d’examiner,  il  voulut  tout  savoir,  il  sut  tout. 

Chaque  année,  au  mois  de  mai,  on  dessèche  et 
on  amoncèle  les  matières  solides  provenant  des  vi- 
danges. Ces  matières  fermentent,  s’échauffent, 
quelquefois  elles  s’enflamment.  Au  mois  de  septem- 
bre ou  d’octobre,  elles  se  refroidissent.  Pendant  leur 
fermentation,  elles  répandent  des  gaz  et  des  vapeurs 
qui  ne  sont  pas  très  fétides,  mais  dont  l’introduc- 
tion dans  les  organes  respiratoires,  si  elle  est  long- 
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temps  continuée  et  qu’elle  se  fasse  dans  un  lieu  trop 
étroit,  peut  devenir  mortelle. 

Cest  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  le  vaisseau  chargé 
de  poudretle.  Cette  poudrette  avait  fermenté,  et  cela 
avec  une  violence  d’autant  plus  grande,  qu  elle  était 
transportée  dans  un  climat  très  chaud  : les  émana- 
tions qui  s’en  étaient  élevées  avaient  empoisonné 
l’équipage. 

Quefaire  pour  prévenir  un  pareil  malheuri^Neplus 
transporter  de  poudrette.  Mais  les  colonies  dont  le 
sol  s’épuise  ont  besoin  de  cet  engrais;  mais  l’indus- 
trie qui  veut  de  l’argent  ne  cessera  pas  ses  envois.  II 
faut  que  le  transport  se  fasse  et  qu’il  se  fasse  sans 
danger.  Parent  satisfait  à cette  exigence.  Mêlez,  en 
certaines  proportions  le  plâtre  à la  poudrette;  le 
plâtre  qui  est  lui-même  un  bon  engrais,  empêchera 
la  fermentation,  et  l’on  pourra  transporter  ce  mé- 
lange, sans  inconvénient,  partout  où  l’on  voudra. 

Depuis  l’époque  à laquelle  Parent  écrivait  son  pre- 
mier mémoire  d’hygiène,  on  a trouvé  des  procédés 
préférables  à celui  qu’il  a indiqué;  mais  cela  ne  di- 
minue en  rien  le  mérite  de  sa  découverte,  et  celui 
du  service  qu’il  a rendu. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  il  lisait  à l’Académie 
royale  de  médecine,  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Recherches  et  considérations  sur  la  rUdére  de  Bièvre 
et  sur  les  moyens  cl  améliorer  son  cours  ^ relativement 
a la  salubrité  publique  et  a l industrie  manufacturière 
delà  ville  de  Paris,  Cet  ouvrage  a été  fait  en  com- 
mun avec  M.  Pavet  de  Courteille.  A la  même  épo- 
que , il  préparait  son  Essai  sur  les  cloacjues  ou  égouts 
de  la  ville  de  P aids,,  envisagés  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène publicpie  et  de  la  topographie  médicale  de  cette 
ville. 

Pour  composer  cet  Essaie  comme  il  a la  modestie 
de  l’appeler,  non-seulement  il  a lu  les  ouvrages  écrits 
sur  les  égouts,  et,  questionné  les  ouvriers,  mais  il  a 
voulu  tout  voir,  et  à plusieurs  reprises  il  a parcouru 
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chacun  des  égouts  de  Paris;  il  a assisté  à tous  les 
travaux  des  égoutiers,  qu’il  a questionnés  séparément 
et  qu’il  a visitées  dans  leur  demeure,  afin  de  savoir 
savoir  d’eux-memes  tout  ce  qui  les  concerne. 

Les  maladies  occasionées  par  le  séjour  dans  les 
égouts  sont  en  petit  nombre,  une  seule  peut  occa- 
sioner  la  mort,  c’est  l’asphyxie;  les  autres  n’offrent 
pas  de  danger,  il  est  même  rare  qu’elles  acquièrent 
un  haut  degré  de  gravité:  ce  sont  l’ophthalmie  et 
les  rhumatismes.  On  s’étonne  que  les  affections  cu- 
tanées , que  les  ulcères  aux  jambes,  ne  soient  pas 
comptées  au  nombre  des  maladies  des  égoutiers  : 
non-seulement  ces  hommes  n’y  sont  pas  exposés, 
mais  ils  regardent  l’eau  des  égouts  comme  un  remède 
efficace  contre  les  plaies,  les  ulcères  et  les  éruptions 
chroniques.  Parent  n’a  vu  d’exception  à cette  inno- 
cuité que  dans  les  égouts  dont  le  curage  a été  négligé 
pendant  irèslong-teinps.  Il  y a pourtant  une  maladie 
que  le  travail  dans  les  égouts  aggrave  toujours  et 
rend  quelquefois  incurable  et  même  mortelle  : c’est 
la  sypliilis.  Là-dessus,  les  observations  de  Parent  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute.  Le  voisinage  des  lieux 
d’aisances  ])rodiiitle  même  résultat,  ainsi  que  cela  a 
été  constaté  à l’hôpital  des  Vénériens.  Je  dirai,  à cette 
occasion,  que  le  nouvel  hôpital  ouvert  dans  la  rue 
de  rOursine  pour  les  malades  atteints  de  syphilis, 
distant  de  quelques  toises  seulement  de  la  rivière  de 
Bièvre  qui  est  un  véritable  égout,  me  paraît  peu 
convenablement  placé.  Je  voudrais  que  l’on  fît  des 
observations  comparatives  entre  cet  hôpital  et  celui 
du  Midi,  soit  quant  à la  durée  du  séjour  des  mala- 
des, soit  quant  à la  mortalité.  C’est  un  point  d’hy- 
giène que  Parent  n’eût  pas  manqué  d’examiner,  et 
qui  mérite  de  l’être. 

L’asphyxie  est  fréquente  dans  les  égouts  infectés. 
Sur  les  causes  de  cette  asphyxie,  sa  nature,  les  pré- 
cautions à prendre  pour  la  prévenir,  les  améliora- 
tions à faire  dans  le  système  des  égouts , l’avantage 
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et  les  inconvéniens  d’y  faire  passer  des  tuyaux  de 
gaz  hydrogène  destinés  à l’éclairage,  Parent  donne 
une  fouie  de  détails  nouveaux  et  du  plus  grand  in- 
térêt. Il  eut , quelques  années  après  la  publication 
de  ces  recherches,  une  grande  et  belle  occasion  de 
les  utiliser. 

Un  des  égouts  les  plus  considérables  de  Paris, 
î’égout  Amelot , depuis  long-temps  négligé,  avait 
fini  par  être  obstrué  entièrement  ; l’écoulement  des 
eaux  ne  se  faisant  plus , c’était  dans  les  arrondisse- 
mens  où  passe  cet  égout,  une  inondation  qui  infec- 
tait les  caves,  les  maisons,  les  rues.  On  avait  essayé 
le  curage,  mais  sans  succès:  plusieurs  ouvriers  y 
avaient  été  asphyxiés,  et  l’égout  Amelot  était  la  ter- 
reur de  tous  les  égoutiers.  Que  faire?  Comme  tou- 
jours, les  avis  furent  partagés;  mais  le  danger  était 
si  pressant,  les  inconvéniens  du  curage  si  bien  con- 
nus, que  l’administration  pensait  à faire  creuser  un 
nouvel  égout  pour  remplacer  celui  qui  était  obs- 
trué. Dépense  énorme!  construction  immense!  et 
qui  n’eût  pu  être  terminée  qu’après  beaucoup  de 
temps.  Cependant  le  préfet  de  police,  M.  Delaveau, 
après  s’être  entendu  avec  M.  de  Chabrol , créa 
une  commission , pour  entreprendre  et  diriger,  s’il 
y avait  lieu , les  travaux  de  curage,  sans  compromet- 
tre  la  salubrité  publique^  ni  la  santé  des  ouvriers, 
MM.  d’Arcet , Girard  , Cordier,  Devilliers,  Parion  , 
Gaultier  de  Claubry , Labarraque,  et  Parent-Duchâ- 
telet furent  nommés  membres  de  celte  commission. 
M.  Chevallier  fut  chargé  sous  sa  direction  de  la 
surveillance  de  tous  les  travaux.  Parent  s’en  occupa 
avec  ardeur.  Je  ne  saurais  dire  toutes  les  précau- 
tions qui  furent  prises  , tous  les  soins  qui  furent 
prodigués  aux  ouvriers  pour  les  empêcher  de 
tomber  malades , toute  la  science  dont  il  fut 
donné  preuve  dans  la  direction  des  travaux  : il 
suffira  d’  indiquer  le  résultat  obtenu. 

Dans  l’espace  de  six  mois  environ,  trente-deux 


xir  NOTICE  HISTORIQUE 

ouvriers  , dont  la  moitié  avait  été  jusqu’alors  étran- 
gers aux  travaux  des  égouts,  ont  extrait  de  l’égout 
A.melot  et  de  ses  embranchemcns,  2, 1 5o  tombereaux 
do  matières  solides  et  trois  fois  autant  de  matières 
molles  ou  demi-liquides.  Le  jour  où  les  travaux  ont 
cessé,  ces  ouvriers  jouissaient  tous  de  la  santé  la  plus 
florissante,  plusieurs  avaient  acquis  une  force,  un 
embonpoint  et  une  vigueur  qu’ils  n’avaient  pas  au- 
paravant. Ce  n’est  pas  tout.  La  dépense  avait  été  si 
bien  ordonnée,  qu’elle  ne  s’était  pas  élevée  au-delà 
de  33,000  et  quelques  cents  francs,  sur  lesquels 
9,000  seulement  avaient  suffi  pour  la  conservation 
des  ouvriers  et  les  précautions  prises  pour  que  la 
population  des  quartiers  dans  lesquels  se  faisait  le 
curage,  n’eût  pas  à souffrir  de  cette  opération. 

Malgré  sa  modestie,  Parent  se  plaisait  à raconter 
un  si  heureux  succès,  mais  à scs  amis  seulement; 
devant  un  étianger,  il  se  fût  bien  gardé  d’en  dire  un 
seul  mot. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  Parent  n’ait  pas  eu 
pour  les  égouts  la  répugnance  que  ces  lieux  inspirent 
naturellement;  je  dirais  presque  qu’il  les  aimait.  Il 
se  trouvait  un  jour,  lui  Parent,  homme  fuyantl  éclat 
et  le  bruit,  dans  une  fête  donnée  à l’Hôtel  de  Ville, 
et  affublé  du  costume  de  rigueur.  A voir  tant  de 
mouvement  pour  ne  rien  faire,  tant  d’empressc- 
iiient  pour  chano'cr  de  place  ou  se  montrer,  il  se 
rappelait  ses  precedentes  soirees  si  utilement  rem- 
plies. « J’aime  cent  fois  mieux,  dit-il  bien  bas,  à un 
de  ses  amis  qui  l’avait  amené  là,  aller  dans  un  egout 
que  de  venir  à cette  réunion;  on  ne  me  verra  plus 
ici.  » Et,  en  effet,  il  tint  parole. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l Ecole  de  Médecine, 
en  1823,  Parent  fut  nommé  agrégé.  11  accepta  celte 
place,  qu’il  n’avait  pas  demandée  ; mais,  il  ne  fit  ja- 
mais de  leçons  , sa  timidité  l’empêchait  de  parler  en 
public.  Cette  timidité  était  si  grande,  qu’aux  exa- 
mens , quand  ce  venait  à lui  d’interroger , il  avait 
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peur,  il  tremblait.  Au  lieu  d’intimider  le  candidat , 
c’était  lui  qui  était  intimide'.  Avec  une  pareille  dis- 
position d’esprit,  on  peut  juger  de  ce  qu’il  serait 
devenu,  s’il  lui  eût  fallu  concourir  ]jour  obtenir 
quelque  place.  Heureusement  pour  la  science,  plus 
encore  que  pour  lui,  il  pouvait,  sans  subir  cette 
épreuve,  être  appelé  à faire  partie  du  conseil  de  sa- 
lubrité. Il  fut  nommé  adjoint  de  ce  conseil  en  iSsS, 
par  M.  Delaveau , alors  préfet  de  police;  en  i832, 
il  devint  titulaire,  et  trois  mois  avant  sa  mort,  il  en 
avait  été  élu  vice-président. 

Les  rapports  que  Parent  a faits  au  conseil  de  salu- 
brité sont  en  grand  nombre  : les  observations  qu’il 
y allies  sont  tellement  justes,  ses  conclusions  si  bien 
déduites,  que  presque  toujours  son  avis  a été  adopté' 
par  ses  collègues.  Dans  les  questions  les  plus  simples, 
en  apparence , il  trouvait  quelquefois  un  sujet  de 
recVierches  du  plus  haut  intérêt.  Chargé  de  décider 
si  un  fabricant  qui  se  proposait  d’exercer  une  indus- 
trie pouvait  y être  autorisé,  il  ne  lui  suffisait  pas 
de  visiter  les  ateliers  pour  juger  , d’après  les  données 
scientifiques,  si  l’autorisation  devait  être  accordée-- 
Son  devoir  de  membre  du  conseil  de  salubrité,  n’exi- 
geait pas  davantage  ; mais  , son  dévoûment  à la 
science  le  conduisait  bien  au-delà.  Il  étudiait  dans 
tous  ses  détails  l’industrie  sur  laquelle  il  était  con- 
sulté, visitait  les  ouvriers,  causait  avec  eux,  s’assu- 
rait de  l’état  de  leur  santé,  prenait  des  renseigne- 
mens  sur  leur  longévité,  sur  le  genre  de  leurs  mala- 
dies. Il  écrivait  ses  observations , et  il  les  comptait. 
Les  mois  souvent^  quelquefois^  n’entraient  jamais  dans 
ses  notes  : il  lui  fallait  des  chiffres,  et  des  chiffres 
exacts,  recueillis  un  à un,  et  pouvant  se  servir  mu- 
tuellement de  contrôle.  Rien  n’égalait  la  sévérité  de 
sa  méthode.  Rechercher  la  vérité,  était  pour  lui  une 
seconde  religion.  Aussi  , quelle  précision  dans  les 
faits  qu’il  raconte!  quelle  netteté  dans  ses  idées,! 
quelle  sévérité  dans  ses  conclusions!  Il  faisait  Ion- 
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guement , parce  qu’il  faisait  bien;  et  si  l’on  consi- 
dère le  grand  nombre  et  l’importance  des  faits  dont 
il  a enrichi  l’hygiène,  la  multitude  d’erreurs  dont  il 
i’a  débarrassée,  et  la  méthode  qu’il  lui  a appliquée, 
on  peut  dire  que  de  lui  date,  pour  cette  science,  une 
ère  nouvelle. 

Il  fallait  à Parent  un  moyen  de  répandre  ses  dé- 
couvertes; il  songea  à publier  un  recueil,  consacré 
à la  médecine  publique.  M.  d’Arcet  qui,  après  avoir 
été  son  maître , était  devenu  son  collaborateur  et 
son  ami,  et  pour  lequel  Parent  professait  la  plus 
haute  estime,  approuva  ce  projet,  et  consentit  à y 
travailler.  MM.  Esquirol,  Marc  et  Villermé,  qui 
de  leur  côté  avaient  formé  le  même  projet,  s’enten- 
dirent avec  MM.  Parent  et  d’Arcet;  on  proposa  à 
MM.  Orfila,  Kéraudren,  Adelon,  Andral , Barruel , 
Devergie , de  contribuer  à la  rédaction  de  ce  recueil, 
on  voulut  bien  m’admettre  aussi  comme  collabora- 
teur, et  les  Annales  cT Hygiène  publique  et  de  méde- 
cine légale  furent  fondées. 

C’est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la  suite  des 
travaux  de  Parent.  Le  premier  mémoire  qu’il  y a 
fait  insérer  lui  est  commun  avec  M.  d’Arcet;  il  traite 
des  véritables  influences  que  le  tabac  peut  avoir  sur 
la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  différentes  prépa- 
rations que  l’on  fait  subir  à cette  plante.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  l’influence  du  tabac  sur  la 
santé,  l’ont  reo;ardé  comme  extrêmement  nui- 
sible.  Ramazzini  fait  un  tableau  effrayant  des  ac- 
cidens  que  le  tabac  occasionne,  soit  aux  ouvriers 
qui  le  préparent,  soit  aux  personnes  qui  s’ex- 
posent à ses  émanations.  Fourcroy  assombrit  en- 
core le  tableau  de  Ramazzini.  Cadet-Gassicourt , 
Tour  tel  le,  Percy,  MM.  Pâtissier,  Mérat,  appuient  de 
l’autorité  de  leur  nom  les  assertions  de  Ramazzini 
et  de  Fourcroy.  C’est  un  fait  établi,  dans  la  science, 
que  les  ouvriers  employés  à la  préparation  du  tabac 
sont  maigres,  décolorés,  jaunes , asthmatiques,  su- 
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jets  aux  coliques,  au  dévoiement,  au  flux  de  sang, 
aux  vertiges,  à la  céphalalgie,  au  trenibleaient  mus- 
culaire , à un  véritable  riarcotisme  ; que  l’on  doit 
transporter  hors  des  villes  les  ateliers  où  l’on  fa- 
brique le  tabac,  à cause  des  incommodités  dont  ces 
ateliers  peuvent  être  l’origine.  MM.  d’Arcet  et 
Parent  examinent  attentivement  les  différentes 
opérations  que  l’on  fait  subir  au  tabac , puisent , 
partout  où  ils  en  peuvent  trouver,  des  renseigne- 
mens  relatifs  à l’influence  de  ces  préparations 
sur  la  santé  des  ouvriers,  et  ils  trouvent,  en  réca- 
pitulant leurs  observations:  qu’il  est  sans  exemple 

qu’un  individu  ait  été  dans  l’impossibilité  de  sup- 
porter les  émanations  du  tabac;  que  le  travail 
du  tabac  laisse  les  ouvriers  exposés  aux  infirmités 
communes  à tous  les  hommes , mais  qu’il  n’en  dé- 
termine aucune  ; 3°  qu’il  n’apporte  pas  le  moindre 
préjudice  à la  santé,  même  chez  les  vieillards,  car 
il  permet  à beaucoup  d’ouvriers  d’atteindre  et  même 
de  dépasser  la  limite  ordinaire  de  la  vie  humaine; 
4°  enfin,  que  l’on  peut  autoriser  l’établissement, 
dans  les  villes,  de  manufactures  de  tabac. 

Et  ces  conclusions  sont  vraies , elles  demeurent 
acquises  à la  science,  car  elles  reposent  sur  des  faits 
très  nombreux , recueillis  à l’abri  de  toute  préven- 
tion; tandis  que  les  conclusions  contraires  n’a- 
vaient d’autre  base  que  des  cas  exceptionnels. 

Je  ne  ferai  pas  , dans  c'ette  notice , l’analyse  de 
tous  les  travaux  de  Parent  : ces  travaux  ne  sont  pas 
de  ceux  que  l’on  expose  en  quelques  mots.  Pour 
les  connaître,  il  faut  les  lire  et  les  méditer.  Ce  que 
je  voudrais  que  l’on  comprît  bien,  c’est  que  sa 
méthode  était  la  seule  qui  pût  conduire  à constater 
les  faits,  et  que  seule  elle  offrait  toutes  les  garan- 
ties désirables  pour  des  conclusions  solides. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  importans  que  Pa- 
rent a publiés,  ont  eu  pour  objet  l’équarrissage,  la 
construction  des  fosses  d’aisances,  la  recherche  des 
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maladies  auxquelles  sont  exposés  les  débardeurs, 
la  cause  des  ulcères  qui  surviennent  aux  artisans; 
l’influence  et  l’assainissement  des  salles  de  dissec- 
tion, et  celle  que  les  émanations  putrides  exercent 
sur  les  substances  alimentaires;  la  dessiccation  des 
chevaux  morts  et  la  désinfection  des  matières  fé- 
cales. Tous  ces  travaux  portent  le  cachet  du  carac- 
tère et  de  l’esprit  de  Parent  : opiniâtreté  dans  les 
recherches,  justesse  de  vues  et  d’inductions,  clarté 
et  convenance  parfaites  dans  le  style.  Je  dois  men- 
tionner aussi  sa  collaboration  au  Rapport  sur  la  mar- 
che et  les  effets  du  clioléra-morhus  dans  Paris  et  dans 
le  département  de  la  Seine  ^ ouvrage,  sans  contre- 
dit, le  plus  remarquable  de  ceux  qui  ont  été  faits  à 
l’occasion  de  cette  maladie  , et  les  différens  articles 
qu’il  a publiés  dans  le  Dictionnaire  de  l'industrie 
manufacturière  ^ commerciale  et  agricole. 

Pour  dire  jusqu’où  allait  son  désir  de  connaître 
la  vérité,  je  raconterai  ce  qu’il  fit  pour  décider  une 
question  qui  avait  été  agitée  à l’Académie  royale  de 
médecine,  sur  le  rouissage  du  chanvre. 

Le  ministre  de  l’intérieur  avait  consulté  l’Aca- 
démie sur  les  inconvéniens  que  pourrait  avoir  le 
rouissage  du  chanvre,  dans  l’eau  qui  alimente  les 
fontaines  de  la  ville  du  Mans.  La  commission  nom- 
mée par  cette  savante  compagnie  fit  un  rapport 
dans  lequel  elle  concluait  que  ces  inconvéniens 
étaient  nuis  ou  presque  nuis,  et  M.  Marc,  l’un  des 
membres  de  cette  commission,  dans  une  consulta- 
tion délibérée  quelque  temps  auparavant,  sur  les 
vouloirs  de  Gatteville,  avait  émis  une  opinion  ana- 
logue. Parent  vit  là  un  beau  sujet  de  recherches, 
il  entreprit  de  s’y  livrer.  D’abord  il  examina  l’opi- 
nion des  auteurs,  et  il  y trouva  une  grande  op- 
position : chez  quelques-uns,  de  l’hésitation, 
de  l’incertitude;  chez  d’autres,  des  assertions, 
dont  quelques-unes  pouvaient  être  vraies,  mais 
qui  n’étaient  pas  suffisamment  démontrées.  Il  sen- 
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tit  alors  qu’il  manquait  d’expériences  directes;  il 
les  entreprit,  les  multiplia  beaucoup,  et  les  con- 
tinua pendant  plus  de  deux  années.  Par  ces  expé- 
riences, il  fut  conduit  à admettre  que  l’eau  dans  la- 
quelle on  fait  rouir  le  chanvre  n’est  pas  nuisible  à 
la  santé  de  ceux  qui  la  boivent,  que  cette  eau  ne 
fait  pas  périr  les  poissons  plus  promptement  que 
l’eau  dans  laquelle  on  aurait  fait  des  macérations 
d’autres  végétaux  non  réputés  nuisibles;  quelle 
n’agit  pas  à la  manière  des  narcotiques;  enfin,  que 
l’air  chargé  des  émanations  de  chanvre,  n’est  pas  im- 
propre à la  respiration.  Il  ne  s’est  pas  borné  à expéri- 
menter sur  des  animaux,  il  a expérimenté  sur  lui- 
même  et  sur  les  personnes  de  sa  famille  ; et  c’est  après 
avoir  bu  et  fait  boire  impunément  l’eau  provenant 
du  rouissage  du  chanvre;  c’est  après  avoir  couché 
seul  d’abord,  puis  avec  sa  femme  et  ses  enfans; 
après  avoir  fait  coucher  d’autres  personnes , qui 
ont  bien  voulu  en  faire  l’essai,  dans  une  chambre 
garnie  de  chanvre  roui,  et  arrosée  de  l’eau  qui 
servait  au  rouissage;  c’est,  dis-je,  après  toutes  ces 
épreuves,  qu’il  a tiré  les  conclusions  dont  je  viens 
de  parler. 

Un  dernier  ouvrage,  plus  important  que  ceux 
dont  j’ai  fait  mention , tant  par  le  sujet  et  par  l’é- 
tendue que  par  la  manière  dont  il  est  traité,  ou- 
vrage qui  a coûté  plus  de  huit  années  d’études , était 
sur  le  point  d’être  mis  sous  presse,  quand  Parent 
est  tombé  malade.  C’est  celui  que  nous  publions 
aujourd’hui  ; il  a pour  titre  : De  la  Prostitution 
dans  la  ville  de  Paris,  Pour  l’entreprendre,  il  fallait 
à Parent  plus  que  du  courage;  il  fallait  le  sentiment 
du  devoir  profondément  gravé  dans  le  cœur , d’un 
devoir  impérieux,  irrésistible;  il  fallait  encore  avoir 
la  conscience  de  la  pureté  de  ses  principes  et  de  la 
sévérité  de  ses  mœurs.  Comment,  en  effet,  se  présen- 
ter en  face  delà  société  et  lui  dire  : j’ai  pénétré  dans 
les  lieux  les  plus  abjects,  j’ai  connu  ce  qu’il  y a de 
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plus  immoral,  j’ai  conversé  avec  ce  qu’il  y a de  plus 
méprisable;  j’ai  compté,  j’ai  analysé  des  actions  in- 
fâmes; ce  que  les  hommes  de  mauvaise  vie  ne 
voient  eiix-mémes  qu’en  secret,  ce  qu’ils  cachent;  je 
l’ai  vu  , et  je  viens  vous  le  raconter  au  grand  jour: 

• 1»  • • • Mi  / ® J 7 

je  1 ai  vu  , et  je  ne  suis  pas  souille. 

Parent  a fait  bien  des  efforts  sur  lui-même,  pour 
terminer  son  travail.  <(  J’ai  trouvé,  dit-il,  Introduc- 
tion, p.  y,  dans  la  plupart  des  esprits  une  défaveur 
particulière  attachée  aux  fonctions  de  tous  ceux  qui, 
d une  manière  ou  d’une  autre,  s’occupent  des  prosti- 
tuées ; plusieurs  personnes,  même  des  plus  éclairées  ^ 
ne  m’ont  pas  épargné  sur  cela  les  observations  et 
les  avis;  mais,  en  y réfléchissant,  je  n’ai  pas  pu  com- 
prendre cet  excès  de  délicatesse.  Si  j’ai  pu  , sans 
scandaliser  personne , pénétrer  dans  les  cloaques, 
toucher  des  matières  putrides,  passer  une  p irtie  de 
mon  temps  dans  les  voiries,  et  vivre,  en  quelque 
sorte,  au  milieu  de  tout  ce  aue  les  réunions  d iiommes 
ont  de  plus  dégoûtant  et  de  plus  abject,  pourquoi 
rougirais-je  d’aborder  un  cloaque  d’une  autre  es- 
pèce, cloaque  plus  immonde,  je  l’avoue,  cjue  tous 
les  autres,  mais  dont  l étude  m’offre  l’espoir  d’opérer 
quelque  bien  En  me  livrant  à des  recherches  sur 
les  prostituées,  serais-je  doue  le  seul  que  le  contact 
de  ces  malheureuses  dût  inévitablement  ternir.^  Et 
si  de  vénérables  dames  qui,  par  leur  naissance  et 
leur  position  sociale,  appartiennent  à tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  élevé,  ne  croient  pas  déroger 
en  venant  de  temps  en  temps  au  milieu  des  prosti- 
tuées, pour  les  instruire  et  les  éclairer  dans  les  pri- 
sons et  dans  les  infirmeries,  que  dois-je  craindre, 
moi,  simple  particulier,  eu  imitant  leur  conduite, 
et  en  lâchant  d’arriver  au  niaine  but,  bien  que  je 
suive  une  route  qui  n’est  pas  tout-à-lait  la  même.^  » 
•Non,  Parent,  votre  réputation  ne  sera  pas  ternie 
par  la  publication  de  cet  ouvrage;  nous  vous  avons 
connu  probe  et  de  moeurs  sévères  : dans  vos  tra- 


XIX 


SUR  A.  J.  B.  PARENT-DÜCHATELET. 

vaux,  VOUS  avez  eu  constamment  pour  but  le  bien- 
être  matériel  ou  l’amélioration  morale  de  l’homme. 
Vous  avez  cru  que  la  vérité  devait  être  connue  : 
vous,  qui  la  connaissiez,  vous  l’avez  dite;  vous 
avez  bien  fait:  la  société  tout  entière  vous  en  saura 
gré,  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle.  A travers 
les  turpitudes  et  les  vices  , vous  avez  marché,  sûr 
de  vous  : l’estime  de  vos  concitoyens , celle  de  la 
postérité  vous  est  acquise,  et  vous  la  méritez. 

Ce  travail  sur  la  prostitution  est  assurément  le 
plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  ont  été  entre- 
pris sur  un  point  quelconque  de  l’hygiène  pu- 
blique; il  mettra  le  sceau  à la  réputation  de  Pa- 
rent, et  le  |)lacera  au  premier  rang,  parmi  les 
moralistes. 

Pour  se  livrer  avec  plus  de  fruit  à l’étude  de 
l’hygiène,  Parent  avait  abandonné  la  clientelle;  il 
continuait  cependant  de  visiter  les  pauvres  : ceux- 
là  avaient  toujours  droit  à ses  soins.  On  lui  avait 
donné,  à l’hôpital  de  la  Pitié,  un  service  dont  il 
s’acquittait  avec  la  plus  grande  régularité. 

Cuvier  disait  en  parlant  de  Hallé  : « 11  avait,  dans 
un  degré  éminent,  le  mérite  de  se  faire  aimer  de  ses 
malades  ; sa  bonté  savait  prendre  toutes  les  formes  ; 
ceux  qu’il  soignait  devenaient  en  quelque  sorte  ses  en- 
fans  , c’était  un  ami  qu’ils  voyaient  en  lui , bien  plus 
qu’un  niédecin  : il  fallait  presque  être  privilégié  pour 
lui  faire  accepter  des  rétributions,  mais  il  y avait  un 
autre  privilège,  et  le  premier  de  tous  à ses  yeux, 
c’était  celui  des  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  le 
rétribuer  : elles  passaient  avant  toutes  les  autres.  » 
L’élève  de  Hallé,  Parent,  que  nous  avions  sur- 
nommé le  bon  Parent,  méritait  le  même  éloge  que 
son  maître  : comme  lui,  il  était  plein  de  charité  et 
d’amour  pour  ses  semblables.  Sa  vie  était  un  con- 
tinuel dévoûment,  une  abnégation  de  tous  les  jours. 

Malgré  son  application  au  travail , sa  santé  se 
soutenait  assez  bonne  : il  n'était  sujet  à d’autre 
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incommodité  qu’à  une  congestion  hémorroïdaire 
qui  revenait  plusieurs  fois  l’année,  et  à des  époques 
presque  régulières,  lorsque  le  29  février  i836, 
après  des  études  trop  soutenues  et  portées  jusqu’à 
la  fati  gue,  il  se  mit  au  lit  j une  inflammation  de  l’a- 
rachnoïde se  déclara  et  prit  dès  le  lendemain  un 
caractère  de  gravité  effrayant;  des  symptômes  de 
pneumonie  se  développèrent  ensuite,  et  en  très  peu 
de  temps,  un  poumon  tout  entier  devint  imperméa- 
ble à l’air.  Ses  amis,  MM.  Louis,  Andral  et  Cho- 
inel,  appelés  près  de  lui,  le  trouvèrent,  presque 
dès  le  début,  dans  un  état  désespéré;  Parent  avait 
épuisé  sa  vie. 

Lorsqu’il  eut  connu  que  sa  mort  était  prochaine, 
il  n’en  fut  pas  troublé;  il  avait  vécu  sachant  bien 
qu’il  devait  mourir.  Il  demanda  et  reçut  les  secours 
<!e  la  religion  catholique  aux  préceptes  de  laquelle 
il  s’était  toujours  conformé.  L’avenir  de  ses  enfans 
l’occupait  beaucoup,  et  sa  dernière  recommanda- 
tion fut  pour  eux  : « Elève,  dit-il  à son  épouse  si 
digne  de  lui , élève  nos  enfans  comme  ma  mère  m’a 
élevé.  Les  leçons  de  vertu  qu’elle  m’a  données  font 
maintenant  ma  consolation  et  mon  bonheur.  » 

A travers  le  délire  qui  survint  pendant  les  der- 
niers jours , on  eut  plusieurs  occasions  de  retrou- 
ver la  bonté  de  son  cœur.  Il  se  plaisait  à répéter  le 
nom  de  ceux  qu’il  aimait,  comme  pour  leur  dire  un 
dernier  adieu.  Il  se  souvint  et  parla  d’une  personne 
avec  laquelle  sa  famille  avait  eu  quelque  dissenti- 
ment. On  comprit  qu’il  desirait  la  voir,  et  quand 
elle  fut  présente,  il  eut  des  paroles  qui  deman- 
daient une  réconciliation. 

Il  est  mort  à Paris,  le  y mars  i836,  âgé  de  4^  ans. 

Sur  sa  tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  : 
par  M.  Villermé,  au  nom  du  conseil  de  salubrité; 
par  M.  Cruveilhier , au  nom  de  l’Académie  de  Mé- 
decine; par  M.  Donné  , au  nom  de  la  Société  phi- 
lomatique et  de  ses  amis. 
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La  ville  de  Paris  regrette  en  lui  un  de  ses  plus 
utiles  citoyens  j Thygiène  publique  a perdu  le  seul 
homme  qui  se  fût  jamais  dévoue  pour  elle.  Sa  vie  a 
été  consacrée  à faire  le  bien  , il  est  mort  avant  Tage, 
épuisé  par  l’excès  du  travail.  Que  sa  mémoire  soit 
honorée!  il  avait  ce  que  les  sages  estiment  le  plus, 
la  science  et  la  vertu. 


Leuret. 
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§ P'',  Motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  ee  travail. 

Un  homme  de  bien  projette  un  ouvrage  sur  les  prostituées  de  Paris.—  Il 
me  prie  de  lui  procurer  quelques  renseignemeus  à ce  sujet. — Je  me 
livre  à des  recherches.  — Je  découvre  l’importi.uce  du  sujet  soumis  à 
mon  investigation,  — Préjugés  du  public  contre  tout  ce  qui  regarde  le.s 
prostituées.  — Injustice  de  ce  préjugé. — Les  hommes  sensés  doivent 
le  mépriser.  — Utilité  et  nécessité  du  travail  que  je  public. 


Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  Decazes  , on  s’oc- 
cupa, d’une  manière  active,  de  l’amélioration  des 
prisons  : à cet  effet,  on  nomma  des  commissions  corn- 
])osées  de  gens  spéciaux  et  dévoués  au  bien  public  ; 
on  adressa  des  circulaires  à tous  les  préfets,  pour 
les  engager  à recueillir  les  renseignemens  dont  on 
sentait  le  besoin  : le  zèle  le  plus  grand  se  montra 
partout,  et  l’on  put  espérer  de  voir  bientôt  s’ac- 
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complir  les  reformes  réclamées  depuis  long-temps, 
par  les  amis  des  hommes. 

Pour  arriver  d’une  manière  plus  sûre  et  plus 
prompte  au  but  qu’il  se  proposait , le  ministre  que 
je  viens  de  nommer  crut  devoir  former  une  société 
centrale,  composée  de  ce  que  l’état  avait  de  plus 
remarquable  par  l’étendue  des  lumières  , par  l’ex- 
périence de  l’administration  et  par  la  position  so- 
ciale; cette  société  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Société  royale  pour  V amélioration  des  prisons. 

A peine  cette  société  fut-elle  installée,  qu’elle 
pensa  a l’instruction  des  prisonniers  et  au  moyen 
de  leur  procurer  des  livres  dont  la  lecture  pût  con- 
tribuer à les  ramener  à la  vertu;  elle  ouvrit  un 
concours  pour  la  composition  de  ces  livres  et  sti- 
mula, par  tous  les  moyens  possibles,  le  zèle  des 
amis  du  bien  et  de  riiumanité.  De  si  bonnes  inten- 
tions ne  restèrent  pas  sans  fruit  : des  hommes  d’un 
talent  distingué  entrèrent  dans  la  lice  et  présentè- 
rent des  ouvrages  dignes  de  la  société  qui  les  avait 
demandés.  A la  tête  de  ces  ouvrages,  l’opinion  pu- 
blique a placé , depuis  long-temps,  deux  produc- 
tions de  M.  de  Jussieu;  l’une  intitulé  Simon  de 
Ncintua , et  l’autre  Antoine  et  Maurice. 

La  lecture  de  ces  deux  ouvrages  frappa  singu- 
lièrement un  homme  de  bien  qui , du  fond  de  la 
retraite  et  de  l’obscurité  à laquelle  il  s’était  voué, 
n’avait  pas  oublié  la  classe  des  malheureux.  Des  re- 
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cherches  particulières  lui  ayant  fait  remarquer 
i’ètat  presque  complet  crabanclon  dans  lequel  on 
laissait  les  prostituées,  dans  la  division  de  la  Force 
où  on  les  enfermait , il  pensa  que  des  livres , écrits 
d’après  le  plan  de  M.  de  Jussieu,  pourraient  faire 
sortir  du  désordre  et  ramener  à des  sentimens  meil- 
leurs, celles  des  prostituées  dont  le  cœur  n’était  pas 
encore  entièrement  perverti.  Connaissant  leur  pro- 
fonde ignorance,  il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir 
agir,  même  sur  l’esprit  des  plus  vicieuses,  qui, 
lassées  de  leur  vie  misérable,  pouvaient,  par  l’excès 
même  des  maux  dont  cette  vie  est  accompagnée, 
faire  quelque  retour  sur  elles-mêmes  ; il  pensa  enfin 
qu’il  n’était  pas  impossible  de  les  modifier , de  les 
aider  à quitter  leur  profession  misérable,  et  à leur 
faire  conquérir  l’estime  des  honnêtes  gens. 

Préoccupé  de  cette  pensée,  l’homme  de  bien  dont 
je  parle,  ne  pouvant,  par  la  modicité  de  sa  fortune, 
proposer  des  prix  et  des  récompenses,  prit  la  réso- 
lution d’exécuter  lui-même  le  projet  qu’il  avait 
conçu.  Il  le  pouvait  aisément,  car  il  joignait  aux  pra- 
tiques de  toutes  les  vertus,  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  le  goût  le  plus  épuré  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  11  se  mit  au  travail;  il 
dressa  des  plans;  il  prit  des  renseignemens;  mais  il 
reconnut  bientôt  l’insuffisance  des  données  qu’il 
possédait  ; il  vit  que  la  classe  de  la  société  qu’il  avait 
prise  sous  sa  protection , et  dont  il  voulait  améliorer 
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le  sort,  formait  en  quelque  sorte  un  peuple  à part, 
différant  autant  par  les  mœurs,  les  goûts  et  les  ha- 
bitudes de  la  société  de  leurs  compatriotes,  que 
ceux-ci  diffèrent  des  nations  d’un  autre  hémi- 
sphère. 

Dans  le  zèle  qui  l’animait,  cet  liomme  dont  je 
suis  obligé  de  taire  le  nom,  mais  que  j’aime  à dési- 
gner sous  celui  d’homme  de  bien,  ayant  entendu 
parler  de  moi , vint  me  trouver,  et  en  m’exposant 
ses  vues  et  ses  projets,  me  pria  de  lui  procurer  les 
renseignemens  dont  il  avait  besoin.  Je  ne  pouvais, 
sans  me  rendre  coupable , refuser  de  seconder  de 
si  louables  intentions,  quelque  chimériques  qu’elles 
me  parussent  au  premier  as])ect;  j’acceptai  la  pro- 
position, je  me  mis  au  travail,  je  me  raidis  contre 
les  obstacles  que  je  rencontrais  à chaque  pas  ; mais 
au  bout  de  quelque  temps,  l’homme  de  bien  dont 
j’avais  entrepris  de  seconder  les  intentions  généreu- 
ses me  fut  enlevé  : il  mourut. 

Sa  mort  devait-elle  me  faire  renoncer  au  travail 
que  j’avais  commencé?  Je  ne  le  pensai  pas;  car  si, 
dans  le  principe,  je  n’avais  été  animé  que  par  le 
désir  de  rendre  un  service  et  par  la  crainte  de  faire 
preuve  de  mauvaise  volonté,  en  refusant  de  coopé- 
rer a une  bonne  action,  l’étude  a laquelle  je  .m’étais 
livré  m’avait  monlré  la  portée  du  sujet  que  je  ve- 
nais d’aborder  ; son  importance  s’etait  manifestée  à 
mes  yeux,  et  j’avais  pu  entrevoir  l’intérêt  qu’il  de- 
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valt  offrir,  sons  une  foule  de  rapports , h celui  qui 
aurait  la  patience  ci  le  courage  de  l’exploiter. 

A-peu-près  à la  même  époque,  deux  étrangers, 
M.  de  Montezuma  , député  aux  cor  tes  du  Brésil , 
et  M.  Dazambuja,  colonel  au  service  du  même 
pays,  désirant  transporter  dans  leur  patrie  les  bon- 
nes institutions  en  vigueur  dans  la  nôtre,  me  priè- 
rent, entre  autres  choses,  de  leur  donner  quelques 
ren'seigneineiis  sur  la  police  administrative  et  sani- 
taire des  prostituées  ; je  les  conduisis  pour  cela  chez 
le  médecin  en  chef,  M.  Coutanceau , qui  mit  dans 
ses  communications  une  complaisance  extrême; 
mais  il  y régnait  un  tel  vague,  que  les  personnes 
qui  m’accompagnaient  ne  purent,  pas  plus  que  moi, 
en  tirer  parti. 

Mes  recherclies , dans  les  archives  de  la  préfec- 
ture de  police,  me  firent  bientôt  acquérir  la  preuve 
que  les  heureux  résultats  de  la  surveillance  sanitaire 
obtenus  à Paris,  depuis  quelques  années,  étaient 
parvenus  à la  connaissance  d’une  foule  d’administra- 
tions, soit  dans  les  autres  villes  de  France,  soit  dans 
les  pays  étrangers;  sans  parler  des  lettres  adressées 
au  préfet  de  police  par  les  maires  et  les  préfets , je 
dirai  qu’il  en  vint  de  Rome,  de  Naples,  de  Milan, 
de  la  plupart  des  grandes  villes  d’Allemagne,  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique  ; une  était  datée  de 
Petersbourg,  une  autre  des  États-Unis  d’Amérique; 
toutes  réclamaient  des  renseignemens  sur  ce  qui  se 
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passait  dans  la  capitale  de  la  France;  mais  comme 
des  notes,  assez  détaillées  pour  être  utiles,  auraient 
exigé  un  véritable  ouvrage  que  personne,  dans  les 
bureaux,  n’avait  le  temps  de  faire,  on  se  trouva 
dans  l’impossibilité  de  communiquer  les  renseigne- 
mens  demandés \ et  l’on  fut  toujours  obligé,  en  ac- 
cusant la  réception  de  ces  lettres,  de  rester  dans  le 
vague,  si  commode  lorsqu’il  faut,  par  nécessité,  élu- 
der les  questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre. 

Ce  n’était  donc  plus  un  homme  obscur  qui  ré- 
clamait des  renseignernens  sur  les  prostituées  de 
la  ville  de  Paris;  c’était  ma  patrie,  et,  si  je  puis 
parler  ainsi,  c’étaient  tous  les  gouvernemens  civili- 
sés. Quel  puissant  stimulant  pour  mon  zèle!  Quels 
obstacles  pouvaient  m’effrayer  devant  la  perspec- 
tive d’un  si  grand  bien  à faire! 

Sans  spécifier  et  sans  énumérer  les  obstacles  que 
j’ai  rencontrés,  je  puis  dire  qu’ils  ont  été  grands; 
mais  je  les  ai  surmontés  à force  de  patience  et  par 
ma  ténacité;  huit  années  se  sont  écoulées  avant  cpie 
j’aie  pu  commencer  à mettre  de  l’ordre  dans  mes 
notes  et  à me  livrer  à leur  rédaction. 

^ Ces  tîocumeiis  ne  purent  pas  être  fournis  en  1819  au  ministre  De- 
cazes,  qui  les  réciamait  au  nom  du  garde -des-sceaux,  pour  la  confection 
d’uue  ordonnance  royale  relative  à un  réglement  que  l’on  préparait  alors 
sur  la  prostitution;  la  même  impossibilité  se  renouvela  en  1822,  lorsque 
M,  Francliet  voulut  régulariser,  dans  la  France  entière,  tout  ce  qui 
regarde  les  prostituées  et  la  prostitution. 
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Los  opinions  gënëralenient  rëpancîues  sur  tout 
ce  qui  regarde  les  prostituëes  me  mettent  dans  la 
nëcessitë  de  placer  ici  quelques  observations. 

J’ai  trouvë,  dans  la  plupart  des  esprits  une  dë- 
faveur  particulière  atlacbëe  aux  fonctions  de  tous 
ceux  qui,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  s’occupent 
des  prostituëes;  plusieurs  personnes,  même  des  plus 
éclairées ^ scandalisées  de  voir  que  je  me  livrais  à 
des  recherches,  suivant  elles,  si  dégoûtantes,  ne 
m’ont  pas  épargné  sur  cela  les  observations  et  les 
avis  charitables;  mais  en  y réfléchissant,  je  n’ai  pas 
pu  comprendre  cet  excès  de  délicatesse  et  me  rendre 
aux  observations  qui  m’ont  été  faites.  Si  j’ai  pu, 
sans  scandaliser  qui  que  ce  soit,  pénétrer  dans  les 
cloaques,  manier  les  matières  putrides,  passer  une 
partie  de  mon  temps  dans  les  voiries,  et  vivre  en 
quelque  sorte  au  milieu  de  tout  ce  que  les  réu- 
nions d’hommes  renferment  de  plus  abject  et  de 
plus  dégoûtant,  pourquoi  rougirais-je  d’aborder  un 
cloaque  d’une  autre  espèce  (cloaque  plus  immonde, 
je  l’avoue,  que  tous  les  autres)  , dans  l’espoir  fondé 
d’opérer  quelque  bien , en  rexaminanl  sous  toutes  les 
faces  qu’il  peut  offrir?  En  me  livrant  à des  recherches 
sur  les  prostituées,  serais-je  donc  nécessairement 
flétri  par  le  contact  de  ces  malheureuses?  Et,  si  de 
vénérables  dames  , qui , par  leur  naissance  et  leur 
position  sociale,  appartiennent  à tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  élevé,  ne  croient  pas  déroger, 
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venant  de  temps  en  temps,  au  milieu  des  prosti- 
tuées , pour  les  instruire  et  les  éclairer  pendant 
qu’elles  sont  dans  les  prisons  ou  dans  les  infirme- 
ries, que  dois-je  craindre,  moi,  simple  particulier, 
en  imitant  leur  conduite  et  en  tâchant  d’arriver  au 
meme  but,  bien  que  je  suive  une  route  un  peu 
différente  de  la  leur? 

Une  des  lois  constantes  de  la  nature,  c’est  que 
les  êtres  vivans  ressemblent  à ceux  qui  les  produi- 
sent, et  que  les  générations  se  transmettent  les  vices 
aussi  bien  que  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de 
l’esprit;  de  là,  le  précepte  donné  aux  chefs  des 
états  par  les  législateurs  de  tous  les  temps , de 
surveiller  les  générations  présentes  en  vue  des  gé- 
nérations futures,  d’éloigner  d’elles  les  maladies  et 
les  infirmités,  en  fortifiant  leur  constitution,  et  de 
faire  concourir  au  perfectionnement  moral  et  phy- 
sique des  populations,  tous  les  moyens  capables  de 
conduire  à ce  but. 

Maintenant,  je  demande  à tout  être  tant  soit  peu 
intelligent  si,  dans  l’intérêt  des  générations  pré- 
sentes et  futures,  il  est  utile  ou  non  d’étudier  et 
d’observer  les  prostituées,  et  si  l’homme  qui  se  dé-*? 
voue  à ces  recherches,  qui  en  affronte  les  dégoûts, 
qui  y sacrifie  son  temps,  sa  fortune  et  ses  peines 
mérite  bien  ce  mépris  que  les  préjugés  enfantés  par 
l’ignorance  ont  entretenu  jusqu’à  ce  jour.  Quant 
à moi,  qui  crois  voir  les  choses  sous  leur  véritable 
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aspect,  et  qui  sais  que  la  considération  attachée 
aux  travaux  n’est  pas  toujours  proportionnée  aux 
services  qu’ils  rendent,  ni  aux  difficultés  qu’ils  peu- 
vent offrir,  ye  in  en  remets  au  jugement  des  hom^ 
mes  sensés  qui  voient  et  apprécient  les  intentions, 
et  tout  en  respectant  les  préjugés  des  autres,  je  dé- 
plore leur  aveuglement. 

L’utilité,  je  dirais  presque  la  nécessité  d’entre- 
prendre ce  travail , m’étant  démontrée  , je  devais 
l’aborder  franchement,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait.  Trai- 
tant un  sujet  sérieux,  et  m’adressant  à des  gens  graves, 
j’ai  dû  appeler  les  choses  par  leur  nom  et  marcher 
droit  à mon  but.  Homme  libre  et  sans  place,  je  dis- 
tribuerai avec  impartialité  la  louange  et  le  blâme; 
homme  religieux,  je  n’aurai  pas  à rougir  de  ce  que 
ma  plume  aura  tracé;  homme  exempt  de  préjugés, 
je  saurai  dire  tout  ce  que  peuvent  réclamer  de  moi 
la  science,  le  bien  de  la  société,  et  celui  de  la  classe 
infortunée  qui  m’a  fourni  tant  de  sujets  d’études  et 
de  méditations. 

Je  viens  d’indiquer  les  motifs  et  les  circonstances 
qui  m ont  engage  a entreprendre  le  travail  que  je 
publie  aujourd’hui  ; je  vais  faire  connaître  les  sources^ 
ou  j’en  ai  puisé  les  élémens. 
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§ II.  Sources  auxquelles  j’aî puisé  les  élémens  de  mon  travail. 

On  rencontre  partout  des  hommes  qui  veulent  réformer  l’ordre  social.  — 
Intentions  loualdes  des  uns.  — Intentions  perfides  des  autres.  — Obsta- 
cles que  l’administration  rencontre  dans  le  bien  qu’elle  veut  faire. . — 
Qualités  que  doit  avoir  celui  qui  veut  réformer  des  abus.  — Rensei- 
gnemens  que  m’ont  fournis  les  documens  imprimés  et  manuscrits.  — 
Renseignemens  puisés  dans  le  Bureau  des  3Jœurs,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons  et  dans  une  foule  d’autres  localités.  — Multitude  de 
courses  et  de  démarches  nécessitées  par  mes  recherches.  — Impor- 
tance des  notions  numériques.  — On  ne  peut  pas  toujours  adopter  cette 
méthode. 

Quel  que  soit  le  clegrë  cle  perfection  d’une  insti- 
tution sociale,  il  se  trouve  toujours  des  personnes 
qui  la  blâment  et  qui  croient  signaler  leur  zèle 
pour  le  bien  public,  par  la  répétition  et  Tapreté 
de  leurs  attaques;  on  rencontre  ces  personnes  dans 
les  salons  et  dans  toutes  les  réunions;  mais  comme 
elles  restent  toujours  dans  le  vague  et  ne  substituent 
rien  de  précis  et  de  raisonnable  à la  place  des  cho- 
ses dont  elles  demandent  la  destruction , leurs  plain- 
tes s’évanouissent  et  n’ont  pas  d’influence  sur  la 
marche  des  affaires. 

D’autres , douées  d’im  certain  degré  d’énergie  et 
mues  par  des  intentions  nobles  el  généreuses,  saisis- 
sent la  plume,  se  renferment  dans  leur  cabinet, 
font  travailler  leur  imagination , et  sans  recueillir 
aucun  fait,  sans  s’informer  de  ce  qui  existe,  ils  par- 
viennent dans  l’espace  de  quelques  jours  à composer 
un  livre,  qu’ils  distribuent  à leurs  amis;  mais  comme 
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l’ouvrage  manque  de  base , il  a pour  sort  inévitable 
de  mourir  avec  le  jour  qui  l’a  vu  paraître.  Ces  gens 
à projets  se  trouvent  probablement  dans  tous  les 
pays;  ils  sont  à-peu-près  inutiles  et  passent  inaper- 
çus avec  leurs  utopies. 

Il  est  des  hommes  qui,  à cette  énergie  morale  si 
précieuse  lorsqu’elle  est  bien  dirigée,  joignent  des 
intentions  perfides  ; l’amour  du  bien  n’est  pas  leur 
partage;  jaloux  de  l’autorité  qui  ne  suit  pas  une  di- 
rection qui  leur  convient  ou  qui  a dédaigné  leurs 
services,  ils  ne  deviennent  piiilantbropes  que  pour 
l’embarrasser  et  la  gêner  dans  sa  marche.  Ces  sortes 
de  gens  sont  fatigans  pour  l’administration;  comme 
ils  parlent  aux  passions  ainsi  qu’aux  opinions  du 
jour,  iis  s’attirent  quelques  louanges  , et  se  font  un 
certain  nombre  de  partisans;  mais  ce  succès  n’est 
que  passager , le  motif  secret  de  l’auteur  apparaît 
au  moins  clairvoyant,  et  le  livre  tombe  dans  l’oubli, 
s’il  n’a  pour  résultat , par  suite  du  dégoût  qu’il  in- 
spire, que  d’affermir  l’autorité  qu’il  devait  ébranler, 
et  d’ajourner  la  réforme  des  abus  véritables  qu’il  a 
pu  signaler.  Il  faut  placer  dans  cette  catégorie  les 
rédacteurs  de  certains  journaux,  et  surtout  les  pam- 
phlétaires, qui,  sous  tous  les  régimes,  ont  attaqué 
chez  nous  la  préfecture  de  police;  j’ai  lu  tous  ces 
pamphlets,  et  n’y  ai  trouvé  qu’erreurs  et  igno- 
rance. 

Quelquefois  l’adminislration , cherchant  à s’é- 
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clairer,  reanit  quelques  hommes  qui  se  forment  en 
commission  et  y apportent  chacun  le  tribut  de  leur 
savoir.  Ici  tout  est  louable;  mais  si  le  sujet  sou- 
mis à la  discussion  ne  peut  se  résoudre  que  par  des 
faits  et  par  des  données  statistiques , si  ces  faits  et 
ces  données  n’ont  pas  été  recueillis,  on  prévoit  d’a- 
vance que  ces  réunions  n’auront  aucun  résultat 
utile;  je  me  trompe,  elles  induiront  souvent  l’ad- 
ministration en  erreur,  et  pourront  aggraver  le  mal 
au  lieu  d’y  remédier.  Je  parle  ici  avec  connaissance 
de  cause,  car  depuis  vingt  ans  j’ai  souvent  é(é  mem- 
bre de  ces  sortes  de  commissions,  et  j’en  al  vu  très 
peu  produire  un  véritable  bien. 

D’où  peut  venir  ce  bicbeux  résultat  d’efforts  en 
apparence  si  bien  combinés?  Je  n’bésiterai  pas  un 
instant  à le  dire;  il  reconnaît  pour  cause  l’ignorance 
des  faits,  soit  d’ensemble,  soit  de  détail,  et  l’effroi 
que  cause  à tout  le  monde  l’étendue  du  travail  que 
nécessiteraient  leur  recherche  et  surtout  leur  vérifi- 
cation ; on  voit  par  là  qu’il  est  plus  difficile  qu’on 
ne  pense  de  rectifier  des  abus  et  de  substituer  à un 
ordre  de  choses  qui  nous  paraît  vicieux,  un  état  qui 
nous  semble  plus  satisfaisant;  cetle  tâche  est  d’au- 
tant plus  importante  que  l’objet  se  rattache  à des 
questions  d’un  ordre  plus  élevé  et  qu’il  intéresse  un 
plus  grand  nombre  d’individus;  elle  devient  im- 
mense s’il  s’agit  d’une  grande  ville,  d’un  état,  et  à 
bien  plus  forte  raison  de  la  société  tout  entière. 
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Celui  donc  qui , par  devoir  ou  par  dévoûmerit, 
se  sent  appelé  à corriger  les  abus  qu’il  entrevoit 
dans  l’ordre  social,  et  à jeler  quelques  lumières 
sur  un  sujet  obscur,  doit,  avant  tout,  consulter  ses 
forces,  et  voir  si  elles  répondent  à l’étendue  du  tra- 
vail qu’il  se  propose  d’entreprendre;  il  doit  exa- 
miner son  caractère  et  savoir  s’il  est  capable  de 
lutter  contre  les  obstacles  qu’on  rencontre  par- 
tout et  qu’on  ne  saurait  éviter;  il  doit  bien  se  per- 
suader que  la  persévérance  et  la  ténacité  remplacent 
ici  le  génie,  et  qu’avec  le  secours  de  ces  qualités,  un 
homme  très  médiocre  peut  rendre  à son  pays  des 
services  qu’on  attendrait  en  vain  de  l’éloquence  et 
des  brillantes  dissertations  de  ceux  qui  ne  valent 
quelque  chose  que  par  leur  esprit.  Ces  derniers 
éblouissent  et  jouissent  des  honneurs  pendant  leur 
vie,  l’autre  reste  dans  l’obscurité,  mais  il  fait  le 
bien,  il  en  a la  conscience  : quelquefois  sa  mémoire 
demeure  en  vénération. 

Ces  importans  préceptes  ont  sans  cesse  été  pré- 
sens à mon  esprit,  pendant  les  huit  années  qu’a  duré 
l’enquête  que  je  viens  de  terminer  sur  les  prostituées 
et  sur  la  prostitution.  Le  souvenir  de  ces  préceptes 
a plus  d’une  fois  ranimé  mon  courage,  et  je  lui  dois 
la  connaissance  d’une  foule  de  faits  qui  m’auraient 
certainement  échappé  si  je  n’avais  pas  craint  de 
revenir,  pour  quelques  sujets , jusqu’à  vingt  fois  dô 
suite  à la  charge. 
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J’ai  commence  ce  travail  par  le  dépouillement  de 
tous  les  livres  qui  pouvaient  me  fournir  quelques 
notions  relatives  à mon  sujet;  j’ai  cru  que  je  pui- 
serais d’importaris  matériaux  dans  les  Dictionnaires 
de  police  et  dans  quelques  traités  spéciaux,  à la  tête 
desquels  se  place  naturellement  le  Poniogixiphe  de 
Restif  de  la  Bretonne;  mais  je  dois  avouer  que  je 
ii’y  ai  trouvé  que  des  erreurs  et  des  idées  fausses , à 
l’exception  toutefois  de  quelques  notions  historiques 
dont  j’ai  su  profiter  : ces  livres  démontrent  la  pro- 
fonde immoralité  de  certains  auteurs,  la  vertu  de 
quelques  autres,  et  l’ignorance  absolue  de  tous. 
Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  ces  investiga- 
tions aient  été  pour  moi  stériles;  elles  m’ont  fait 
découvrir  l’importance  de  mon  travail,  elles  m’ont 
mis  sur  la  voie  de  plus  d’une  recherche  utile,  et, 
sous  ce  rapport,  j’ai  des  obligations  aux  auteurs 
qui  m’ont  précédé. 

J’ai  dû  passer  ensuite  aux  documens  renfermés 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police.  Mais 
ici  se  présentait  plus  d’une  difficulté  : jamais  les 
cartons  renfermant  ces  documens  n’avaient  été  ou- 
verts à qui  que  ce  soit  ; pouvait-on , sans  inconvé- 
nient, les  confier  à un  étranger?  n’avait-on  pas  à 
craindre  quelque  indiscrétion  de  la  part  de  cet 
étranger,  et  ne  courait-on  pas  le  risque  de  compro- 
mettre lainsi  des  individus  ou  même  des  familles  res- 
pectables? Ces  raisons  majeures  arrêtèrent  quelque 
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temps  les  chefs  de  l’administration  qui  me  connais- 
saient bien , mais  qui  ne  pouvaient  comprendre  les 
motifs  qui  me  faisaient  agir;  j’insistai , je  ne  me  re- 
butai point  par  les  réponses  évasives;  je  m’adressai 
enfin  à M.  Delavau,  qui  m’accorda  tout  ce  que  je 
demandais.  Quelques  mois  me  suffirent  pour  épuiser 
la  mine  dont  on  m’avait  rendu  maître;  je  fis  bien 
de  ne  pas  retarder,  car  à peine  avais-je  fini  qu’il 
vint  un  ordre  de  mettre  au  pilon  tous  les  papiers 
que  je  venais  de  remuer;  je  dois  avouer  que  cette 
mesure  était  nécessaire , mais  on  a détruit  par  là 
quelques  documens  curieux  qu’un  examen  préalable 
aurait  pu  conserver. 

Il  existe  à la  préfecture  de  police  une  importante 
division  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  Mœurs  ; 
là  se  trouvent  des  registres  et  des  papiers  d’une 
haute  importante,  là  sont  des  hommes  d’un  mérite 
consommé,  d’une  expérience  immense,  et  qui,  dans 
leurs  attributions  respectives,  rendent  à la  chose 
publique  des  services  d’autant  plus  méritoires  que 
ces  services  sont  ignorés  et  rétribués  d’une  manière 
très  mesquine  : je  rendrai  à ces  hommes  ce  qui  leur 
appartient,  et  en  faisant  connaître  le  bien  qu’ils 
opèrent , j’aime  à croire  que  le  public  reviendra  des 
injustes  préventions  qu’il  peut  avoir  à leur  égard. 

J’ai  puisé  largement  à cette  source  précieuse,  et 
je  puis  dire  que  c’est  dans  ce  Bureau  que  j’ai  com-  • 
posé  mon  livre;  j’en  suis  redevable  à la  bienveil- 
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lance  de  M.  Dcbelleyme  et  de  M.  Mangin  ; ce  der- 
nier surtout  prenait  a mon  travail  un  tel  intérêt, 
qu’il  me  fit  plusieurs  fois  appeler  dans  son  cabinet 
pour  stimuler  mon  zèle  et  m’encourager  par  quel- 
ques paroles  flatteuses;  j’en  suis  encore  redevable, 
depuis  la  révolution  de  juillet,  à MM.  Girod  (de 
4’Ain),  Baude,  Vivien  et  Gisquet. 

îl  m’a  fallu  plusieurs  années  pour  achever,  dans 
le  Bureau  dont  je  parle  , le  relevé , non-seulement 
des  écritures  qu’on  y tient  et  des  registres  qu’on  y 
conserve,  mais  encore  àe.s  dossiers  indwiduels  tenus 
isur  toutes  ces  femmes  infâmes  qui  se  trouvent  à la 
tête  des  maisons  de  prostitution,  et  sur  chacune  des 
filles  publiques  que  l’administration  a pu  soumettre 
â sa  surveillance. 

Ces  renseignemens  sont  assurément  très  précieux, 
mais  je  ne  puis  les  comparer,  pour  la  valeur  et  l’im- 
portance, â ceux  que  je  tiens  des  médecins  et  des 
employés,  qui,  sans  se  fatiguer  de  ma  présence  et 
de  mes  questions,  ont  toujours  été  au-devant  de 
mes  désirs  avec  un  empressement  que  je  n’oublierai 
jamais  : ils  ne  prendront  pas  , j’en  suis  sûr,  en  mau- 
vaise part,  l’aveu  que  je  fais  ici,  d’avoir  toujours 
soumis  à une  sorte  de  contrôle  les  renseignemens 
nouveaux  qu’ils  me  donnaient,  et  d’avoir  toujours 
questionné,  sur  le  même  sujet  , plusieurs  autres 
personnes  ; l’amour  de  l’exactitude , qui  est  chez  moi 
une  véritable  religion,  me  mit  dans  la  nécessité  de 
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procéder  de  cette  manière , car  lorsque  des  rca- 
seignemens  n’ont  pas  été  chiffrés  par  ceux  qui  les 
ont  recueillis,  et  surtout  lorsque  ces  renseigiiemens 
sont  en  fort  petit  nombre,  les  cliances  d’erreur  sont 
trop  nombreuses  pour  qu’on  puisse  se  dispenser  de 
la  vérification.  Cet  aveu  de  ma  part  expliquera  pour- 
quoi l’on  m’a  vu  revenir  si  souvent  à la  charge,  sur 
quelques  points,  en  apparence,  fort  insignifians. 

On  saura,  par  la  lecture  de  ce  travail,  que  les 
prostituées  passent  une  partie  de  leur  temps,  soit 
dans  la  prison,  soit  à Fliopital;  je  devais  les  suivre 
dans  ces  deux  endroits,  et  les  y étudier  avec  un 
nouveau  soin. 

Dans  la  prison  que  j’ai  visitée  une  multitude  de 
fois,  et  aux  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
j’ai  recueilli  des  renseignemens  tout  nouveaux  et  du 
plus  haut  intérêt,  de  la  part  des  chefs  et  des  au- 
môniers, de  la  part  des  médecins  attachés  aux  in- 
firmeries , de  la  part  des  surveillans  et  des  surveil- 
lantes , ainsi  que  de  bien  d’autres  personnes  dont 
j’avais  reconnu  l’intelligence,  et  qui,  dirigées  par 
moi,  pouvaient  me  procurer  de  précieuses  vérifica- 
tions. 

J’ai  pratiqué,  dans  l’hôpital , ce  que  j’avais  fait 
dans  la  prison  ; j’ai  suivi  nombre  de  fois  les  visites 
des  médecins  et  des  chirurgiens  de  cet  établissement, 
j’ai  réitéré  mes  courses  chez  quelques-uns  d’entre 
eux,  jusqu’à  me  rendre  vérilablement  importun,  j ai 
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mis  à contribution  les  observations  des  surveillantes 
et  des  infirmières,  et  surtout  les  renseignerneiis  de 
quelques  élèves  intelligens;  j'attache  à ces  rensei- 
guemens  d’autant  plus  de  valeur,  qu’ils  sont  basés 
sur  des  nombres,  et  que  l’exactitude  m’en  est  dé- 
montrée. 

J’ai ‘ parlé,  dans  le  paragraphe  précédent,  de 
({uelques  dames  vénérables,  qu’une  vertu  sublime, 
réunie  à l’iiéroïsme  du  courage,  portait  à affronter 
les  horreurs  d’une  prison,  pour  y distribuer  quelques 
consolations  à la  elasse  regardée  comme  la  plus 
abjecte  et  la  plus  repoussante  des  détenus;  j’ai  du 
me  concerter  avec  ces  dames  et  les  prier  de-me 
communiquer  les  observations  particulières  qu’elles 
avaient  pu  faire  sur  les  malheureuses  auxquelles 
elles  s’intéressaient.  On  devine  aisément  la  manière 
dont  ma  demande  fut  accueillie  : les  renseignemens 
les  plus  précieux  m’ont  été  donnés  de  vive  voix  et 
par  écrit  ; ils  sont  pour  moi  d’im  prix  infini,  car  ils 
ne  pouvaient  être  recueillis  que  par  des  personnes 
d’un  esprit  cultivé,  ayant  l’habitude  du  monde,  et 
surtout  douées  de  cette  sagacité  qui  permet  de  saisir, 
d’un  coup-d’œil , les  penchans  et  la  tournure  d’esprit 
des  individus  que  l’on  interroge  ou  qui  passent  sous 
les  yeux. 

J’ai  découvert,  dans  le  cours  de  ces  recherches, 
l’existence  d’une  foule  de  personnes  qui , par  leur 
position  actuelle  ou  par  les  places  qu’elles  avaient 
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occupées,  pouvaient  me  donner  d’utiles  renseigne- 
mens;  je  n’ai  pas  manqué  d’aller  les  voir  et  de 
mettre  leur  savoir  à contribution  ; ces  personnes 
m’ont  particuliérement  servi  h vérifier  et  à contrôler 
ce  que  j’apprenais  par  des  rapports  auxquels  je  pou- 
vais soupçonner  quelques  inexactitudes.  ^ 

Devaisqe  négliger  l’instruction  que  je  ne  pou- 
vais manquer  d’acquérir  dans  les  repaires  meme  de 
la  prostitution  , repaires  si  nombreux  dans  toutes 
les  grandes  accumulations  d’hommes  et  qui,  par 

cela  meme,  intéressent  non-seulement  la  tranquillité 

« 

et  la  salubrité  publique , mais,  ce  qui  est  bien  plus  im- 
portant, lesbonnes  mœurs  de  toute  une  population  ? 
Je  ne  les  ai  pas  négligés,  je  les  ai  tous  étudiés, 
avec  un  soin  extrême, 'et  voici  les  raisons  qui  m’ont 
déterminé. 

Quand  des  motifs  aussi  nobles  que  l’amour  du 
bien  public  nous  entraînent  dans  des  recherches , 
il  faut,  comme  je  Tai  dit  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui , d’une 
manière  directe  ou  indirecte,  peut  toucher  à ce  su- 
jet : sans  cela  on  s’expose  aux  plus  graves  erreurs  et 
on  peut  devenir  pernicieux  tout  en  cherchant  à se 
rendre  utile.  C'est  même,  le  plus  ordinairement 
dans  l’observation  des  objets  les  plus  abjects,  les 
plus  indifférens  en  apparence  et  par  suite  les  plus 
déda  ignés,  que  l’on  découvre  les  vices  d’un  sys- 
tème ou  les  moyens  de  prévenir  de  graves  incoiivé- 
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iiiciis.  En  voici  un  exemple  que  je  cite  crantant 
plus  volontiers  qu’il  m’est  personnel  : Lorsc^ue  je 
m’occupais  de  recherches  sur  les  égouts  de  Paris 
tout  me  parut  parfait  tant  que  je  me  contentai  de 
les  étudier  à la  surface  du  sol  ; mais  après  les  avoir 
visités  àl’intérieur, ayant  souvent  de  la  vase  jusqu’au 
dessus  des  genoux,  il  me  fut  facile  d’entrevoir  ce 
c|Li’avait  de  vicieux  le  système  suivi  juscju’alors.  Je 
pus  prévoir  les  graves  dangers  auxquels  la  capitale 
allait  être  exposée,  et  indic[uer  les  moyens  d’y  por- 
ter un  prompt  remède.  Il  y a plus  de  dix  ans  que 
mon  mémoire  a paru;  je  n’ai  pas  été  consulté  pour 
les  immenses  travaux  souterrains  exécutés  depuis 
cette  époque,  mais  les  ingénieurs  ont  changé  de 
système:  ils  ont  probablement  reconnu  la  justesse 
de  mes  observations;  cardans  la  direction  nouvelle 
donnée  aux  égouts  et  dans  plusieurs  détails  de 
construction,  ils  ont  suivi  avec  fidélité  ce  que  j’a- 
vais indivqué  dans  mon  livre.  Ces  résultats  sont 
pour  moi  salisfaisans  ; les  aurais-je  obtenus  si  je 
n’eusse  écouté  que  ma  répugnance  et  la  crainte  des 
dangers  inséparables  de  ces  sortes  de  recherches? 

Ilevenaiil  aux  repaires  abjects  delà  prostitution, 

^ Voyez  Essai  sur  les  cloaques  ou  égouts  de  la  aille  de  Paris  ^ en- 
visagée sous  le  lapport  de  l’hygièue  publique  et  de  la  topographie  mé- 
dicale de  celte  ville.  — Rapport  sur  le  curage  des  égouts  Amelot , de  la 
Roquette,  Saint-Martin  et  autres  les  mémoires  n*’®  VI  et  VII  de 

l’ouvrage  iiililulé  : Iîygiùni:  ruELiouE  ; Paris,  i S36,  2 v.  in-8  avec  fig. 
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je  dois  avouer  de  nouveau  qu’il  in’a  fallu,  pour  les 
étudier,  un  effort  de  courage  supérieur  à celui  dont 
j’étais  animé  en  visitant  les  égouts  remplis  de  fan- 
ge et  d’air  infect,  et  dans  lesquels  mon  existence 
pouvait  être  compromise  ; dans  celte  nouvelle  in- 
vestigation , j’ai  dû  plus  d’une  fois  ranimer  mon 
courage  et  rappeler  à mon  souvenir  l’engagement 
formel  que  j’avais  pris  avec  moi-même,  de  ne  pas  me 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  que  je  rencon- 
trerais nécessairement.  La  nature  de  ces  difficul- 
tés les  eût  rendues  insurmontables,  si  j’avais  été  aban- 
donné h moi-même  puais  grâce  à l’intervention  des 
médecins  et  des  différens  chefs  du  Bureau  des 
Mœurs,  j’ai  pu  visiter  à toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit , les  maisons  dont  il  est  ici  question  et  y 
faire  une  ample  moisson  d’observations  importan- 
tes; les  médecins  m’y  ont  accompagné  pendant  le 
jour,  l’oflicier  de  paix  attaché  au  bureau  m’y  a con- 
duit pendant  la  nuit.  J’ai  pu  ensuite,  toujours 
ACCOMPAGNÉ  PAR  UN  INSPECTEUR,  J retoumcr  et  y 
faire  toutes  les  vérifications  qui  m’ont  paru  né- 
cessaires. 

On  comprendra  difficilement , même  par  cet 
exposé,  la  multitude  de  courses  et  de  démarches 
qu’a  dû  nécessairement  exiger  la  confection  de 
mon  travail  ; c’est  par  milliers  qu’il  faut  compter 
ces  démarches  ; ici  le  travail  de  cabinet  n’est  rien 
â coté  de  celui  qu’a  nécessité  la  collection  des  ma- 
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tériaux  et  surtout  les  vérifications  ; ces  dernières 
étaient  d’autant  plus  nécessaires,  qu’elles  m’ont 
plus  d’une  fois  démontré  l’inexactitude  de  docu- 
mens  très  curieux  au  premier  aspect  , auxquels 
j’avais  consacré  plusieurs  mois  de  mon  temps  et 
que  j’ai  du  par  conséquent  rejeter;  c’est  là  une  des 
])lus  rudes  épreuves  auxquelles  ma  patience  ait  été 
exposée. 

Dans  la  collection  et  dans  la  rédaction  de  tous 
mes  matériaux,  j’ai  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
arriver  à des  résultats  numériques  sur  tous  les 
points  que  j’entreprenais  de  traiter;  car  à l’époque 
actuelle,  un  esprit  judicieux  peut-il  être  satisfait  de 
ces  expressions  : beaucoup  ^ soiwent  ^ quelquefois^ 
très  souvent ^ etc.  dont  on  s’est  contenté  jusqu’ici, 
même  dans  des  circonstances , où  il  s’agissait  pour 
l’administration,  de  déterminations  graves  et  d’une 
consé(|ucnce  immense.  Que  veut  dire  en  effet  le  mot 
beaucoup  dans  le  cas  dont  nous  parlons?  équi- 
vaut-il  à dix,  à vingt,  à cenl , car  on  a cette  latitude 
pour  l’interpréter. 

Tou  le  assertion  de  cette  nature  ne  peut  avoir  de 
valeur  sans  les  chiffres  qui  seuls  permeltent  la  com- 
paraison; ce  n’est  qu’à  l’aide  de  cette  méiliode  que 
l’on  fait  avancer  une  science,  et  que  l’on  offre  à 
l’administration  le  moyen  de  marcher  avec  confiance 
de  pcrfectlonnemens  en  perfectionnemens.  Cette 
méthode,  que  j’appellerai  statistique,  appliquée  de- 
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puis  quelque  temps  à la  médecine,  lui  a donné  sur 
plusieurs  points  un  degré  de  certitude  qui  nous  fait 
prédire  qu’elle  sera , avant  peu,  généralement  adop- 
tée. Si  elle  a maintenant  des  détracteurs,  c’esr 
qu’elle  exige  du  travail,  et  que  les  travailleurs  sont 
plus  rares  que  les  hommes  d’esprit,  meme  parmi  les 
médecins. 

Il  est  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles 
celte  méthode  numérique  ne  saurait  être  appliquée; 
c’est  ce  qui  arrive  principalement  pour  les  rensei- 
gnemens  qui  sont  en  petit  nomhre,  qui  n’ont  pas 
été  écrits  et  que  l’on  recueille  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs personnes.  Je  me  trouve  malheureusement 
dans  ce  cas,  pour  beaucoup  de  documens  dont  je 
dois  me  servir;  mais  que  faire  en  pareille  circon- 
stance? Faudrait-il  rejeter  tous  ces  documens?  Non 
assurément,  car  ils  ont  leur  mérite  et  leur  imnor- 
tance;  seulement  ils  sont  moins  probaiis  que  les 
autres.  Ainsi,  on  me  verra  employer  les  expressions 
que  je  viens  de  stigmatiser,  mais  je  ne  m’en  servirai 
que  parce  que  je  ne  pourrai  pas  faire  autrement^ 
et  en  avertissant  mes  lecteurs  de  ne  pas  donner  à 
mes  assertions  une  valeur  plus  grande  que  celle  que 
je  leur  attribue  moi-même. 

J’ai  trouvé  devant  moi  un  champ  inculte  et  cou- 
vert de  ronces  et  d’épines;  j’ai  entrepris  de  le  défri- 
cher; en  suis-je  venu  a bout?  c’est  ce  que  je  ne 
pourrais  affimier.  Si  ma  conscience  me  dit  que  j’ai 
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beaucoup  fait , mon  expérience  me  prouve  que  je 
laisse  beaucoup  à faire;  mais  je  crois  pouvoir  me 
rendre  le  témoignage  d’avoir  tracé  la  route  qu’il 
convient  de  suivre  pour  perfectionner  ce  que  j’ai 
commencé.  Que  d’autres  entrent  dans  la  carrière, 
qu’ils  la  poursuivent  avec  courage,  et  je  leur  pro- 
mets que  les  peines  qu’ils  se  donneront  ne  resteront 
pas  sans  fruit. 


DE  LA  PROSTITUTION 


DANS 

LA  VILLE  DE  PARIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


QUESTIONS  GÉMÉILAEES. 


Définition  cV une  prostituée  et  de  la  prostitution. 


Circonstances  qui,  dans  le  langage  administratif,  constituent  la  prostitu^- 
tion.  — Différence  qu’il  faut  établir  entre  la  femme  débauehée  et  la 
femme  prostituée.  — Devoirs  de  la  poliee  à l’égard  de  l’une  et  de 
l’autre.  ■ — Combien  cette  distinction  est  importante. 


Les  mots  de  prostituëe  et  de  prostitution  n’ayant 
pas  dans  l’esprit  et  le  langage  de  tout  le  monde  la- 
meme  signification , il  nous  a semblé  necessaire  de 
commencer  ce  travail  par  en  donner  une  définition 
nette  et  précise  qui  écarte  toute  équivoque,  et  fasse 
bien  comprendre  le  sens  que  nous  y attachons» 
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Dnns  le  sens  et  le  langage  administratifs,  une 
femme  ou  une  fille  qui  s’abandonnent  au  désordre, 
qui  se  livrent  au  premier  venu,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  prostituées  : il  faut,  pour  leur  donner  cette 
dernière  qualification,  une  réunion  de  circonstances 
que  nous  trouvons  indiquées,  d’une  manière  assez 
complète,  dans  le  message  que  le  Directoire  exécu- 
tif adressa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  lui  repré- 
sentant la  nécessité  d’une  loi  répressive  de  la  pros- 
titution. Yüici,  d’après  ce  message,  ce  qui  devait, 
aux  yeux  du  législateur,  constituer  la  fille  publique  : 
réciclwe^  ou  concours  de  plusieurs  fedts  pardculiers 
légalement  constatés;  notoriété  publique;  arresta- 
lion  et  flagrant  délit  proue é par  des  témoins  autres 
que  le  dénonciateur  ou  V agent  de  police. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  tout  ce  qui 
regarde  la  législation  des  prostituées,  nous  revien- 
drons sur  ce  message  qui  date  de  nivôse  an  iv  (i  796), 
et  auquel  on  ne  donna  pas  de  suite. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  la  femme  dé- 
bauchée n’est  pas  encore  une  prostituée , c’est  avec 
raison  que  les  administrateurs  ont  fait  une  distinc- 
tion entre  la  débauche  publique  et  la  prostitution 
publique;  suivant  ces  administrateurs,  une  femme 
ou  une  fille  qu’on  débauche  n’est  pas  encore  une 
prostituée;  la  débauche  publique  alimente  la  pro- 
stitution publique;  elle  est  le  passage  d’ime  vie 
honnête  à l’état  d’abjection  d’une  classe  qui  se  sé- 
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pare  de  la  société,  qui  y renonce,  qui,  par  des  ha- 
bitudes scandaleuses , hardiment  et  constamment 
publiques , déclare  abjurer  cette  société  et  les  lois 
communes  qui  la  régissent.  Tant  qu’une  femme  se 
renferme  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie^ 
l’administration  ne  peut  la  considérer  que  comme 
un  être  qui  fait  partie  de  la  société;  elle  lui  doit 
protection , et  n’exerce  à son  égard  aucune  sur- 
veillance spéciale  ; mais  cette  position  de  l’une  et 
Faction  de  Fautre  changent  au  moment  même  ou 
la  femme  passe  dans  cet  état  de  brutalité  scandaleuse 
dont  l’autorité  doit  réprimer  les  excès. 

Ainsi,  en  traitant  des  prostituées  de  la  ville  de 
Paris , nous  n’entendôns  pas  parler  de  toutes  les 
déhanchées  qui  existent  dans  cette  ville  ; nous  bor- 
nons nos  recherches  a ces  débauchées  d’un  genre 
particulier,  qui,  par  un  concours  de  circonsian* 
ces  J et  par  des  habitudes  scandaleuses  hardiment 
et  constamment  publiques , forment  celte  classe 
particulière  de  la  société,  que  l’administration  doit 
suivre  et  surveiller  avec  le  plus  grand  soin,  et  que 
nous  nommons  prostituées  ou  filles  publiques. 

Les  distinctions  que  nous  venons  de  faire  pa- 
raîtront peut-être  un  peu  subtiles  à quelques  per- 
sonnes, mais  elles  deviendront  plus  claires  lorsque 
Fon  connaîtra  bien  les  différentes  classes  de  prosti- 
tuées et  les  circonstances  particulières  qui  précèdent 
et  nécessitent  leur  inscription. 
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Entrons  maintenant  en  matière.  Le  champ  que 
nous  avons  à exploiter  reste  assez  vaste  pour  nous 
occuper  pendant  long-temps;  il  est  assez  important 
pour  m.èriter  toute  notre  attention. 


§ II.  Quel  est  le  nombre  des  prostituées  reconnues  et  enre- 
gistrées , exerçant  leur  métier  dans  la  ville  de  Paris. 

Point  de  renseignemens  sur  ce  nombre  dans  les  temps  anciens.  — A quoi 
tient  cette  pénurie.  — On  est  toujours  disposé  à exagérer  le  nombre 
des  prostituées.  — Cette  disposition  à l’exagération  se  remarque  en 
Angleterre  comme  en  France.  — Ce  n’est  que  depuis  quelques  années 
qu’on  possède  des  données  plus  exactes  sur  ce  point  important.  — 
Tableau  indiquanCce  nombre  par  année  et  par  mois  depuis  i8i5  jus- 
qu’à 1834.  — Quelques  considérations  sur  ce  qu’enseigne  ce  tableau. 


Avant  d’arriver  à l’èpoque  actuelle , jetons  nos 
regards  en  arrière,  et  voyons  ce  que  les  anciens  nous 
apprennent  sur  cette  importante  question. 

Il  n’est  pas  un  historien  de  Paris  qui  ne  parle 
des  prostituées  de  cetle  ville  et  qui  ne  dépeigne, 
d’une  manière  énergique,  l’immoralité  de  son  épo- 
que et  les  vices  que  présente,  sous  ce  rapport^  l’ad- 
ministration sous  laquelle  il  vivait;  mais  si  nous 
cherchons  dans  les  ouvrages  quelque  chose  de 
positif,  et  les  moyens  de  comparer  ce  qui  se  passait 
à ces  époques  avec  ce  que  nous  observons  au- 
jourd’hui, nous  reconnaissons  qu’ils  ne  renfer- 
ment que  des  déclamations  et  rien  qui  puisse  nous 
instruire. 
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Cotte  disette  de  détails  se  conçoit  aisément  dans 
les  anciens  historiens  qui,  appartenant  presque  tous 
au  corps  ecclésiastique,  n’ont  pas  su  ce  qui  se  pas- 
sait, ou  qui  ont  cru  servir  la  religion  et  les  mœurs  en 
taisant  quelques  détails  et  en  en  exagérant  d’autres; 
mais  peut-on  l’expliquer  chez  ceux  qui  ont  écrit  dans 
le  siècle  dernier,  et  dont  l’opinion  bien  connue  n’a 
pu  être  influencée  par  les  motifs  qui , d’après  notre 
supposition  , ont  dirigé  leurs  prédécesseurs?  A 
mon  avis,  ce  silence  est  dû  au  désordre  qui  a existé 
jusqu’au  commencement  de  notre  siècle,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  prostitution  et  à la  légèreté 
avec  laquelle  l’administration  de  la  police  traitait 
cette  partie  si  importante  de  ses  attributions;  à me- 
sure que  nous  avançons  dans  ce  travail,  nous  acqué- 
rons de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  celte  sup- 
position : elle  ne  tardera  pas  même  h devenir  pour 
nous  une  vérité  démontrée. 

Le  premier  document  que  nous  possédions  sur 
le  nombre  des  prostituées  de  Paris  remonte  à-peu- 
près  à l’année  1^62  : ce  document  n’est  pas  connu  ; 
nous  l’avons  trouvé  manuscrit  dans  les  archives  de 
la  préfecture  de  police,  avec  d’autres  papiers  relatifs 
à la  prostitution;  il  est  contenu  dans  un  mémoire 
présenté  par  un  anonyme,  au  lieutenant  de  police 
de  cette  époque;  il  renferme  des  vues  et  des  obser- 
vations qui  annoncent  de  la  part  de  l’auteur  beau- 
coup de  sagacité  et  une  connaissance  profonde  du 
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sujet  qu’il  traitait.  Cet  auteur  portait  à vingt-cinq 
mille  le  nombre  des  prostituées  exerçant  leur  métier 
dans  la  ville  de  Paris. 

A-peu-près  à la  meme  époque,  B-CStif  de  la  Bre- 
tonne fît  paraître  sou  Pomographe  dans  lequel  il 
s’occupe  du  meme  sujet,  et  estime  à vingt  mille  le 
nombre  de  filles  de  toutes  les  classes  faisant  le  métier 
sur  le  pavé  de  Paris  ; mais  ni  lui , ni  l’auteur  précé- 
dent , ne  donnent  les  sources  où  ils  ont  puisé  les 
élémens  de  leurs  calculs. 

Une  vieille  tradition  de  la  préfecture  de  police, 
et  qui  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  voulait  que  l’on  portât  à 
quinze  mille  et  meme  à trente  mille,  la  quantité  de 
prostituées  avant  la  révolution;  dans  ce  dernier 
nombre  de  trente  mille,  on  comptait  lesfemmes  ga- 
lantes de  tout  genre,  les  ouvrières  faisant  ressource 
de  leur  corps,  et  les  femmes  de  théâtre;  les  femmes 
publiques  notoirement  connues  pour  telles,  faisaient 
plus  de  la  grande  moitié  de  ce  nombre , et  de  cette 
dernière  classe,  il  y en  avait  de  neuf  à dix  mille  qui 
trafiquaient  dans  les  rues.  Ces  détails  acquerront 
beaucoup  d’importance  lorsqu’on  saura  qu’ils  sont 
dus  à M.  Bouclier,  un  de  ces  hommes  supérieurs, 
qu’on  trouve  quelquefois  enfouis  dans  les  bureaux 
des  administrations:  nous  aurons  souvent  occasion 
de  citer  ses  travaux. 

Il  est  facile  de  voir  au  premier  aperçu  qu’il  rè- 
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gne  beaucoup  de  vague  et  d’iiiceiiitude  dans  cette 
évaluation  du  nombre  des  prostituées,  avant  la  ré- 
volution, et  qu’à  l’époque  actuelle  on  ne  pourrait 
pas  se  contenter  de  pareils  documens  ; nous  ne  som- 
mes pas  cependant  encore  très  éloignés  du  moment 
oh  r administration  était  réduite  à de  semblables 
suppositions;  car  le  3 prairial  an  x (^3  mai  i8oâ), 
Fouché , alors  ministre  de  la  police  générale  de  la 
Bépublique,  ayant  eu  l’idée  de  créer  dans  toutes  les 
villes  de  la  France  des  dispensaires,  estima,  en  par- 
lant de  Paris , qu’on  pouvait  y compter  trente  mille 
filles  publiques.  Dix  ans  plus  tard,  en  i8io,  le  mi- 
nistre de  la  police  générale  ayant  demandé  au  pré- 
fet de  police  quel  pouvait  être,  approximativement , 
le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale,  il  lui  fut 
répondu,  dans  une  note  signée  de  l’inspecteur  géné- 
ral et  de  cinq  de  ses  adjoints,  que  ce  nombre  pouvait 
aller  à dix-huit  mille,  dont  la  moitié  environ  n’était 
composée  que  de  femmes  et  de  filles  entretenues. 

Si  les  perfectionnemens  apportés  dans  le  régime 
et  dans  la  police  des  prostituées  ont  fourni  à l’admi- 
nistration des  données  plus  certaines  sur  leur  vérita- 
ble nombre,  ces  données  n’ont  pas  encore  pénétré 
dans  le  public;  nous  en  avons  acquis  la  preuve  en 
conversant  avec  beaucoup  de  personnes,  et  dans  la 
lecture  de  quelquespamphlcts  politiques  publiés  dans 
ces  dernières  années.  L’auteur  de  la  biographie  des 
commissaires  de  police,  qui  écrivait  en  1826,  établis- 
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sait  en  principe,  que  le  nombre  des  prostituées  de 
Paris  de'passait  quinze  mille  , et  depuis  la  révolution 
de  juillet,  des  pamphlets  les  ont  reportés  à vingt 
mille;  un  membre  des  plus  influens  de  la  société  des 
droits  de  riiomme  a soutenu  devant  moi  et  s’est 
chargé  de  prouver  que  le  nombre  en  était  de  soixante 
mille. 

Cette  tendance  h exagérer  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  se  trouve  dans  une  ville,  n’est  pas  parti- 
culier aux  Parisiens , on  la  trouve  au  meme  degré 
chez  les  habitans  de  Londres;  en  voici  la  preuve  : 
Mon  ami  M.  Guerry,  dansle  voyage  qu’il  fit  en  Angle- 
terre , dans  le  cours  de  i834  voulut  bien  recueillir, 
pour  mol,  quelques  renseignemens  et  entre  autres  des 
notions  sur  le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale 
de  ce  pays  : un  magistrat  de  police  lui  assura  grave- 
ment qu’il  n’y  en  avait  pas  moins  de  soixante-dix 
mille; un  autre  magistrat  de  police  réduisit  ce  nom- 
bre à cinquante  mille,  ce  qui  est  l’avis  de  l’illustre  Col- 
quhoun  , notre  autorité  en  France.  En  général,  les 
gens  les  plus  raisonnables  ne  craignaient  pas  de  por- 
ter ce  nombre  au-dessous  de  trente  à quarante  mille. 

M.  Guerry  peu  satisfait  de  ces  opinions,  et  sachant 
mieux  cjue  personne  ce  que  valent  des  opinions  , 
s’adressa  à M.  Mayne,  l’im  des  deux  directeurs  de 
la  police  qui  prit  quelques  renseignemens  auprès 
des  surintendans  des  divers  quartiers,  et  il  résulta 
de  celte  enquête,  çii'il  ne  devait  pas  y avoir  à 
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Londres  plus  de  huit  a dix  mille  fdles  publiques. 
Qu’on  juge  d’après  ces  details  de  Tutilite  ou  de  l’im- 
portance des  données  statistiques,  et  qu’on  nous  dise 
si  ces  données  restent  sans  avantage  meme  pour  la 
réputation  d’un  peuple.  J’avais  donc  raison,  en  avan- 
çant dans  mon  introduction,  que  je  m’en  servirais 
comme  d’un  instrument  de  prédilection,  chaque  fois 
que  je  pourrais  m’en  procurer  d’authentiques. 

D’après  la  distinction  que  nous  avons  établie 
entre  la  débauche  et  la  prostitution  publique,  il  est 
évident  que  notre  travail  ne  se  rapportant  qu’à 
celte  dernière  classe  de  désordres,  les  renseignemens 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  ne  peuvent  pas  nous  ser- 
vir; car  s’ils  nous  apprennent  qu’avant  nous  , l’im- 
moralité a été  grande,  ils  ne  nous  traduisent  en 
chiffres  ni  le  degré  de  cette  immoralité,  ni  le  nom- 
bre des  femmes  auxquelles  nous  sommes  convenus 
d’appliquer  l’épithète  de  prostituées. 

Ce  n’est  que  depuis  l’administration  de  M.  le  ba- 
ron Pasquier,  et  surtout  depuis  1816,  que  nous 
avons,  sous  ce  rapport,  des  documens  positifs;  ces 
documens  sont  dus  aux  perfectionnemens  apportés 
dans  cette  branche  importante  de  l’administration  , 
et  à la  recherche  minutieuse  et  non  interrompue  que 
fait  la  police  de  toutes  les  femmes  qui  exercent  assez 
publiquement  le  métier  de  prostituées,  pour  qu’on 
puisse  les  assujétir  à une  surveillance  légale. 

Je  joins  ici  un  tableau  indiquant,  pour  vingt-et- 

I.  3 


34  NOMBRE  ‘DES  PROSTITUÉES 

une  années , le  nombre  des  prostituées  que  Tadminis- 
tration  a pu  réunir  sur  les  contrôles  et  assujétir  h 
la  surveillance.  Ces  rcnseignemens  sont  précieux; 
je  puis  répondre  de  leur  exactitude , les  ayant  sou- 
mis à toutes  les  épreuves  de  vérifications  dont  je 
pouvais  disposer.  Je  dois  toutefois  avouer  qu’il 
pourrait  se  trouver  quelque  erreur  dans  les  quatre 
premières  années  de  T 8 12  à 1816,  ce  qui  tient  aux 
malheurs  des  deux  invasions,  et  surtout  à l’obscu- 
rité remarquable  qui  règne  dans  les  comptes  rendus 
de  M.  Cliamseru,  alors  médecin  en  chef  du  dispen- 
saire ; mais  à partir  de  cette  époque,  les  moyens  de 
contrôle  se  multipliant,  les  erreurs  deviennent  vé- 
ritablement impossibles. 


huliquant  mois  par  mois^  pour  21  années,  le  nombre  des  prostituées  inscrites  sur  les 

7'egisires  de  V administration. 


A PARIS 


35 


id 

Id 

fH 

O 


|4 

H 

c 

H 


« 

« fl 
fl 

fi 


0000  Oco  O in  fn  ^ Mfoccco^ococo  w otocoîoin 
AO  O >0  O in  r^oo  O Nd-oc  AO  >-1  r^Ao  co  Ci  O m o cxs  es 

cnoiovt»o  csçD'sT'îCfo  ovîs*)  co  in  wenroco  oeô 

Csr^OAocso  MCO  C^M  O Oio  es  CTj  ir^co  es  lyD  ao 
es  CO  CTico  M v^io  CO  OC)  CT-  r^co  co^+^cooo  O esio 
MHMMesescsesesesesescsesesesesesfoeoeo 


en  eo  CD  occo  en  es  o r^co  ^ OAoeocoeococc  r^co  OC) 

CS  M CO  ^ CS  AO  v3-  CO  An  CO  eo  h .s-  oo  v_-t  co  lo  m m es  cs 

AO  Moo  es  es  o^o  es  o>OiooAoco'^^  ccco  Ci  h co  m co 

AO  O es  escoco  m m es'cl-v:i-es  m m oc.OiMvc)-co  Ocies 

H es  es  es  es  eseoeoeoeoeoeoeoeo  es  eseoeoeoeo^ 


U 

'(d 

a 


CO  MCO  esoo  Mcoioen  o>  Osco  escooD  oco 
AO  CO  OA  'd-io  O v^to  coeoeo  Meoeo  es  es  es  r><N  m 

^ r^co  es  CO  CO  CO  CO  oaco  CO  co  co  ^ao  oo  "i  Oaao  CO 
MMMwescsesesesesesesesescsesestoescoeo 


O 


a 

O 

H 

ü 

O 


H 

Ps 

M 

en 


H 

fli 

O 


esoAoAoco  es  Oaoao  r^co  m r^eo  w oc  r^eo  lo  lo  m 
co  C'^CC  ^Ao  t-^CC  O O CO  LO  v,-t-‘0  0^0  MCOCO  O M 

en  c->co  co  es  AO  AO  co  co  oaco  co  co  co  ^^i-ao  oo  o ouo  co 
HwwMesesesesesiMescicseseseseseoeSfneo 


coeo-)!i-ocoo  ococoAoco  c^eo 
OA  CAAO  OAAO  co  C ' CACO  CO  OA'O  CO  vtCO  m cO  CO 
co  r^OAOAesAoco>o  r^ooococOco^Ao  c^O 


t>eo  CO  co  co  CA  O 
O l 'CO 
O «stAO 


w 

H 

H 

W 

es 

es 

es 

CS 

CS  eo  es 

es 

es 

CS 

es 

CS 

es 

eo 

eo 

eo 

eo 

ro 

O 

O 

es 

00 

AO 

es 

ir> 

eo  AO 

vd- 

V-f- 

co 

es 

co 

VT^ 

co 

CS 

O 

es 

O 

cc 

co 

eo 

vd- 

CA 

co  CD 

ir^co 

AO 

O 

AO 

O 

O 

O 

M 

vd- 

r> 

CA 

Ca  es 

AO 

CACO 

CD 

co 

co 

vd- 

O 

O 

vr 

M 

M 

M 

es 

(N 

CS 

es 

CS 

CS  CS 

CS 

CS 

CS 

es 

es 

CS 

eo 

eo 

eo 

eo 

es 

CS 

AO 

AO 

m 

co 

CA 

co 

r^Ao 

v+ 

AO 

co 

O 

co 

W 

es 

t'N 

UT5 

AO 

CO 

O 

eo 

LTH 

CACO 

co 

M 

vt 

co 

CS 

O 

eo 

M 

eo 

O 

OA 

CACO 

AO 

co 

AO 

r>* 

CACO 

ce 

r^co 

AO 

CA 

O 

eo 

vt 

W 

w 

M 

H 

es 

es 

es 

es 

es 

es  es 

es 

es 

CS 

CS 

CS 

CS 

CS 

ro 

eo 

eo 

td 

ifl 

M 

P 

O 


CACO  OAvrCO  MOO  M r^v-t^v+CO  C^AO  MCO  O^J-CD-^n 
CACO  AO  .'O  M CACO  CA'O  AO  CD  C''  M CD  CO  v.+  CO  ^ •--r  CA 

es  co  CA  CA  es  ^mio  lO  caco  co  CD  co  ^ 'ctCD  O D es  ^-t 
MMMMCsesesesesescsesesesesesesesfoeoeo 


• 

CO 

Ca  O CAeo  eo  ao  r-'*0  Ao  CO  Ca  es 

es  es  AO  CA 

M ro  Hi 

V-T  C H • L'^  W C ^ 

eo  CA 

CAeo 

M vtco  eo 

P 

<s  ^ 

Ci  Ci  CS  CO  lo 

rvco  CA  cvco  co  vt 

vtco  co  O M AO 

w 

M 

M M es  es  es  es 

es  es  es  es  es 

es  es 

es  es 

es  eo  eo  eo 

• 

r^co 

Cam  rvcovteoAovtiococo 

CAAO 

Ca  m 

vt  O vet’  co 

-«} 

CO 

M O CACO  co  M 

vt  O CA 'tco 

CS  H 

vt  CA 

O vtAO  AO 

CS 

CO 

CA  CA  M CS  40  co 

rv  GACO  IV  co 

co  »o 

vtAo  CO  O M AO 

JH 

w 

M M CS  CS  CS  CS 

es  es  es  es  es 

es  es- 

es  es 

es  eo  eo  eo 

• 

I-) 

AO 

w 

es  eo  co  vtco  eo 

cv  CS  AO  co  CA  CAvt 

CA  M 

co  eo  eo  es 

eo 

es 

O es  co  O eo  M 

00  v?i-  CS 

Ca  O 

es  M 

vtAo  eo  co 

Pi 

es  co 

CACO  M es  AO  CD  co  co  Ca  tvco  >o  ao 

vt  co  co  O M AO 

> 

M 

1-1 

M M es  CS  es  es 

es  es  es  es  es 

es  es 

es  es 

es  eo  eo  eo 

■s! 

W 

O 

es 

M Ca  es  r-v  M co 

C.-  es  O M AO 

O eo 

es  Cv 

Cv  vt  co  vt 

Pi 

GO 

vi-  co  CA  vt  eo  co  eo 

co  es  co  CD  eo 

O vt 

O co 

vt  O co  OA 

< 

« 

AO 

CACO  O eo  AO  co 

CD  eo  CA  tvCO 

CT>  40 

vtAO 

IV  O c >o 

S 

M 

M 

M w CS  es  es  es 

es  es  es  es  es 

es  es 

es  es 

es  eo  eo  eo 

vd" 

M 

CACO  CA  vt  vt  O 

O O co  eo  M 

vt  CAvt  vt 

co  cv  CS  AO 

> 

CS 

CS 

CD  -t  M co  co  Ao 

rvco  AO  O eo 

CAeo 

- O 

Cv  vt  Cv  CA 

‘Sd 

M 

AO  co  eo  O CS  AO  CD 

co  CACO  co  AO  AO 

vtAo 

cv  O O AO 

fs« 

W 

M 

M M es  es  es  es 

es  es  es  es  es 

es  es 

es  es 

es  eo  eo  eo 

• 

O 

CA 

M O O M eo  tv 

M Cv  vt  Ca  M 

Cv  es 

cc  es 

AO  vt  es  M 

»-( 

O 00  irvco  es  co 

M CS  GO  W CN 

CS  co 

W W 

C'CO  es  AO 

W 

vtco  rvOAcsiocOADco  CAoo  co  co  An 

vt  AO 

co  O O AO 

M 

w 

M M M CS  CS  es 

es  es  es  es  es 

es  es 

es  es 

es  eo  eo  eo 

ce 

ui 

es 

eo 

vtAo  co  cvco  Ca  O M CS  eo  -t-Ao  co 

Cvoo 

CA  O M es 

‘M 

M 

M M M M M 

es  es  es  es  es 

CS  CS 

es  es 

CS  eo  eo  eo 

Ï5 

co 

co 

CC  CO  CC  CC  CO 

00  OO  CO  CO  CO 

co  co 

co  GO 

co  co  co  co 

M 

M 

M M M M w M 

IH  M M Ht  w 

M M 

M Ht 

M Ht  tH  Hl 

3. 


36 


NOMBRE  DES  PROSTITUEES 


Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  dernière  colonne 
du  tableau  precedent,  qui  renferme  la  moyenne  des 
nombres  offerts  par  chacun  des  douze  mois  de  cha- 
que année,  nous  serons  surpris  de  la  faiblesse  de  ce 
nombre  pour  Tannée  1812.  QiTest-cc  en  effet  que 
1,293  filles  publiques  pour  unecapitale  commeParis? 
Aussi  voyons-nous. ce  nombre  s’augmenter  d’année 
en  année,  et  dans  l’espace  de  trois  ans  dépasser  1,900, 

Ce  nombre  s’abaisse  sensiblement  en  i8i5, 
mais  il  se  relève  incontinent,  après  pour  s’accroître 
d’une  manière  régulière  jusqu’en  1822,  époque  à 
laquelle  les  inscriptions  s’élèvent  à plus  de  2,900; 
on  les  voit  ensuite  s’abaisser  à 2,400  en  1827  ; puis 
se  relever  et  dépasser  3, 000  en  i83o. 

Si , en  prenant  isolément  chaque  année , nous  étu- 
dions les  douze  mois  qui  la  composent,  de  la  meme 
manière  que  nous  venons  d’examiner  les  vingt-et- 
Line  années  qui  comprennent  notre  période,  nous 
trouverons,  entre  chacun  de  ces  mois,  des  oscilla- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Nous  attachons  peu  d’importance  à l’augmenta- 
tion de  273  qui  se  trouve  entre  décembre  et  mars 
1 81  2 , et  à uif  autre  accoisscment  de  3 12  entre  jan- 
vier 1 8 1 3 et  décembre  de  la  meme  année.  Les  causes 
en  sont  naturelles,  et  s’expliquent  aisément;  mais 
nous  fixerons  Talteiilion  de  nos  lecteurs  sur  la  dif- 
férence qui  existe  entre  janvier  i8i4  et  septembre 
de  la  même  année  (différence  en  plus  i65),  et  sur 
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iitt  fait  semblable  qui  se  repèle  rannèe  suivante  à 
parlir  de  février  jusqu’en  octobre  18 1 5 (différence 
en  plus  pour  ce  dernier  mois  644)?  circonstance 
d’autant  plus  remarquable  que  la  moyenne  de  cette 
année  offre,  sur  l’année  précédente,  une  diminution 

de  5i. 

Ces  variations,  remarquables  par  l’élévation  du 
chiffre  qui  les  exprime,  arrivent  quelquefois  subi- 
tement et  sans  transition.  Ainsi,  en  septembre  1816, 
le  chiffre  dont  nous  parlons,  après  avoir  eu  pen- 
dant plusieurs  mois,  une  tendance  continuelle  à s’éle- 
ver, tombe  tout-à*coup  de  i33  pour  remonter,  deux 
mois  après,  de  139;  en  octobre  1821,  il  arrive  su- 
bitement à 3,o65,  élévation  inouïe  jusqu’alors;  mais 
il  redescend  ensuite,  et  ce  n’est  que  huit  ans  plus 
tard  qu’il  revient  au  meme  nombre. 

Ces  oscillations  de  5o , de  80,  et  meme  de  100, 
se  remarquent  dans  presque  toutes  les  années;  on 
pourrait  dire  qu’elles  sont  inhérentes  aux  pro- 
stituées , qui  sont  organisées  et  assujéties  à un 
contrôle;  mais  au  milieu  de  ces  variations,  ce  qui 
doit  le  plus  frapper,  c’est  la  tendance  qu’a  toujours 
à s’accroître,  a Paris,  cette  partie  malheureuse  de  la 
société.  Gardons-nous,  toutefois  d’en  accuser  la  dé- 
pravation plus  grande  de  notre  époque;  cette  aug- 
mentation et  ces  variations  tiennent  à des  causes 
nombreuses,  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper 
ici , et  qui  trouveront  leur  place  dans  les  différens 
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chapitres  qui  \^ont  suivre,  et  pour  l’intelligence  des- 
quels nous  renverrons  fréquemment  au  tableau  pré- 
cédent. 


§ III.  Quels  sont  les  pays  qui  fournissent  ces  femmes,  et  dans 
quelle  proportion  chacun  d’eux  les  envoie-t-il  à Paris. 

Opinion  de  Restif  de  la  Bretonne.  — Rien  de  positif  à cet  égard.  — Ce 
que  j’ai  fait  pour  connaître  les  pays  d’où  elles  viennent.  — Indication 
des  étrangères  à l’Europe.  — Indication  des  Européennes  étrangères  à 
la  France.  — Indication  de  toutes  celles  qui  sont  venues  des  chefs-lieux 
de  leurs  préfectures  et  des  campagnes  de  tous  les  départemens  de  la 
France,  dans  l’espace  de  quinze  ans. 


Restif  de  la  Bretonne  a voulu  traiter  ce  sujet,  mais 
il  l’a  fait  avec  la  légèreté  qui  caractérise  ses  nombreu- 
ses productions.  On  en  jugera  par  l’extrait  suivant. 

c< Paris  est  devenu  le  rendez-vous  général  de 

la  débauche;  de  cinquante  femmes  sans  mœurs  epi 
seront  dans  le  royaume,  on  y en  trouvera  toujours  qua- 
rante-neuf; de  manière  qu’il  y a toujours  neuf  fois 
plus  de  libertinage  dans  cette  ville  seule  qu’il  n’y  en 
a dans  le  reste  de  la  monarchie;  chaque  province 
fournit  a sa  débauche , et  lui  envoie , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  les  immondices  de  ses  mœurs,  puis- 
que toutes  les  femmes  qui  scandalisent  aujourd’hui 
le  public  dans  Paris,  sont  ou  Lyonnaises , ou  PL 
cardes.,  Champenoises.,  Normandes Provençales 

Languedociennes C’est  un  flux  et  reflux  de 

provinciales  qui  vont  et  qui  viennent  des  différentes 
parties  du  royaume Les  femmes  galantes  se 
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rendent  de  tons  cotes  dans  la  capitale  pour  y faire 
fortune  dans  la  débauche , comme  les  financiers  y 
viennent  de  toutes  parts  pour  s’enrichir  dans  les  fer- 
mes  Et  comme  si  ce  n’était  pas  assez  que  cette 

ville  renfermât  dans  ses  murailles  toutes  les  femmes 
sans  mœurs  du  royaume , elle  se  charge  encore  de 
celles  des  étrangers.  Elle  est  pleine  de  courtisanes 
allemandes^  suisses ^ polonaises ^ saxonnes^  espa- 
gnoles^ italiennes^  et  même  anglaises  ; àa  manière 
qu’on  peut  regarder  Paris,  non-seulement  comme 
le  centre  de  l’incontinence  de  la  France,  mais  même 
comme  le  mauvais  lieu  de  l’Europe.  » Ainsi  parlait 
Restif  en  1770. 

D’après  ce  passage  remarquable  d’un  homme  qui 
traitant  ex  professa  un  sujet,  devait  l’avoir  bien 
étudié,  nous  pourrions  en  conclure  qu’à  l’époque 
ou  Restif  écrivait,  011  ne  comptait  pas  de  Parisiennes 
parmi  les  prostituées  de  la  capitale , puisque  toutes 
les  femmes  qui  la  scandalisaient  venaient  des  pro- 
vinces; que  toutes  ces  provinces  nous  les  envoyaient 
dans  la  même  proportion,  car  on  n’établit  pas  de 
distinction  sous  ce  rapport  entre  les  unes  et  les  au- 
tres ; enfin  qu’on  y comptait  autant  d’étrangères 
que  de  Françaises,  puisqu’il  y est  dit  positivement 
que  Paris  recevait  toutes  les  femmes  sans  mœurs  des 
pays  étrangers  ; qu’il  était  plein  de  courtisanes  al- 
lemandes , etc. 

Ce  vague  nous  surprend;  mais  avait-on,  au  mo- 


LIEU  DE  TYAISSANCE 


4o 

ment  où  j’ai  commencé  mes  recherches,  des  données 
plus  certaines  sur  la  véritable  origine  des  prostituées 
de  Paris?  Je  dois  dire  qu’à  l’exception  de  deux  ou 
trois  employés  chargés  de  questionner  et  d’inscrire 
ces  femmes , personne  ne  se  doutait  quel  pouvait 
être  à cet  égard  le  véritable  état  des  choses;  j’avoue- 
rai même  qu’en  analysant  les  réponses  faites  à mes 
questions,  j’y  trouve  plus  de  vague  que  dans  Restif 
lui-même;  il  fallait,  pour  avoir  quelque  chose  de 
positif,  faire  le  relevé  des  registres  d’inscription.  Or 
personne  n’avait  pensé  à ce  travail,  et  si  quelqu’un 
y avait  songé,  il  est  probable  que  l’effroi  qu’a  dû 
nécessairement  causer  le  nombre  et  la  grosseur  des 
volumes,  aura  fait  reculer  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  l’entreprendre;  plus  hardi  que  les  autres, 
j’ai  abordé  ce  travail;  plus  persévérant,  je  l’ai  ter- 
miné. On  \ voir  par  les  détails  suivans  si  j’ai  tra- 
vaillé en  \ain , et  s’il  était  une  autre  manière  d’arri- 
ver à des  données  capables  de  satisfaire  l’esprit  et 
d’être  utiles  à l’administration. 

Sur  les  32,70^  femmes  inscrites  à Paris  depuis 
le  16  avril  1816,  époque  à laquelle  on  fit  un  recen- 
sement général  jusqu’à  3î  avril  i83i,  c’est-à-dire 
pendant  1 5 années; 

24  n’ont  jamais  pu  indiquer  les  pays  qui  les 
avaient  vues  naître; 

3 1 sont  venues  de  différons  pays  étrangers  à l’Eu- 
rope ; 
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45 1 appartenaient  aux  contre'es  de  l’Europe  étran- 
gères à la  France; 

12, 201  étaient  nées  dans  nos  départemens. 

Je  vais  entrer,  au  sujet  de  ces  différentes  catégo- 
ries, dans  quelques  détails  qui  me  paraissent  indis- 
pensables pour  l’intelligence  de  plusieurs  particula- 
rités dignes  d’intérêt. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  les  24  malheureuses  dont 
on  n’a  pas  pu  connaître  le  lieu  de  naissance.  Jetées 
dans  le  monde  dès  leur  plus  tendre  enfance , elles 
avaient  oublié  le  nom  des  personnes  qui  leur  don- 
nèrent les  premiers  soins,  et  trouvaient  dans  la  pro- 
stitution, qui  leur  paraissait  un  état  tout  naturel,  un 
moyen  de  pourvoir  à leur  triste  existence. 

Parmi  les  3i  étrangères  à l’Europe  on  a compté 

1 8 Américaines. 

1 1 Africaines. 

2 Asiatiques. 

Total.  ...3i. 

Les  Américaines  venaient  du  Canada,  des  États- 
Unis,  de  Saint-Domingue,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Martinique,  et  de  la  Guyane  française. 

Les  Africaines  appartenaient  à l’Égypte,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  aux  Iles  de  France  et  de  Bour- 
bon, et  à Madagascar. 
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Les  Asiatiques  étaient  nées,  l’une  à Calcutta  et 
l’autre  à Madras. 

Les  45 1 Européennes,  étrangères  à la  France, 
ont  été  fournies  dans  les  proportions  suivantes,  par 
les  différons  pays  dont  voici  l’énonciation: 


Angleterre 

23 

Report. . . . 
Naples 

3 

Écosse 

I 

Piémont 

Irlande 

4 

Pologne  

6 

Autriche 

i5 

Portugal 

Les  3 villes  anséaliques  . 

4 

Prusse 

. . . 58 

Duché  de  Bade 

2 

Rome 

Eavière 

6 

Russie 

Belgique 

1 6 1 

Ile  de  Sardaigne  . . . 

Espagne 

14 

2 

Savoie. 

Hanovre 

Ile  de  Sicile 

Hollande  

23 

Suède  

Ile  d’Elbe 

I 

Suisse 

...  59 

Illyrie 

3 

Toscane 

IMilanais 

9 

Turquie 

Ile  de  Malte  

I 

Westphalie 

3 

269 

45i 

Dans  tous  ces  pays,  ce  sont  toujours  les  capitales 
ou  les  grandes  villes  qui  fournissent  la  majeure  par- 
tie des  sujets  qu’ils  nous  envoient;  ainsi,  sur  les  ^3 
femmes  venues  d’Angleterre,  i q étaient  de  Londres; 
Vienne  a fourni  8 Autrichiennes;  Madrid  et  Cadix 
se  sont  partagées  également  les  Espagnoles;  Amster- 
dam peut  réclamer  plus  de  la  moitié  [des  Hollan- 
daises; enfin  tous  les  pays  qui  n’en  ont  fourni  que 
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deux  ou  trois,  les  ont  également  envoyées  de  leurs 
capitales.  La  Prusse  seule  fait  une  exception  à cette 
règle  : Berlin  n’en  peut  réclamer  que  7 ; la  majeure 
partie  du  contingent  de  ce  pays  est  venue  de  la  Prusse 
Lliénane. 

Dans  cet  examen,  la  Suisse  offre  quelque  chose 
de  remarquable  : tous  les  cantons,  à l’exception  de 
trois  , ont  envoyé  un  pareil  nombre  de  filles  à Paris  j 
il  n’y  a que  celui  de  Genève  qui,  dans  cette  fourni- 
ture, l’emporte  sur  les  autres 5 les  Génevoises  figu- 
rent au  nombre  de  1 5 dans  les  5g  Helvétiennes 
venues  à Paris. 

La  régularité  avec  laquelle  ces  étrangères  arri- 
vent tous  les  ans  à Paris,  et  cela  dans  des  propor- 
tions à-peu-près  semblables,  est  digne  d’attention. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  régularité  par 
le  tableau  suivant  : 


1 DATES. 

NOMBRE 

EFFECTIF. 

NOMBRE 
PAR  MOIS 

! 

DATES. 

NOMBRE 

EFFECTIF. 

NOMBRE 
PAR  MOIS. 

1816 

•73 

6,08 

1824 

27 

2,25  1 

1817 

6r 

5,08 

1825 

22 

1,83  1 

1818 

33 

2,75 

1826 

14 

2,16  1 

1819 

28 

1827 

27 

2,25  I 

1820 

3i 

2,58 

1828 

27 

2,25  1 

1821 

34 

2,83 

1829 

32 

2,66  1 

1822 

20 

1,66 

i83o 

20 

1,66  1 

1828 

17 

1,41 

i88i 

21 

1,75  1 

Si  l’on  met  de  côté  les  années  1816  et  1817  qui  7 
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par  des  raisons  qui  tiennent,  d’une  part  aux  deux 
invasions,  et,  de  l’autre,  à la  famine  qui^  à cette 
dernière  époque,  ravagea  l’Europe,  ne  peuvent  que 
rarement  entrer  en  ligne  de  compte,  tant  qu’il  s’agit 
d’établir  quelques  moyennes  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  appartiennent  aux  prostituées  de  Paris, 
on  voit  qu’il  ne  s’en  présente  jamais  moins  d’une 
par  mois  ; que  ce  nombre  est  ordinairement  de  2 , 
et  qu’il  ne  va  jamais  a 3. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  France  avait  fourni  à 
elle  seule  12,201  filles  publiques  à la  ville  de  Paris; 
c’est  ici  que  les  détails  deviennent  aussi  curieux 
qu’importans. 

Si  nous  examinons  en  masse  tous  les  départe- 
niens,  nous  trouvons  que  tous , à l’exception  d’un 
seul,  ont,  dans  l’espace  de  i5  années,  payé  à la  ca- 
pitale un  tribut  en  prostituées,  mais  cela  dans  des 
proportions  très  inégales,  comme  on  va  le  voir  dans 
le  tableau  suivant,  qui  indique  non-seulement  la 
quantité  effective  de  ces  filles  fournies  par  les  chefs- 
lieux,  les  sous'préfectures  et  les  campagnes  de  cha- 
que département , mais  encore  ces  mêmes  quantités 
ramenées  à mille,  ce  qui  permet  de  saisir  avec  plus 
de  facilité  et  d’un  seul  coup-d’œil,  les  rapports  qu’el- 
les ont  entre  elles. 


Ho  ifliü  rt  i8.)l , 


' Xh.CJuirtii/rfy/f 

4Ü  - /laul-Jï/itf< 

4/-  - ('ftrr  - ■ 

4t)  tanfn/.  ■ ■ 

60  .lifAnf 

Càlr.i'-tia-^’ord . • /<>’- 

Ü3  ./■oire 

,')5  . Imfrf ‘-i- 

hl^-/lut 

i>û  . 

06  ./.rèrr 

r»8  .UauU-loirf  . - ■ 10. 
03  . l/rrauft  - - . ■ , y • 

60  - f/au/p  Garonne  . • 8 ■ 

tij  - Drôme 8 . 

6b  . CAaren/r 8. 

G3  . /Amfe  tienne  . 7. 
G^.Ar/- G. 

ti£> . J)eu.eSenre^  . O'- 

Ç><ô.ri/ré/iée^-Grf"  ■ 8. 
67  - Hautes  J^rtneer  ■ 6 . 
d?>./nl-ei-Giironne-  - S. 

üc) . 0'(tr</ />■ 

t'o  Jfiu/er 4- 


?a  .Aoet/ron  - 


■ 8. 

^1,  .l.andej- -3 

70  . Dordogne  . - 3. 

7G  .(hrrè\e  , - - . .3 

77  ■Arièçe 8- 

78  .liiieluje 3 

.Basse^vflpr.'  ...  3 


•r/n/erienri 


6 . Aime 


i..r<trne  .-  • : 

y.  Aide 

l3  . ('ôtr-dOr 

i4 . l'a/oador 

I . Eure-t/-lotr  - 
16  -Eure  ■ ■' 

ly  . ôtofcUe . - - ■ 

.EiU-de-Caloir 
x^.SeurlAt-  ■■■ 

> .Üaute-Afarne  - ■ . 

i . iVroj-e  . . . - - 

b3  ~Ehane 

a^.Baj-fUiin  ■ -. 

. .Haute  Saône  . ■ ■ 
bG  .ManrÂr  ... 
3-  -Arxirnnes  . ... 

aSiSarthe  

IHe-el-Ktainr-  . 

3 1 - /oioo  -I^rrietire  . 

. Eiaj-Je-Dônie  ■ ■ 
33  . Indre  •rt-loire  ■ . 
34AeJtr-id-C/ier 

■>  -Jfai/enne 

3G  ■tojÿe.t  .... 

3"  .Einiefôre 

38  ■iUiône.-e/-Eeire  . 
3c)  .Gironde  ... 

40  .jVievre  . . . - 

41 . JloriiAan  . . - 

4s . Jfaine-et  ■/otrr 
43  .Alùer 


84  .llmdeeAlf’'J 
8G  .Laxôre  . . 


DisTninmoy  /lUi  nEorox. 

yori/  . pjiffJ  3uJ  ■ ■_ 

£,rl  ...  J2.il  Cinq RognoiL- . .yj 

('rnO-e  . . .Ji.ii.  torse  
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départemens. 

CH. -LIEUX. 

s.-préfect. 

CAMPAGNES 

TOTAUX. 

Total. 

s.  1000 

Total. 

S.  1000 

Total. 

S.  1000 

Total. 

8.  1000 

1 

jSeine 

4469 

354 

39 

2,61 

333 

18,71 

4744 

376,29 

jSeiue-et-Oise  •••.. 

339 

26,09 

9<5 

7,61 

439 

34,82 

874 

69,33 

.Seine-Inférieure»  • • 

3l8 

25,06 

75 

5,94 

i53 

t 2,i3 

546 

43,33 

'Seine-et-Marne  « • • • 

36 

2,85 

I4I 

I 1,10 

276 

21,09 

453 

35,93 

57 

4,52 

69 

5,73 

211 

16,73 

337 

26,73 

Aisne 

27 

2,14 

1 15 

9»i‘^ 

i85 

14,67 

32n 

25,93 

jjNord 

80 

6,34 

106 

8,40 

122 

9’6? 

3o8 

24,43 

IjSomme.  » 

lor 

8,01 

54 

4»28 

147 

1 1,66 

3o2 

24,03 

SjYonne 

46 

3,64 

74 

5,86 

i52 

12, o5 

272 

21,57 

I Marne 

48 

3,80 

i4i 

I I,lO 

73 

5,82 

262 

20,78 

1 Loiret* 

i52 

I2,o5 

44 

3,48 

60 

4.73 

256 

20, 3o 

1 ! Aube 

9*^ 

7>29 

47 

3,72 

68 

5,39 

207 

16,41 

liCôte-d’Or 

57 

4,52 

35 

2>77 

ir4 

9,04 

2o6 

16,34 

1 Calvados  ......... 

71 

5,63 

62 

4.91 

61 

4,8:1 

"94 

i5,38 

1 .Eure-et-Loir 

79 

6,26 

43 

3,41 

58 

4,60 

180 

14,28 

1 Eure  

34 

2,69 

28 

2,22 

117 

9,28 

"79 

14,11 

ï;  Moselle 

?9 

7,o5 

i3 

i,o3 

63 

4>99 

165 

i3,i8 

1 Pàs-de-Calais 

34 

2,69 

43 

3,41 

86 

6,82 

i63 

I2,l3 

iMeurthe 

84 

6,66 

17 

1,34 

53 

4,20 

154 

I2,2I 

Haute-Marne 

17 

1,35 

26 

2.06 

95 

7,53 

i38 

"0,94 

Meuse 

10 

0 

0 

44 

3,48 

77 

6, 1 8 

i3i 

io,3i 

Orne 

33 

2,6ü 

27 

2,14 

57 

4,52 

"17 

9,20 

jRhône » 

97 

7,68 

I 

0,07 

6 

0,47 

104 

8,24 

iBas-Rliin 

65 

5,i5 

8 

0,63 

28 

2,22 

loi 

8,01 

Haute-Saône  ...... 

i3 

i,o3 

7 

0,55 

79 

6,26 

99 

7,85 

Manehe 

n 

J 

0,55 

43 

3,41 

48 

3,80 

98 

7,77 

Ardennes 

7 

0,55 

3o 

2,37 

46 

3,64 

83 

6,58 

1 Sarthe 

44 

3,48 

5 

0,39 

3o 

2,3; 

79 

6,26 

lIle-et-Yilaine 

47 

3,72 

17 

1,34 

i3 

i,o3 

77 

6,10 

Doubs 

4r 

3,2.5 

9 

0,71 

i5 

i,ii 

65 

5,i5 

Loire-Inférieure  ». 

53 

4,20 

I 

0,07 

9 

0,71 

63 

4,99 

|Puy-de-Dôme 

36 

2,85 

i3 

i,o3 

i3 

i,o3 

62 

4,9 1 

Indre-et-Loire  .... 

48 

3,80 

I 

0,07 

10 

0.79 

39 

4,67 

Loir-et-Cher 

21 

1,66 

12 

0,95 

2l 

1 ,66 

54 

4,28 

Mayenne 

12 

0,95 

18 

1,42 

16 

1,27 

46 

3,64 

Vosges 

5 

0,38 

1 1 

0,87 

27 

2,14 

43 

3,41 

9 

0,71 

22 

1,73 

n 

0,87 

42 

3,33 

Saône-et-Loire  • » . 

I 

0,0', 

28 

2,22 

II 

0,87 

40 

3,17 

37 

2,85 

1 

0,07 

I 

0,07 

39 

39 

3,09 

i8 

1,42 

7 

0,55 

14 

i,ti 

3,09 

7 

55 

18 

1,42 

i3 

i,o3 

38 

3,01 

Maine-et-Loire*  » . . 

18 

1,42 

n 

J 

5,55 

10 

0,78 

35 

2,77 

22 

1,74 

7 

0,55 

5 

0,39 

34 

2,69 

1 

7 

0,55 

12 

0,95 

i3 

i><)3 

32 

2,53 
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DÉPARTEMENS, 


Charenfe-Tnférieure. 

Haut-Rhin 

Cher 

Bouches-  du-Rhône. 

Cantal 

Vienne 

Cütes-du-Nord  • • • . 

Loire 

Indre  

Ain 

Basses- Pyrénées  • • <• 

Isère  

Creuse 

Haute-Loire 

Hérault 

Haute-Garonne»  • • • 

ürdrne  

Charente  

Haute-Vienne 

Var 

Deux-Sèvres 

Pyrénées  - Oriental. 
Hautes-Pyrénées  • • 
Lot-et-Garonne  • • • 

Gard 

Vendée 

Tarn-et-Garonne  • • 

Aveyron  

Tarn 

Landes  

Dordogne 

Corrèze  

Ariègc  

Vaucluse 

Basses-Alpes 

Lot 

Gers 

Aude  

Ardèche  

Hautes-Alpes 

Corse  

Lozère 


CH. -LIEUX. 

s.-préfect. 

C JS  MP  AON  ES 

TOTAUX. 

Total. 

s.  1000 

Total. 

S.  1000 

Total. 

s.  1000 

Total. 

S.  1000 

1 1 

0,87 

i3 

i,o3 

3 

0,23 

27 

2,14 

1 1 

0,87 

8 

o,G3 

7 

0,55 

26 

2,06 

19 

i,5o 

1 

0,07 

6 

0,49 

26 

2,06 

20 

1,58 

2 

o,i5 

3 

0,23 

25 

i’9^ 

4 

o,3x 

7 

0,55 

9 

0,71 

20 

1,58 

II 

0,87 

6 

0,47 

1 

0,07 

18 

1,42 

4 

o,3i 

5 

0,39 

7 

o,5o 

16 

1,26 

I 

0,07 

4 

o,3i 

9 

0,71 

14 

i,ii 

3 

0,23 

n 

J 

0,55 

4 

o,3i 

14 

i,ii 

I 

0,07 

i 

0,07 

II 

0,87 

i3 

i,o3 

2 

0,1 5 

9 

0,71 

i 

0,07 

12 

0.95 

6 

0,47 

3 

0,23 

0 

0,23 

12 

0,95 

4 

0,3 1 

0 

0,00 

8 

0,63 

12 

0,95 

10 

0,79 

0 

0,00 

0 

0,00 

10 

o>79 

6 

0,47 

i 

0,07 

2 

o,i5 

9 

0,71 

7 

0,55 

0 

0,00 

I 

0,07 

8 

0,63 

5 

0,39 

0 

0,00 

3 

0,23 

8 

0,63 

3 

0,23 

2 

o,i5 

3 

0,23 

8 

0,63 

4 

0,3 1 

0 

0,00 

0 

sJ 

0,23 

7 

0,55 

0 

0,00 

3 

0,23 

3 

0,23 

6 

0,47 

I 

0,07 

I 

0,07 

4 

0,3 1 

6 

0,47 

2 

0,1 5 

0 

0,00 

3 

0,23 

5 

0,39 

I 

0,07 

I 

0,07 

3 

0,23 

5 

0,39 

0,23 

0 

0,00 

2 

o,i5 

5 

0,39 

3 

0,23 

0 

0,00 

2 

o,i5 

5 

0,39 

I 

0,07 

I 

0,07 

2 

o,i5 

4 

0,3 1 

I 

0,07 

0 

0,00 

3 

0,23 

4 

0,3 1 

0 

0,00 

I 

0,07 

3 

0,23 

4 

0,3 1 

0 

0,00 

2 

0,1 5 

I 

0,07 

3 

0,23 

I 

0,07 

0 

0,00 

2 

o,i5 

3 

0,23 

2 

o,i5 

I 

0,07 

0 

0,00 

3 

0,23 

I 

0,07 

I 

0,07 

I 

0,07 

3 

0,23 

0 

0,00 

2 

o,i5 

I 

0,07 

3 

0,23 

2 

0,1 5 

0 

0 00 

0 

0,00 

2 

o,i5 

0 

0,00 

I 

0,07 

I 

0,07 

2 

o,i5 

I 

0,07 

0 

0,00 

0 

0,00 

I 

0.07 

0 

0,00 

0 

0,00 

I 

0,07 

1 

0,07 

0 

0,00 

0 

0,00 

I 

0,07 

I 

0,07 

0 

0,00 

0 

0,00 

I 

0,07 

I 

0,07 

0 

0,00 

I 

0,07 

0 

0,00 

1 

0,07 

0 

0,00 

I 

0,07 

0 

0,00 

I 

0,07 

0 

0,00 

0 

0,00 

0 

0,00 

0 

0,00 
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Si  le  travail  precedent  nous  fait  connaître  avec 
exactitude  la  quantité  de  prostituées  venues  à Paris 
de  tous  les  points  de  laFrancCj  pendant  l’espace  de 
i5  années,  il  ne  nous  présente  pas  d’une  manière 
facile  à saisir  quelle  est  pour  chaque  année  et  pour 
chaque  localité,  cette  même  quantité;  il  faut  donc 
examiner  cette  fourniture  annuelle,  qui  seule  est  de 
quelque  importance  pour  les  mesures  de  toute  nature 
qu’on  serait  tenté  de  prendre  dans  le  bnt  d’apporter 
quelques  améliorations  dans  ce  qui  regarde  le  ré- 
gime des  prostituées.  Le  tableau  suivant  fournit 
tous  les  détails  que  l’on  pourrait  desirer  a cet  égard. 
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TABLE  A U donnant  le  nombre  des  prostituées  envoyées  a 
Paris,  des  différens  points  de  la  France , dans  le  courant 
d* une  année. 


CHEFS-LIEUX. 

sous 

I'RÉfECT. 

VILLAGES. 

TOUT  LE  1 

dÉpartem.  I 

1 

Seine 

297.90 

2,60 

i5,86 

316,26  1 

1 

Seine-et-Oise 

22, do 

6,40 

29,26 

58.26  1 

1 

Seine-Inférieure  

21,20 

5,00 

10,20 

36,40  1 

1 

Seine-et-Marne 

2,40 

9,40 

18,40 

3o,2o  I 

Oise  

3,80 

4,60 

14,60 

22,46  1 

Aisne 

1,80 

7.66 

12,33 

21,80  1 

Nord 

. 5,33 

7,06 

8,i3 

20,53  1 

Somme 

7,40 

3,60 

9,80 

2o,i3  I 

Yonne  

7,40 

4.93 

10,1 3 

i8,i3  1 

1 

Marne 

3,20 

9,40 

4,86 

17.46  1 

f 

Loiret 

* 10, i3 

2,93 

2,00 

17.06  1 

1 

Aube 

» 6,i3 

3,i3 

4,53 

i3,8o 

1 

Côte-d’Or  

» 3,80 

2,33 

7,60 

i3,73j 

I 

Calvados 

• 4,73 

4.i3 

4,06 

12,93 

Eure-et-Loir • • 

» 5,26 

2,86 

3,86 

I2,00j 

Eure 

» 2,26 

1,86 

7,08 

11,93 

Moselle 

» 5,93 

0,86 

4,20 

11,00 

Pas-de-Calais 

» 2,26 

2,86 

5.73 

10,86 

Meurtlie 

» 5,60 

i,i3 

3,53 

10,26 

Haute-Marne 

» i,i3 

I ^8 

6.33 

9,20 

Meuse  

» 0,66 

2,93 

5,i3 

8,73 

Orne  

» 2,20 

1,80 

3,80 

7.i3  I 

Pibône  

• 6,46 

0,06 

0,40 

6,93  1 

Bas-Rhin»  • • 

» 4,33 

0,53 

1,86 

6.75  1 

• o,b6 

0,46 

5,26 

6,5o  1 

Manche 

• 0,46 

2,86 

3,20 

6,i3 

Ardennes 

• 0,46 

2,00 

3,06 

5,53 

• 2,93 

0,33 

2,00 

5,26 

Ille-et-Vilaine 

. 3,i3 

i,i3 

0,86 

5,i3 

» 2,73 

0,53 

1,00 

4,33 

Loire-Inférieure  

. 3,53 

0,06 

0,60 

4,20 

Puy-de-Dôme  ••••••••• 

» 2,40 

0,86 

0,86 

4,i3 

Indre-et-Loire  

» 3,20 

0,06 

0,66 

3,93 

1 Loir-et-Cher»  »•••».»» 

1,40 

0,80 

1,40 

3,60 

Mayenne  »•»•» 

» 0,80 

1,20 

1,06 

3,06 

Vosges»  »»» 

» 0,33 

0,73 

1,80 

2,86 

Finistère  

» 0,60 

1,46 

0,73 

2,80 

Saône-et-Loire 

• 0,06 

1,86 

0,33 

2,66 

Gironde 

» 2,46 

0,06 

0,06 

2,60 

Nièvre .»•»»..» 

• 1,20 

0,46 

0,93 

2,60 

• 0,46 

1,53 

0,86 

2,60 
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Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  exposition  que 
j’ai  peut-etre  même  un  peu  trop  êten(]ue;  on  conçoit 
en  effet  que,  lorsqu'un  département  ne  fournit  que 
trois  ou  quatre  prostituées  à Paris,  dans  le  courant 
d’une  année,  ceci  devient  louî-à-fait  indifférent 
pour  ceux  qui  Fadministrent , et  qu’on  n’en  saurait 
rien  conclure  j)our  ou  contre  d<‘s  mesures  qu’on 
voudrait  proposer  en  vue  de  quelques  amélio- 
rations. 

Dans  les  tableaux  précédens,  j’ai  l éparti  les  pro- 
stituées par  départemens;  je  vais,  dans  celui-ci,  les 
distribuer  d’après  nos  anciennes  provinces,  dont  le 
souvenir  n’est  pas  encore  perdu  , et  qui  forment  des 
populations  qui  se  distinguent  l’ime  de  l’autre  par 
les  mœurs,  les  habitudes,  ([uelquefois  même  par  le 
Itingage.  Cette  dernière  distribution  a nécessaire- 
ment quelque  chose  d’arbitraii’e , certains  dcpartc- 
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mens  ayant  ëîé  formés  aux  dépens  de  deux  et  quel- 
quefois de  trois  provinces  limitrophes;  mais  on 
sent  aisément  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’apporter 
ici  une  exactitude  bien  rigoureuse.  Ainsi,  sur  les 
12,201  femmes  publiques  d’origine  française  in- 
scrites à Paris,  il  en  a été  fourni  par  : 


PROVINCES. 


I.’île-(lc-Francc  ••• 
I.a  Normandie  •••  • 
La  Cliampagne  • ♦ • • 
La  Bourgogne  •••• 

La  Lorraine 

L’Orléanais 

La  Flandre 

La  Picardie 

La  Bretagne 

La  Franebe-Comté» 

L’Artois»  

L’Alsace 

Le  Maine 

Le  Lyonnais 

L’Auvergne  • 

La  Touraine 

La  Guyenne 


PENDANT 


15 

ans. 


6735 

ii34 

(>90 

5iS 

492 

490 

3o8 

3o2 

236 

196 

i63 

127 

xi5 

118 

82 

59 

5 2 


Une 

année. 


449,00 

75,60 

46,00 

34.53 

3-2,80 

32,66 

20.53 
20, i3 

t'  ^ 

15,70 

i3,o6 

10,86 

8.46 
8,33 
7,86 

5.46 

3,93 

3.46 


PROVINCES. 


Le  Berry 

Le  Nivernais 

La  Provence» ••••  • 

L’Anjou  

L’Angoumois  »»»•• 
Le  Bourbonnais  »»• 
Le  Poitou  ........ 

Le  Languedoc. . . • • 

La  Gascogne 

Le  Dauphiné 

La  Bresse 

La  Marche 

Le  Limousin  *..»». 

Le  Velay 

Le  Roussillou 

Le  Périgord 

Le  Vivarais 


PENDANT 

15 

Une 

ans. 

année. 

40 

2,66 1 

39 

2,60 

37 

2,46 

35 

2,33 

35 

2,33 

34 

2,26 

28 

i,&6i 

26 

1,74 

24 

r,6o 

21 

1,40 

i3 

0,86 

12 

0,80 

10 

0,66 

10 

0,66 

5 

0,33 

3 

o,3o 

I 

o,o5 

Ces  détails  sur  le  nombre  de  prostituées  qui  af- 
fluent à Paris  de  tous  les  points  de  la  France  sont 
curieux,  et  personne  ne  saurait  contester  l’utilité 
qu’ils  pourraient  avoir;  mais  nous  font-ils  connaître 
les  mœurs  et  le  degré  d’immoralité  d’un  pays?  Non 
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assurément;  car  il  peut  se  üiire,  et  il  arrive  en  ef- 
fet que  les  prostituées  nées  clans  un  pays  très  im- 
moral restent  toutes  ou  presc|ue  toutes  dans  ce  pays, 
tandis  que  celles  qui  habitent  des  endroits  ou  elles 
ne  sont  pas  supportées,  cherchent,  à Paris,  un  asile, 
un  lieu  de  refuge.  Il  faudrait  de  plus,  pouvoir  mettre 
cm  rapport  la  population  respective  des  différentes 
localités  avec  le  nombre  de  prostituées  qui  en  vien- 
nent : ce  dernier  moyen  étant  le  seul  dont  le  résul- 
tat puisse  offrir  cjuelque  utilité  pour  fixer,  d’une 
manière  particulière,  l’attention  des  autorités  sur 
un  point  plutôt  que  sur  un  autre  : j’essaierai  bientôt 
a cet  égard  c[uelques  rapprochemens.  En  atten- 
dant, jetons  un  regard  sur  les  tableaux  précédons, 
et  tachons  de  faire  ressortir  les  instructions  qu’ils 
renferment. 

Si,  en  prenant  Paris  comme  ccnti’e,  on  trace 
autour  de  lui  une  série  de  cercles  distans  les  uns 
des  autres  de  vingt-cinq  lieues  communes,  c’est-à- 
dire  de  vingt-cinc[  au  degré,  on  trouve,  dans  le  pre- 
mier cercle,  les  six  départemens  les  plus  chargés, 
et  dans  le  second  ceux  qui  viennent  immédiatement 
ensuite;  à mesure  que  l’on  s’éloigne,  le  compas  ne 
circonscrit  plus  que  ces  départemens  dont  le  chiffre 
ne  s’élève  qu’à  quelques  imités:  preuve  évidente, 
suivant  nous  , non  que  ces  départemens  l’emportent 
sur  les  autres  en  immoralité,  mais  que  le  rappro- 
chement de  Paris,  la  facilité  de  s’y  rendre  et  les 
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connnunicatlons  plus  frequentes,  influent  d’une  ma- 
nière remarquable  sur  le  nombre  des  prostituées 
qui  y arrivent  de  tous  les  déparlemens  de  la  France. 

On  voit  cependant,  dans  les  cercles  les  plus 
éloignés , quelques  exceptions  à cette  règle  géné- 
rale, mais  ce  ne  sont  que  des  influences  de  localités 
dues  à des  causes  particulières  ; il  est  évident  que 
si  Lyon  et  le  Puy-de-Dome,  le  Cantal  et  la  Haute- 
Loire  sont  plus  chargés  que  les  autres  départemens 
qui  se  trouvent  à la  meme  distance,  cela  tient  aux 
relations  commerciales  que  Lyon  entretient  avec 
Paris , et  à riiabitude  qu’ont  contractée  les  habltans 
de  rAuvergnc  de  venir  à Paris  pour  y faire  les 
gros  ouvrages  et  remplacer  chez  nous  les  esclaves 
des  anciens  peuples. 

Dans  ces  zones  éloignées,  rinfluence  du  com- 
merce et  des  ports  de  mer  se  fait  particulièrement 
remarquer  pour  les  Bouchcs-du-Rli6ne,  les  Basses- 
Pyrénées,  la  Gironde,  la  Loire-Inférieure  et  le 
Finistère.  Celte  meme  influence , jointe  à la  proxi- 
mité de  Paris,  explique  le  chiffre  élevé  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du 
département  du  Nord.  Ne  pourrait-on  pas  rernar- 
<[iier  rinfluence  des  grandes  écoles  pour  les  dépar- 
lemens de  la  Haute-Garonne  et  de  l’Hérault,  ruii 
et  l’autre  huit  et  neuf  fois  plus  chargés  que  les  dé- 
partemens qui  les  entourent?  !1  est  inutile  d’indi- 
(|uer  celle  des  garnisons  et  des  places  fortes;  elle  se 
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fait  assez  remarquer  dans  Ions  les  departemcns  qui 
forment  nos  frontières. 

Mais  c’est  surtout  en  divisant  la  France  en 
trois  parties,  une  du  nord,  une  du  centre  et  une 
du  midi,  que  l’on  aperçoit  une  différence  notable, 
quoique  la  superficie  du  terrain  soit  pour  toutes 
à-peu-près  la  meme;  ces  trois  zones  sont  séparées 
par  deux  lignes;  une  qui  partirait  de  Saint-Malo  et 
viendrait  aboutir  au  lac  de  Genève,  laissant  dans 
la  zone  du  milieu  les  départemens  d’Ille-et-Vilaine, 
delà  Mayenne,  de  la  Sartbe,  de  Loir-et-Cher,  du 
Cher,  de  la  INièvre,  de  Saône-et-Loire  et  du  Jura; 
l’aulre  partant  de  Bordeaux  et  arrivant  à ChaiB- 
berry,  laissant  encore  dans  la  zone  du  milieu  la 
Charente,  la  Haute-Vienne,  la  Creuze,  le  Puy-de- 
Dôme,  la  Loire,  le  Rliin  et  l’Ain. 

La  première  de  ces  zones  renferme  29  dép. 

La  seconde 2 y 

El  la  troisième 29 

Toutes  réunies  ont  fourni  à Paris  12,201  filles. 

Et  séparément  : 

La  première  .... 

La  seconde  .... 

La  troisième  .... 

12,201 

Nota.  La  Corse  ne  figure  pas  ici. 

Ainsi,  malgré  des  surfaces  h-peu-près  égales,  la 


ii,o3i  filles. 
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zone  du  milieu  de  la  France  fournit  douze  fois 
moins  que  celle  du  nord  ^ et  celle  du  midi  cinquante- 
neuf  fois  moins  que  cette  dernière. 

Nous  avons  remarqué  des  différences  notables 
entre  des  départemens  limitrophes,  pour  le  nombre 
de  filles  qui  en  provenait;  différence  qui  est  quel- 
quefois de  I a i3.  A mesure  que  nous  avancerons 
dans  ce  travail,  nous  reviendrons  sur  ces  tableaux 
qui  nous  offriront  plus  d’une  application  utile. 

Devant  le  tableau  oii  les  prostituées  sont  classées 
d’après  la  circonscription  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, que  deviennent  les  opinions  de  quelques 
personnes  qui  m’ont  assuré  et  plusieurs  fois  répété 
qu’elles  étaient  toutes  Picardes,  ou  Normandes,  ou 
lîourgiiignones  ? Que  deviennent  surtout  les  asser- 
tions de  ilestif  de  la  Bretonne,  qui  fait  entendre  que 
Paris  n’en  fournit  pas,  et  qu’il  en  vient  autant  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  que  de  la  Champagne 
et  de  la  Normandie?  Or,  lorsque  les  premières  de 
ces  provinces  fournissent  une  fille , les  autres  en 
envoient  vingt-trois  et  vingt-sept;  preuve  incontes- 
table de  la  nécessité  des  chiffres,  et  du  danger  que 
l’on  court  en  s’en  rapportant  aux  assertions  de  gens 
qui  paraissent  les  plus  instruits,  et  que  leur  position 
met  à portée  de  puiser  aux  meilleures  sources. 

Jusqu’ici  nous  avons  étudié  les  prostituées  ve- 
nues des  différentes  localités  de  la  France,  abstrac- 
tion faite  de  la  population  de  ces  memes  localités; 
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essayons  de  les  mettre  en  rapport  avec  celle  popu- 
lation , il  ressortira  peut-être  de  ce  nouveau  rap- 
prochement quelques  renseignemens  utiles. 

Depuis  le  i6mars  i8i6  jusqu’au  3i  avril  i83i, 
c’est-à-dire  pendant  quinze  ans,  le  nombre  total 
des  filles  inscrites  sur  les  registres  est  de  12,607. 


Sur  ce  nombre,  les  chefs-lieux  ont  donné.  6,c)3c) 

Les  sous-préfectures  . . 

Les  campagnes  ....  3, 460 

Les  étrangères  .... 

De  pays  inconnus.  . . 24 


Paris  en  a fourni,  à lui  seul. 
Les  deux  sous-préfectures.  . 
Les  campagnes 


4,744 

§ > Position  sociale  des  familles  qui  fournissent  les  pro- 

stituées qui  se  trouvent  à Paris. 


Avantage  que  peut  fournir  la  connaissance  de  la  position  particulière 
des  familles  des  prostituées.  — Sources  où  j’ai  puisé  des  données 
à cet  égard.  — Tableau  donnant  pour  Paris  la  profession  des  pères 
et  des  témoins  de  l’acte  de  naissance.  — Autre  tableau  donnant 
les  mêmes  détails  pour  les  filles  venant  des  départemens.  — Quelques 
observations  sur  les  conséquences  à tirer  de  ces  tableaux. 


Ce  n était  pas  sous  le  rapport  de  la  simple  curio- 
sité qu  il  m importait  d’avoir  quelques  données  sur 
les  familles  des  filles  publiques  ; ces  renseignemens 
devenaient  importuns  pour  résoudre  plus  d’une 
question  de  haute  administration,  et  pour  faire 
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connaître  à raulorité  ies  classes  de  la  société  qui, 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution  , méritaient 
de  sa  part  une  attention  spéciale;  mais  comment 
obtenir  des  renseignemens  certains  sur  une  ques- 
tion aussi  grave?  La  chose  était  difficile,  mais  elle 
ne  me  parut  pas  impossible  : voici  la  manière  dont 
je  m’y  pris  pour  avoir  ces  documens. 

Je  commençai  par  questionner  toutes  les  prosti- 
tuées (}ue  je  rencontrai  dans  la  prison  ou  dans 
riiôpital,  mais  j’aperçus  bientôt  que  quelques-unes 
me  trompaient. 

Je  m’adressai  aux  employés  ainsi  qu’à  tous  ceux 
uni  avaient  été  chargés  de  la  surveillance  ou  de  la 

» O 

(lireclion  de  cette  population  , je  tins  note  des  ré- 
j)onscs;  mais  il  ne  résulta  de  leur  analyse  qu’un  vague 
et  uneiiiccrtitude  qui  ne  pouvaient  pas  me  satisfliire. 

Ce  fut.  alors  que  je  proposai  à M.  Deîavau  un 
moyen  qui  me  paraissait  infaillible  : il  consistait  à 
exiger  de  toutes  les  filles  inscrites  et  à inscrire,  l’acte 
authentique  de  leur  naissance  ; mais  ce  préfet,  rempli 
des  meilleures  intentions,  ne  le  crut  pas  praticable. 

Je  renouvelai  ma  proposition  à M.  de  Belleyme 
qui,  quelques  jours  plus  tard,  remplaça  M.  Dela- 
vau;  je  ne  reçus  pas  de  réponse  de  ce  magistrat, 
mais  peu  de  temps  après  j’appris  qu’un  arrêté  avait 
ordonné  que  l’on  exigerait  dorénavant  cette  pièce, 
non-seulement  pour  les  filles  à inscrire , mais  encore 
pour  toutes  celles  qui,  déjà  inscrites,  se  feraient 
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arrêter  et  mettre  en  prison  pour  une  faute  ou  un 
délit  quelconque.  H ne  me  restait  donc  plus  qu’à 
attendre  que  ces  actes  eussent  été  réunis  en  quantité 
suffisante  pour  me  [>ermetlrc  d’en  tirer  des  conclu- 
sions rigoureuses  et  susceptibles  de  constituer  une 
véritable  loi;  le  nombre  de  ceux  que  j’ai  eus  à ma 
disposition,  qui  ont  été  rc<!ueillis  de  i 828  à i832, 
et  dont  j’ai  fait  le  dépouillement,  s’élève  à 5,020. 

Comme  on  indique  dans  ces  actes  la  profes- 
sion du  père  et  celle  des  deux  témoins,  j’y  ai 
trouvé  la  position  sociale  de  toutes  ces  famil- 
les; j’ai  du  toutefois,  pour  plus  d’exactitude,  ne 
me  servir  que  des  renseignemens  qui  regardent 
le  premier  de  ces  témoins;  car  en  confrontant  quel- 
ques actes  venus  des  memes  localités,  j’ai  reconnu 
que  le  nom  du  second  témoin  était  le  meme  dans 
tous,  ce  qui  s’explique  par  l’babitude  en  quelque 
sorte  générale,  de  prendre  pour  ces  fonctions,  un  des 
employés  de  la  mairie. 

Je  pourrris  donner  ici,  département  par  dépar- 
tement, l’indication  des  professions  exercées  par  les 
familles  qui  ont  fourni  à notre  capitale  un  certain 
nombre  de  prostituées;  j’en  avais  même,  à cette  in- 
tention, dressé  le  tableau;  mais  son  élendue  et  sur- 
tout son  inutilité  m’engagent  h les  présenter  en 
masse.  Je  me  contenterai  seulement  d’établir  deux  di- 
visions: l’une  contenant  cequi  regarde  Paris,  l’autre 
renfermant  ce  qui  appartient  aux  départemens» 
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TABLEAU  indiquant  les  professions  exercées  ^ et  par  les 
pères  des  prostituées  de  Paris , nées  dans  cette  ville  , et  par 
ceux  qui  ont  servi  de  témoins  pour  la  rédaction  de  tacte 
de  naissance  de  ces  filles. 


PROFESSIONS. 

• 

NOMBRE  DES 
PÈRES. 

NOMBRE  DES  | 
TÉMOINS.  1 

I 

0 

Arclîitectes,  entrepreneurs 

4 

6 

Blanchisseurs  

Boisscliers,  vanniers,  épingliers  , éventail- 

5 

^ 1 

listes,  luthiers 

8 

3 1 

Bonnetiers,  gaziers,  tisseurs,  cordiers... 

19 

16  1 

Bouchers,  charcutiers  

7 

8 1 

Boulangers  , pâtissiers 

8 

10  1 

1 Bourreliers , selliers 

3 

6 1 

1 Boyaudiers , équarrisseurs,  vidangeurs..* 

3 

I 1 

Brocanteurs  , colporteurs 

Carreleurs,  niacons,  couvreurs,  fumistes. 

12 

9 j 

28 

26  1 

Chandeliers  

2 

I [ 

Chapeliers » 

6 

6 

Charhouniers  , porteurs  d’eau 

1 1 

Chiffonniers 

Chirurgiens,  pharmaciens,  médecins,  avo- 

2 

0 

1 cats  1 » 

4 

10 

j Cochers,  charretiers,  postillons 

35 

27 

5o 

39 

Corroyeurs,  tanneurs,  maroquiniers.»  »* 
Cultivateurs,  jardiniers,  terrassiers,  vi- 

6 

’ 1 

; gnerons 

3i 

1 

1 Domestiques  , portiers 

23 

17  1 

5 

8 i| 

Ferblantiers,  chaudronniers 

8 

12  1 

Fondeurs,  ciseleurs,  mouleurs 

18 

7 1 

Graveurs,  lapidaires,  émaillexirs 

5 

7 1 

Journaliers,  commissionnaires,  hommes  de 

3 

1 

Layetiers  , menuisiers,  charpentiers. 

ii3 

74 

3r 

33 

5 

8 

1 Marbriers,  laveurs  de  cendres  d’orfèvres* 

4 

4 

1 A reporter» •••••  • 

460 

39^  1 
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PROFESSIONS. 

NOMBRE  DES 
rÈRES. 

NOMBRE  DES  | 
TÉMOINS. 

1 

De  l’autre  part» ••••••  » 

460 

392 

Marcliands  devin,  liquoristes,  limonadiers. 

22 

21  1 

I Marécliaiix,  serruriers  , cloutiers 

23 

i3  1 

1 Mariniers  

I Mécaniciens,  armuriers  , couteliers , four- 

6 

5 

1 bisseurs  

I r 

8 

j Merciers,  épiciers,  fruitiers 

38 

18 

3o 

21 

Musiciens,  maîtres  de  danse 

9 

9 

Nourrisseurs , laitiers 

2 

5 1 

Officiers  de  grades  différens 

10 

10 

Orfèvres,  horlogers,  bijoutiers» 

16 

i3 

Papetiers,  cartonniers 

6 

6 

Perruquiers  , coiffeurs 

16 

iS 

1 Plombiers,  pompiers,  fontainiers» 

1 Potiers  de  terre,  faïenciers,  tailleurs  de 

3 

X 

1 cristaux  

6 

3 

1 Praticiens  , Imissier  s , écrivains  

3 

5 

1 Pcemouleurs ». 

4 

2 

j Rentiers  , employés  

64 

74 

Saltimbanques,  acteurs 

2 

2 

Sculpteurs  en  bois 

2 

3 

Tabletiers  , garnisseurs  , ébénistes  • » 

16 

14 

Tailleurs  et  fripiers 

Tailleurs  de  pierre,  paveurs,  plâtriers. 

22 

23 

II 

carriers  ...» » 

2t 

1 Teiuturiers 

3 

2 

1 Tonneliers,  charrons * 

II 

Tourneurs,  boutonniers  » 

6 

Traiteurs,  cuisiniers,  confiseurs 

9 

7 

Verriers  

2 

4 

Vitriers,  peintres,  imprimeurs»»» 

25 

21 

TOTAL  GÉNÉRAL» ...... 

828 

— • ■ ( 

es 

1 

On  volt,  par  ce  tableau,  que  les  prostituées  nées 
à Paris  sortent  toutes,  d’une  manière  pour  ainsi  dire 
exclusive,  delà  classe  des  artisans,  et  qu’il  n’est  pas 
vrai , ainsi  que  me  l’ont  assuré  quelques  personnes  ^ 
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qu’il  s’en  trouvait  un  bon  nombre  appartenant  h 
des  familles  très  distinguées;  il  est  vrai  cependant 
qu’une  d’elle  avait  pour  parrain  et  pour  témoin  de 
son  acte  de  naissance  un  général,  mais  son  père 
était  charcutier;  qu’une  autre,  fille  d’un  notaire, 
avait  pour  parrain  un  prince,  et  pour  marraine 
une  demoiselle  d’un  grand  nom;  qu’une  nommée 

D est  véritablement  d’une  famille  illustre 

que  trois  autres  se  trouvaient  à-peu-près  dans 
le  même  cas.  Mais  que  sont  quelques  rares  excep- 
tions à la  règle  générale  ? Ceci  nous  montre  la 
tendance  qu’ont  les  hommes  à généraliser  ce  qui 
les  frappe,  et  à combien  d’erreurs  on  s’expose  en 
s’en  rapportant  à des  observations  faites  en  l’air,  qui 
ne  sont  basées  que  sur  des  souvenirs,  et  qui  n’ont 
jamais  été  enregistrées  d’une  manière  méthodique. 

Je  ferai  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  profes- 
sion des  pères  et  des  témoins  appartenant  à Paris, 
que  2/j^  pères  ont  pris  pour  témoins  247  person- 
nes de  la  profession  qu’ils  exerçaient  eux-mêmes. 

Examinons  ce  qui  regarde  les  filles,  qui  nées 
hors  de  Paris,  y arrivent  de  tous  les  départemens  de 
la  France,  et  voyons  si  les  résultats  que  nous  ob- 
tiendrons confirment  ou  détruisent  les  résultats 
précédens. 
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T JB  LE  AU  indiquant  les  professions  exercées,  et  par  les  pères  des 
prostituées  de  Paris  , nées  dans  les  départemens , et  par  ceux  qui  ont 
sern  de  témoins  pour  la  rédaction  de  l’acte  de  naissance  de  ces  files. 


1 ■ ■ " ' ■ ■■ 
j PROFESSIONS. 

NOMBRE  DES 
rÈRES. 

NOMBRE  DES  | 
TÉMOINS.  1 

I 

3 1 

55 

69  1 

! Boucliers,  charcutiers 

55 

40  1 

Il  Boulangers,  pâtissiers 

26 

45  1 

I 

0 1 

9 

3 1 

35 

I 

! Charpentiers,  menuisiers,  charrons 

182 

i5o  1 

j Cochers,  charretiers,  palfreniers 

Co 

33  1 

; Cordonniers  , bottiers  , savetiers 

9'^ 

III  1 

Cultivateurs  ou  gens  employés  aux  travaux 

1 

325 

^95  1 

77 

i 

3 

00  1 

36 

59  I 

I Epiciers,  merciers 

5i 

7^  i 

1 Forains  (inarcliauds) , colporteurs 

47 

43  i 

|!  Hommes  de  lois,  Imissiers 

24 

46  I 

26 

3r  I 

||  Instituteurs,  maîtres  d’école 

3i 

73  1 

Il  Manouvriers  tons  occupés  à des  travaux 

Si  rudes  et  pénibles  

54  ï 

3oo  1 

1 Marins  , mariniers 

59 

26  1 

P Maréchaux,  serruriers,  forgerons  • 

88 

68  1 

1 .Militaires,  gendarmes**. 

79 

4*^  i 

1 Maçons,  plâtriers  , tailleurs  de  pierres»  * . 

i8j 

1 15  I 

35 

^9  i 

Médecins  , chirurgiens  , officiers  de  santé. 

6 

i5  1 

20 

4^  1 

Officiers  de  terre  et  de  mer 

28 

3 y n 

Perruquiers 

34- 

33  1 

0 

12  1 

Bj  Potiers  de  terre  et  d’étain 

8 

7 B 

49 

142  1 

I Tailleurs  d’iiahits 

46 

54  1 

Tanneurs,  corroyeurs,  mégissiers  , etc»»- 

25 

H)  j 

h.’  Tisseurs  de  toutes  espèces  , bonnetieis*  * * * 

192 

176  ! 

il 

10 

12  1 

1 

i TOTAUX........ 

25o4 
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J’ai  dit  précédemment  que  j’avais  pu  réunir 
5o23  bulletins  ou  actes  de  naissance,  que  j’allais 
en  faire  le  dépouillement  et  en  donner  le  résultat; 
mais  ce  travail  exécuté  , nous  venons  de  voir  qu’en 
réunissant  Paris  aux  départemens,  il  ne  nous  vient 
que  3332 , déficit  sur  la  totalité  de  nos  bulletins 
1691.  D’oii  vient  cette  énorme  différence?  Elle  est 
facile  à expliquer,  je  vais  en  donner  la  raison. 

Lorsque  les  filles  fournissent  elles-mêmes  leurs  ac- 
tes de  naissance,  ces  actes  sont  en  tout  conformes  à 
l’acte  original  et  ne  laissent  rien  à desirer;  mais  lors- 
que la  préfecture  de  police  demande  elle-même  cette 
pièce,  certaines  localités  se  bornent  à n’envoyer 
qu’un  extrait  de  l’original , ce  qui  suffit  il  est  vrai 
à l’administration,  pour  constater  l’identité  de 
l’individu , mais  ce  qui  nous  prive  de  renseigue- 
mens  curieux,  et  qui  dans  la  circonstance  actuelle, 
nous  seraient  fort  précieux. 

Ceci  se  remarque  aussi  bien  dans  quelques  ar- 
rondissemens  de  Paris  que  dans  les  départemens; 
de  là  vient  encore  que  les  témoins  sont  en  moins 
grande  quantité  que  les  pères,  le  nombre  de  ces 
derniers  étant  de  3332  et  celui  des  autres  de  3o2i , 
différence  entre  les  deux  3i  i. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  reste  une  masse  plus 
que  suffisante  de  faits,  pour  nous  prouver  que  les 
départemens  ne  diffèrent  en  aucune  manière  de 
Paris,  relativement  à la  classe  de  la  société  d’oii 
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sortent  les  prostituées;  on  ne  voit,  sur  notre  dernier 
tableau  comme  sur  le  premier,  cjue  des  ouvriers  et 
des  gens  peu  favorisés  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  ni  soigner  l’édu- 
cation de  leurs  fiilcs , ni  les  surveiller , et  encore' 
moins  pourvoir  à leurs  besoins,  quand  elles  ont 
acquis  un  certain  âge;  ce  sont  de  ces  familles  que 
sortent  les  domestiques  et  les  filles  cV atelier^  ces 
fbjcrs  de  corruption  dont  on  doit  déplorer  les  per- 
nicieux effets,  tout  en  admirant  les  produits  quils 
fournissent. 

Je  viens  de  faire  connaître  la  position  sociale  des 
familles  d’où  sortent  généralement  les  prostituées 
de  Paris;  je  vais  passer  h l’examen  d’un  autre  objet 
qui  n’est  pas  moins  intéressant  : je  veux  parler  du 
degré  d’instruction  des  pères  , des  filles,  et  des  té- 
moins qui  ont  servi  à dresser  l’acte  de  leur  nais- 
sance. 

§ V.  Observations  tendant  a faire  connaître,  jusqu’à  un  cer- 
tain points  l’instruction  que  possèdent  les  prostituées  , ainsi 

que  les  personnes  qui  appartiennent  à leur  famille. 

Les  actes  de  naissance  qui  m’ont  fourni  les  élé- 
mens  du  paragraphe  précédent,  me  donneront  le 
moyen  de  traiter,  en  peu  de  mots , tout  ce  qui  peut 
appartenir  au  titre  que  porte  celui-ci  : voyons 
d’abord  ce  qui  regarde  Paris, 
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Sur  718  actes  de  naissance,  il  a été  spécifié 
»c[ue  les  pères  en  avaient  signé  ....  545 

€t  qu'ils  avaient  été  dans  Timpossibilité  de  le 
-faire  pour 178 

Ainsi  le  tiers  de  ces  pères  se  trouve  composé  de 
gens  assez  ignorans  pour  ne  savoir  pas  même  signer 
leur  nom  , et  cela  a Paris,  oii  l’instruction  primaire 
est  a la  portée  de  tout  le  monde,  et  où  cette  instruc- 
tion est  de  première  nécessité. 

Sur  un  nombre  semblable  de  témoins,  il 
s’en  est  trouvé  dans  le  cas  de  signer  . . .6^2. 

dans  l’impossibilité  de  le  faire  ....  76 

ou  seulement  un  liultième:  différence  énorme  entre 
-ce  résultat  et  celui  que  vient  de  nous  fournir  l’ob- 
servation des  pères  eux-mêmes  ; mais  cela  s’expli- 
^{ue  aisément,  quand  on  sait  que  les  personnes  qui 
ne  peuvent  pas  écrire  prennent  de  préférence  un  té- 
moin instruit,  que  beaucoup  d’ouvriers  choisis- 
sent à cet  effet  leur  maître  ou  leur  chef  d’atelier. 
Voyons  ce  que  les  départemens  vont  nous  fournir 
sur  le  même  sujet. 

Sur  le  nombre  de  2877  actes  de  naissance  ou  sim- 
ples bulletins,  sur  lesquels  on  a eu  soin  d’indiquer 
si  les  pères  ainsique  les  témoinsavaient  signé  ou  n’a- 
vaient pas  signé  les  actes  dans  lesquels  ils  figuraient, 
rvoiis  trouvons  que  les  pères  ont  signé  . . 1 472  fois, 
qu’ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  pas  signer  . 906  fois; 
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que  pour  les  te'moins  ils  ont  signé  . . , 1960  fois  ; 
et  qu’ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  le  faire  412  fois. 

D’où  l’on  voit  que  l’ignorance  des  pères  est  encore 
plus  grande  dans  les  départemens  quh  Paris  ; 
que  le  nombre  des  témoins  instruits  est  plus 
considérable  que  le  nombre  des  pères  également 
instruits,  mais  que  la  différence  sous  ce  rapport 
est  moins  tranchée  que  dans  la  capitale  : d’où  nous 
pouvons  conclure  que  les  artisans  des  provinces 
sentent  moins  que  ceux  de  Paris  la  nécessité  de 
s’accoler  a un  homme  plus  instruit  qu’eux  lorsqu’il 
s’agit  d’une  affaire  grave  et  importante;  ce  qui 
achève  enfin  de  nous  montrer  que  les  prostituées 
qui  arrivent  des  départemens  appartiennent,  comme 
celles  de  Paris,  aux  familles  les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorantes,  puisqu’il  a été  impossible  à un  si 
grand  nombre  de  chefs  et  d’amis  de  ces  familles,, 
de  se  procurer  les  premières  notions  de  la  plus  sim- 
ple éducation. 

5 VI.  Quelques  considérations  sur  Vétat  civil  des  prostituées. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  prosti- 
tuées , j’ai  trouvé  une  foule  de  personnes  pénétrées 
de  cette  idée,  que  ces  filles  étaient  pour  la  plupart 
des  enfans  naturels,  et  qu’il  se  trouvait  parmi  elles 
un  très  grand  nombre  d’enfans  trouvés.  Cette  opii- 
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iiion  était  probable,  et  comme  ceux  qui  remettaient 
avaient  des  rapports  continuels  avec  les  prostituées, 
elle  acquérait  par  là  une  très  grande  vraisemblance. 
Puisqu’elle  n’est  pas  sans  intérêt,  souinettons-la  à 
l’épreuve  des  cliiffres  qui  ne  sauraient  manquer  de 
jeter  un  grand  jour,  et  qui  peuvent  très  bien  s’ap- 
pliquer ici.  Commençons  par  ce  qui  regarde  Paris 
et  le  département  de  la  Seine. 

Parmi  les  1 183  filles  nées  à Paris,  et  sur  l’origine 
desquelles  on  a pu  avoir  des  renseigneinens,  il  a été 
fourni  par  : 


Ce  tableau  nous  montre,  quant  à ce  qui  regarde 
les  prostituées  originaires  de  Paris , que  le  quart  de 
ces  malheureuses  appartient  à la  classe  des  enflms 
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naturels,  et  que  la  moitié  de  ces  deruiers  a été  re- 
connue par  les  pères  à l’époque  de  la  naissance  ; il 
nous  fait  voir  encore  que  les  arrondissemens  qui,  eu 
égard  à leur  population , contiennent  le  plus  de  pro- 
stituées, ne  sont  pas  ceux  qui  en  fournissent  davan- 
taf^e;  on  pourra  s’en  convaincre  en  comparant  ce 
tableau  à celui  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  qui 
indique  la  manière  dont  les  prostituées  sont  répar- 
ties dans  Paris. 

Dans  l’espace  de  quatre  à cinq  ans , on  n’a  pu 
constater,  parmi  les  prostituées  de  Paris,  que  l’exis- 
tence de  [\i  enfans  trouvés,  sortis  de  la  maison  de 
Paris,  et  que  l’administration  des  hospices  avait  fait 
élever. 

Faut-il  placer  dans  cette  catégorie  28  malheu- 
reuses affirmant  qu’elles  étaient  de  Paris,  prouvant 
qu’elles  y avaient  toujours  demeuré,  mais  ne  sa- 
chant ni  l’arrondissement  sur  lequel  elles  sont  nées, 
ni  l’époque  de  leur  naissance,  ni  ce  qu’étaient  leurs 
père  et  mère,  et  par  conséquent  si  elles  sont  légiti- 
mes, naturelles  ou  enfans  trouvés? 

Poursuivons  ces  recherches  sur  l’état  civil  des 
prostituées,  et  voyons  ce  que,  sous  ce  rapport,  les 
départemens  peuvent  nous  présenter  de  plus  re- 
marquable. Mais  avant  d’entamer  cette  question  , 
achevons  ce  qui  regarde  le  département  de  la  Seine, 
indépendamment  de  son  chef-lieu,  que  nous  venons 
d’étudier,  ^ir  90  filles  fournies  par  cette  partie  du 
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departement,  85  étaient  légitimes,  2 naturelles  non 
reconnues  et  3 naturelles  reconnues,  en  tout  5,  ce 
qui,  proportionnellement  à la  masse,  donne  un  en- 
fant nalurelsur  18,  ou  quatre  fois  moins  qu’à  Paris. 

Les  départemens  nous  ont  offert , sur  le  meme 
sujet,  les  résultats  suivans  : 
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1 DÉPART, 

■ ir— 

1 TOTAI.. 

LÉGIT. 

NATUR. 

NATÜR. 

mais 

reeonu. 

sxxsnsPEnsam 

TOTAI- 
dcs  filles 
naturel. 

PROI’OR-  1 

TION  I 

des  filles,  1 
naturel.  j| 

1 Ain 

10 

10 

0 

0 

0 

I s,  0,00|| 

1 Aisne  . . . . 

102 

i34 

ir 

7 

iS 

— 7451 

1 Allier  . . . . 

12 

12 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

1 Alpes  (H.-)  . 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

1 Alpes  (15.-)  . . 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0.00  1 

B Ardèche  . . . 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00  I 

1 Ardennes  . . 

43 

36 

6 

I 

7 

— 5,i4!i 

1 Ariège.  . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

— 0,00' I 

Aube 

74 

es 

2 

4 

6 

— ii,33|[ 

Aude 

0 

0 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

Aveyron.  . . 

7 

7 

0 

0 

0 

— o>oo  î 

Boucl).-du-R. 

6 

6 

0 

0 

0 

— - 0,00  1 

jCalvndos.  . . 

98 

83 

lO 

5 

i5 

- 5,53j 

Cantal  . . . . 

12 

1 1 

Z 

0 

I 

— 1 1,00  1 

Charente.  , . 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00' 1 

1 Charente-Inf. 

9 

8 

I 

0 

r 

— 8,oojj 

1 Cher 

8 

8 

0 

0 

0 

— 0,00  j 

1 Corrèze  . . . 

3 

3 

0 

0 

0 

— o>oo  1 

I Corse  . . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

o.oo'l 

jCote-d’Or  . . 

9^ 

85 

8 

3 

II 

— 7»73;| 

1 Côtes-du  - N. 

i3 

i3 

0 

0 

0 

— 0,00' 1 

SiCrcuse.  . . . 

5 

5 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

1 Dordogne  . . 

I 

r 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

SjDoubs  . . . . 

19 

lo 

0 

I 

I 

— zSjOoii 

g Drôme.  . . . 

3 

3 

0 

0 

0 

— o,ooj| 

1 Eure 

88 

79 

4 

5 

9 

— 8,78{j 

g [Eure-et-Loir. 

76 

70 

4 

2 

6 

1 Finistère.  , . 

27 

23 

I 

3 

4 

— 5,70  1 

Gard 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

Garonne(H.-) 

I 

I 

0 

0 

0 

— ' 0»Oo| 

1 Gers 

0 

0 

0 

0 

0 

— o,oojî 

1 Gironde  . . . 

4 

2 

I 

I 

2 

2,00!  1 

||Hérault  . . . 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00'i 

j Ille-et-Vil.  - 

28 

23 

5 

0 

5 

— 4>6o'S 

1 Indre.  .... 
Indre-et-Loir 

I r 
^9 

9 

16 

2 

I 

0 

2 

2 

3 

— 440 

— 0,33 

Isère  

4 

4 

0 

0 

0 

— 0,00' 

Jura 

12 

8 

4 

0 

4 

2,00 

Landes.  . . . 

I 

0 

0 

I 

I 

•— * 0,00 

Loir-et-Cher. 

20 

18 

0 

2 

2 

— 9)00 

Loire 

(Loire  (H,-)  . 

7 

2 

7 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0,00 

0,00 

Loire-lnfér.  . 
Loiret  .... 
,Lor 

26 

112 

23 

9^ 

3 

14 

0 

O 

3 

17 

— 7,67 

— 5,71  : 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00 

Lot-et-Gar.  . 

3 

3 

0 

0 

0 

— • 0,00 

Lozère.  . . . 

1 

0 

0 

0 

A 

0 

0 

— 0,00 

A reporter.  . 

L 

1,023 

905 

78 

1 

40  j 

zi8 
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1 DÉPART. 

TOTAL. 

LÉGIT. 

NATÜR. 

NATUR. 

mais 

reconn. 

TOTAL 
des  filles 
naturel. 

PROPOR- H 
TION  B 
des  filles  H 
naturel,  i 

D’autre  part. 

1,023 

905 

78 

40 

1 18 

i 

Maine-et-L.  . 

i6 

i5 

I 

0 

I 

I s.  1 5,00  1 

Manche  . . . 

53 

48 

3 

2 

5 

— 9,60  1 

Marne  .... 

t20 

106 

lO 

4 

14 

Marne  (H,-)  . 

86 

78 

6 

2 

8 

— 9^75  I 

Mayenne.  . . 

3o 

27 

2 

I 

3 

— 9,00  1 

Meurthe  . . . 

71 

63 

7 

I 

8 

— 7,87  S 

Meuse  .... 

85 

75 

9 

I 

10 

' — 7,5o  I 

Morbihan  . . 

20 

17 

■ 2 

I 

3 

— 5,66  1 

Moselle  . . . 

102 

87 

10 

5 

i5 

— 5,80  i 

Nièvre  .... 

21 

19 

I 

I 

2 

— q,5o  b 

Nord 

142 

128 

10 

4 

14 

— 9^141 

Oise 

160 

i4o 

I2 

8 

20 

— 7,00  j 

Orne 

64 

56 

5 

3 

8 

— 7,00  1 

Pas-de-Calais 

81 

74 

0 

4 

3 

7 

— 10,5-  B 

Puy-de-Dôme 

29 

28 

I 

0 

1 

— 28,00  5 

Pyréuées(B.-) 

6 

5 

0 

I 

I 

— 6,00  B 

Pyrénées  (H.) 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00  B 

Pyréu.  (Or-.) 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00  1 

Rhin  (Ras-)  . 

52 

48 

3 

I 

4 

— ■ 12,00  B 

Rhin  (Haut-). 

10 

lO 

0 

0 

0 

0,00  E 

Rhône  .... 

29 

25 

3 

I 

4 

— 6,2.5  B 

E Saône  (H.-)  . 

53 

44 

5 

4 

9 

— 4,89! 

E Saône- et-L.  . 

19 

17 

1 

I 

2 

— 8,5o  E 

■ Sarthe  . . . . 

39 

32 

5 

2 

7 

— 4,57  E 

E Seiue-Infér.  . 

237 

21  T. 

i4 

12 

26 

— 8,12  E 

1 Seine-et-M.  . 

190 

175 

lO 

5 

i5 

— 11^67  E 

1 Seine-et-Oise. 

3oo 

264 

20 

16 

36 

— 7>33  E 

E Sèvres  (D.)  . 

5 

4 

I 

0 

I 

— 4,00 

i Somme.  . . . 

170 

149 

18 

3 

21 

— 7^09 

1 Titrn 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00 

E Tarn-et-G. 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00 

S Var 

5 

4 

0 

I 

I 

— 4,00 

g Vaucluse.  . 

I 

I 

0 

0 

0 

— 0,00 

-1  Vendée.  . . 

3 

3 

0 

0 

0 

— 0,00 

E Vienne.  . . 

6 

5 

0 

I 

I 

— 5,00 

1 Vienne  (H.-) 

2 

2 

0 

0 

0 

— 0,00 

g Vosges.  . . 

32 

29 

0 

3 

3 

— 9>®7  1 

E Yonne  . . . 

ti4 

97 

II 

6 

17 

— 7^7  ^ B 

1 Total.  . . 

. 3,667 

2,997 

262 

i33 

1 385 

--7>78  1 
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§ A'II.  professions  exercées  par  les  prostituées , au  moment 

de  leur  enregistrement. 

La  liste  de  ces  professions  est  véritablement  ef- 
frayante par  la  quantité  et  la  variété  de  toutes  celles 
qui  y figurent;  c’est  ce  qui  me  décide  a en  former 
des  groupes  et  h renoncer  au  projet  que  j’avais  fait, 
de  les  classer  toutes  d’une  manière  méthodique,  et 
d’indiquer,  pour  chacune  d’elles,  le  nombre  de  filles 
qui  les  avaient  exercées,  et  cela  par  distinction  de 
pays,  de  chefs-lieux,  de  sous-préfectures  ou  de  villa- 
ges d’oii  ces  filles  provenaient. 

Il  fallait  savoir  si  ces  filles  étaient  véridiques 
dans  l’indication  du  métier  qu’elles  exerçaient,  et 
si,  par  une  raison  quelconque,  elles  n’en  nommaient 
pas  un  autre  lorsqu’on  les  interrogeait  au  moment 
de  leur  inscription  : pour  cela,  j’ai  confronté  les 
registres  de  l’administration  avec  ceux  que  l’on 
tient  à l’hôpital  actuel,  avec  ceux  que  l’on  tenait 
autrefois  à l’hospice  de  la  Pitié,  lorsqu’une  partie 
de  cet  hôpital  était  consacrée  au  traitement  des 
prostituées,  enfin  avec  les  premiers  registres  d’in- 
scription commencés  par  l’administration,  le  no 
ventôse  an  iv  (mars  1796),  et  continués  sans  in- 
terruption jusqu’en  1816,  c’est-à-dire,  pendant 
vingt  ans. 

Il  résulte  de  cette  confrontation  qu’en  prenant 
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à differentes  époques  et  sur  différens  registres,  Pin- 
dication  de  six  cents  professions,  on  les  retrouve 
toutes  à-peu-près  dans  les  mêmes  proportions,  d’où 
nous  devons  conclure  que  les  déclarations  sont 
exactes,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour  avoir,  à 
ce  sujet,  des  données  positives,  de  fournir  des  listes 
contenant  par  milliers  l’énonciation  de  ces  profes- 
sions: ce  qui  va  suivre  est  l’extrait  fidèle  des  der- 
nières inscriptions  faites  au  Bureau  des  Mœurs,  Je 
les  choisis  de  préférence  à cause  du  soin  tout  par- 
ticulier qu’apportait,  dans  la  tenue  des  registres  et 
dans  l’interrogatoire  des  filles,  l’employé  auquel  ces 
fonctions  étaient  particulièrement  confiées. 

Parmi  les  couturières,  lingères , costumières,  cu- 
lottières,  giletières,  gantières,  tapissières,  repriseuses, 
bretellières,  ravaudeuses,  modistes,  brodeuses,  den- 
tellières, fleuristes,  plumassières,  enlumineuses,  bro- 


cheuses , 

Paris  a fourni 4g4 

Les  deux  sous-préfectures  du  départe- 
ment de  la  Seine i 

Les  campagnes  de  ce  département  . . 2 5 

' Les  chefs-lieux  de  tous  les  autres  dépar- 

temens 4^^ 

Leurs  sous-préfectures 237 

Leurs  campagnes 347 

Etrangères  à la  France 55 


1559 


TOTAL  . 
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Parmi  les  passementières,  frangières,  spartières^ 
pelletières,  lainières  , tresseuses,  trameuses , coton- 
nières, tisseuses,  gazières,  châîières,  bonnetières,  fî- 

leuses , tricoteuses,  devicleuses,  filassières,  matelas- 

* • 

sières  et  ouvrières  en  soie. 

Le  contingent  de  Paris  a été  de  . . . lia 

des  deux  s. -préfectures  . p 

des  campagnes  ...  6 

Celui  des  cbefs-lieux  de  tous  les  autres 

départemens,  de 56 


de  leurs  sous-préfectures  ...  38 

des  campagnes 70 

Etrangères  à la  France 5 

TOTAL  ....  a85 


Dans  la  classe  des  chapelières,  casquettières,  gar- 
nisseuses,  éjarreuses  , coupeuses  de  poils,  cordon- 
nières, chamarreuses,  joigneuses  de  bottes,  carton- 
nières,  brossières,  souffletières,  blanchisseuses,  re- 
passeuses , crinières,  rempailleuses,  nous  trouvons  : 


Pour  Paris 118 

Les  deux  sous-préfectures  de  la  Seine  . r 

Les  campagnes 7 

Pour  les  cbefs-lieux  des  départemens  . 56 

Leurs  sous-préfectures 3r 

Leurs  campagnes 59 

Les  étrangères  à la  France  ....  ii 

TOTAL  ....  283 
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Dans  la  classe  des  bijoutières,  horlogères,  émail- 
leuses,  polisseuses,  brunisseuses,  reperceuses,  cise- 
leuses,  graveuses,  sertisseuses,  frappeuses , batteuses 
eVor,  doreuses,  vernisseuses,  cloulières , mécani- 
ciennes, brocheuses , régleuses  , blimblotières,  pou- 
passières,  etc.,  on  trouve  pour  la  fourniture  de 


Paris 55 

Des  deux  sous-préfectures  de  la  Seine  . » 

Des  campagnes i 

Des  chefs-lieux  des  départemens  . . i5 

De  leurs  sous-préfectures 4 

De  leurs  campagnes i8 

D’étraneères  à la  France 5 

O 

TOTAL.  ...  98 


Dans  la  catégorie  des  marchandes  de  fleurs,  de 
fruits,  de  légumes,  et  d’autres  objets  sur  la  voie 
publique;  dans  celle  des  saltimbanques,  des  écail- 
1ères,  des  filles  dites  de  confiance  et  de  boutique; 
dans  celle  des  femmes  de  chambre , des  cuisinières , 
des  bonnes  d’enfans,  des  baigneuses,  des  domesti- 
ques, des  potières  et  tuilières,  des  chiffonnières,  des 
journalières,  des  jardinières,  des  laitières,  desbûche- 
rones,  des  vignerones,  des  vachères,  bergères,  etc. 


Paris  a fourni 162 

Les  deux  sous-préfectures  de  la  Seine  . 3 

Les  campagnes 1 5 


180 


A reporter. 
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Report. 

Les  chefs- lieux  des  deparlemens.  . 

Leurs  sous-prëfectures 

[ Leurs  campagnes 

Etrangères  à la  France  .... 

TOTAL. 

TOTAL  GÉNÉRAL  

A ces  professions  exercées  par  les  prostituées  au 
moment  de  leur  enregistrement,  il  faut  en  ajouter 
quelques-unes  un  peu  plus  relevées,  mais  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  un  très  petit  nombre  de  ces  filles, 
comme  on  va  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

Trois  étaient  sage-femmes;  sept  avaient  été  mar- 
chandes en  boutiques  et  bien  établies;  une  peignait 
très  bien  le  paysage  ; six  étaient  musiciennes  et 
donnaient  des  leçons  de  harpe  et  de  piano;  seize 
avaient  été  actrices  ou  figurantes  sur  différens 
théâtres  de  Paris  et  des  départemens;  trois  enfin  , 
par  une  exception  bien  rare  à la  règle  générale, 
possédaient  des  rentes  de  200  francs,  de  5oo  francs, 
et  même  de  loco  francs.  Qu’est-ce  qui  avait  pu 
déterminer  ces  dernières  à se  faire  enregistrer  sur  la 
liste  générale  des  prostituées  ? je  l’ignore. 

Total  général  des  prostituées  dont  on  a connu 
les  professions 3 120 

Ôn  aperçoit  aisément,  par  cet  exposé,  l’influencç 


75 

180 

145 

i4o 

357 

37 

859 

3o84 
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des  travaux  sédentaires  des  fabriques  et  des  ateliers; 
on  sait  combien  sont  minimes  les  gains  que  font 
les  femmes,  qui  n’ont  que  ces  travaux  pour  res- 
source, ce  qui  fait  qu’on  se  demande  souvent,  s’il 
«est  possible  de  se  procurer,  avec  de  pareilles  res- 
sources, le  plus  stricte  nécessaire.  N’oublions  pas 
qu’une  foule  de  causes  viennent , à chaque  instant, 
suspendre  les  travaux  de  ces  fabriques , et  réduire 
à l’inaction,  pendant  deux  ou  trois  mois,  des  ou- 
vrières qui  ont  toujours  vécu  au  jour  le  jour,  qui 
se  sont  Irouvées  dans  l’impossibilité  de  faire  des 
économies,  et  qui  souvent,  par  suite  de  la  division 
du  travail  Introduite  dans  les  manufactures,  ne  sa- 
vent confectionner  qu’un  objet  spécial.  Que  peut 
faire,  dans  une  pareille  circonstance,  une  mallieu- 
i'cuse  seule,  isolée,  sans  appui,  sans  instruction  pre- 
mière, entourée  de  séductions  et  de  mauvais  exem- 
ples, en  proie  à toutes  les  privations,  et  n’ayant  pour 
perspective  que  la  mort  la  plus  cruelle,  celle  que 
détermine  la  faim  ? Ces  considérations  sont  graves  , 
elles  font  naître  plus  d’une  réflexion  ; j’y  reviendrai 
plus  tard  en  traitant,  d’une  manière  spéciale,  des 
.causes  premières  de  la  prostitution. 


«§  VIII.  Quel  est  le  degré  d'instruction  de  ces  femmes? 


Il  n’est  pas  aisé  de  répondre  d’une  manière  bien 
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)osltivc  h une  pareille  question;  on  pourrait  en 
‘oncevoir  la  possibilité  s’il  ne  s’agissait  que  d’un 
letit  nombre  d’individus;  mais  en  agissant  sur  des 
nasses,  la  chose  paraît  plus  difficile,  à moins  toute^ 
,bis  qu’on  n’en  fasse  l’objet  d’un  travail  spécial  et  qui 
îxigerait  à lui  seul,  pendant  plusieurs  années,  tous 
es  momens  d’un  homme  actif  et  laborieux.  Je  dois 
►.vouer  que  ce  travail  n’est  pas  fait;  mais  en  alten- 
lant  qu’un  autre,  placé  plus  favorablement  que  moi,. 
)uisse  l’entreprendre  et  l’exécuîer,  je  dois  consigner 
ci  quelques  observations  qui  ne  me  paraissent  pas 
lénuées  d’intérêt:  elles  auront  pour  principal  avau-' 
âge  de  servir  de  point  de  comparaison  entre  les- 
.empsavenir  et  les  années  qui  viennent  de  s’écouler. 

Dans  l’inscription  que  l’on  fait  des  prostituées, 
)ii  a l’habitude  de  leur  faire  signer  une  espèce- 
l’engagement  qu’elles  prennent  de  se  conformerà^ 
outes  les  mesures  sanitaires  et  de  sûreté  que  l’ad- 
ninistration  jugerait  convenable  d’établir;  j’ai  pensé 
]ue  l’examen  de  cette  signature  pourrait  jusqu’à 
an  certain  point  me  faire  connaître  si  elles  avaient 
’eçu  quelque  éducation  , et  si  cette  éducation  avait 
été  poussée  jusqu’à  un  certain  degré.  Voici  la  ma- 
nière dont  j’ai  raisonné  sur  ce  sujet. 

Je  considérerai  comme  tout-a-fait  ignorantes  et 

U 

brutes  celles  qui  déclareront  ne  savoir  pas  signer 
)u  qui  se  contenteront  de  tracer  une  croix  ou  toute 
lutre  figure  à la  place  de  leur  nom. 


IIVSTRUCTION 


78 

Parmi  celles  qui  signeront  leurs  noms,  je  ferai 
une  distinction  : je  mettrai  d’un  côte  les  écritures 
tremblées,  mal  tracées,  incertaines,  annonçant  la 
peine,  le  travail  et  le  défaut  d’habitude  dans  la  per- 
sonne qui  tenait  la  plume,  et  de  l’autre  les  écritu- 
res qui  posséderont  les  caractères  opposés;  je  con- 
sidérerai les  premières  comme  provenant  de  per- 
sonnes qui  ont  leçu  une  certaine  éducation,  qui 
savent  lire  puisqu’elles  peuvent  écrire , mais  chez 
lesquelles  cette  éducation  a pour  ainsi  dire  avorté; 
je  verrai  dans  les  secondes  une  éducation  poussée 
plus  loin,  une  culture  de  l’esprit  plus  long-temps- 
continuée  et  meme  entretenue  par  l’usage. 

Ceci  arreté,  j’ai  relevé  sur  les  registres  d’inscrip- 
tion tout  ce  qui  se  trouvait  à la  place  des  signatu- 
. res,  et  j’en  ai  formé  quatre  groupes  distincts. 

Le  premier  composé  de  cellesqui  ne  signaient  pas; 

Le  second,  de  celles  qui  signaient,  mais  mal; 

I.e  troisième,  de  celles  qui  signaient  bien  et  d’une 
manière  expéditive; 

Le  quatrième  enfin,  de  celles  sur  lesquelles  je  n’a- 
vais pas  de  renseignemens. 

Les  détails  suivans  donneront  à chacun  de  ces 
groupes,  la  valeur  et  la  signification  qui  leur  appar- 
tinnent . 

Sur  les  4470  filles  nées  à Paris  et  élevées  dans 
cette  ville  : 
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2332  n’ont  pas  pu  signer. 

lySo  ont  signé,  mais  fort  mal. 
iioont  signé  bien,  et  meme  souvent  très 
bien. 

24B  n’ont  pas  fourni  de  renseignement. 

4470 

Ainsi  dans  la  capitale  de  la  France,  où  l’instruc- 
tion a toujours  été  plus  généralement  répandue  que 
partout  ailleurs  , où  elle  se  donne  gratuitement  aux 
indigens,  où  le  peuple  en  sent  l’importance  parce 
quelle  est  nécessaire  pour  gagner  sa  vie,  ne  trou- 
ver qu’une  fdle  tant  soit  peu  instruite  sur  2,23  d’i- 
gnorantes , c’est  reconnaître  ou  l’incapacité  com- 
plète de  ces  êtres , ou  l’incurie  des  pères  et  mères,  et 
par  suite  la  preuve  de  la  dégradation  morale  et  de 
l’abandon  qu’ils  ont  fait  de  leurs  cnfans , lesquels 
sont  en  droit  de  leur  reprocher  les  désordres  aux- 
quels ils  se  sont  livrés. 

Passons  à l’examen  des  autres  localités. 

Sur  3g  filles  fournies  par  les  deux  sous-pré- 
fectures de  la  Seine, 

2 5 n’ont  pas  signé. 
i4  ont  signé  mal. 

Sur  les  264  provenant  des  campagnes; 

146  n’ont  pas  signé. 

74  ont  signé  mal. 

44  n’ont  pas  de  fourni  renseignement. 
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Ce  qui  nous  montre  que  l’ignorance  quoique 
grande  parmi  les  filles  nées  dans  les  campagnes, 
l’est  cependant  moins  que  parmi  celles  de  Paris  ; 
(une  fille  instruite  sur  1,9-7  igtioi^^ntes),  et  que  celles 
qui  proviennent  des  deux  sous-préfectures  le  sont 
encore  moins  que  ces  dernières  ( une  instruite  sur 
1,78  ignorantes.). 

Dans  le  § iii , en  parlant  des  pays  d’oii  prove- 
naient les  prostituées  de  Paris,  j’ai  divisé  la  France 
en  trois  réglons:  une  du  nord,  une  du  centre  et 
une  du  midi;  je  crois  devoir  rappeler  cette  division 
en  parlant  de  l’instruction  des  filles  qui  provien- 
nent de  ces ‘trois  contrées  différentes. 

Dans  la  zone  du  nord,  sur  1819  individus,  les 
chefs-lieux  ont  donné: 

6G3  ne  sachant  pas  signer* 
io52  signant  mal; 

87  signant  bien  ; 

67  sans  désignation. 

Les  sous  - préfectures  de  la  meme  région  ont 
donné  : 

878  ne  sachant  pas  signer; 

446  signant  mal  ; 

24  signant  bien; 

56  sans  désignation. 

Dans  les  campagnes  de  cette  zone  nous  avons 
trouvé  ; 
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J 956  ne  signant  pas; 

•714  signant  mal  ; 

1 4 signant  bien  ; 

228  sans  désignation. 

IMettant  de  côté  les  filles  sur  lesquelles  nous  man- 
quons de  renseignemens , et  comparant  celles  qui 
savent  écrire  à celles  qui  ne  le  savent  pas , nous 
trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieux,  une  fille 
instruite  sur 0,60  ignorantes. 

Pour  les  sous-préfectures  une 
instruite  sur ] ,86  ignorantes. 

Pour  les  campagnes  une  in- 
struite sur  2,68  ignorantes. 

Et  pour  l’ensemble  des  dépar- 
tèrnens,  une  instruite  sur  . . o, 65 ignorantes. 

I 

Dans  la  zone  du  milieu,  ayant  fourni  960  indi- 
vidus nous  trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieux  : 

272  ne  signant  pas; 

1 83  signant  mal  ; 

10  signant  bien  ; 

19 sans  désignation. 

Pour  les  sous-préfectures  de  la  meme  région  : 

12S  ne  signant  pas; 

8 1 signant  mal; 


I. 


6 


82 


IIVSTRUCTIOIV , ETC. 

4 signant  bien  ; 

9 sans  désignation. 

Et  pour  les  campagnes: 

169  ne  signant  pas; 

61  sig‘nant  mal; 

4 signant  bien; 

20  sans  désignation. 

Dans  la  zone  du  midi , dont  le  contingent  a é 
de  202,  nous  avons  : 

Pour  les  chefs-lieux  : 

59  ne  signant  pas  ; 

5i  signant  mal; 

0 signant  bien; 

1 sans  désignation. 

Pour  les  sous-préfectures  : 

20  ne  signant  pas; 

IJ  signant  mal; 

O signant  bien; 

2 sans  désignation. 

Pour  les  campagnes  : 

36  ne  signant  pas; 

9 signant  mal; 

2 signant  bien; 

<7  sans  désignation. 

Enfin  sur  Soi  étrangères: 

245  n’ont  pas  signé  ; 
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^ 217  signent  mal  ; 

17  signent  bien; 

22  sans  désignation. 

§ IX.  Examen  de  cette  question  : Quel  est  Vdge  des  prosti- 
tuées exerçant  leur  métier  dans  Paris,  et  depuis  cpiel  tempes 
Vy  exercent-elles  ? 

Pour  résoudre  cette  question  dont  l’intérêt  égale 

* 

l’importance,  je  m’y  suis  pris  de  la  manière  sui- 
vante : choisissant  arbitrairement  une  époque  quel- 
conque, j’ai  relevé,  sur  les  feuilles  individuelles  de 
toutes  les  fdlcs  présentes  à cette  époque,  les  rensei- 
gnemens  dont  j’avais  besoin.  Quelques  lignes  me 
suffiront  pour  donner  le  résultat  d’un  travail  aussi 
long  que  fastidieux. 

Au  3i  décembre  i83i,  on  comptait  a Paris 
3,617  filles  publiques  y exerçant  leur  métier,  et 
dont  la  présence  était  constatée. 

Sur  ce  nombre  de  3,617,  7 Rvait  : 

De  Paris  et  du  département  de  la  Seine.  931 

Des  départemens 'j  2,170 

Des  pays  étrangers i34 

IN’ayant  pu  fournir  leur  acte  de  nais- 
sance, et  dont  par  conséquent  l’âge  n’est 

pas  légalement  constaté 282 

L’age  précis  de  celles  qui  forment  les  trois  pre- 
mières catégories  va  se  trouver  indiqué  dans  le 
tableau  suivant. 


6. 


84  AGE 


1 AGE  ACTUEL. 

VÊjmm  9 .TO 

im 

PARIS. 

DES 

DÉPART. 

ÉTRANG. 

TOTAL.  1 

J De  12  ans. 

I 

0 

0 

‘ I 

1 — ^ ^ — 

I 

I 

I 

3 1 

I — i4  — 

5 

3 

0 

8 1 

1 — — 

9 

8 

0 • 

17  1 

5 — i6  — 

20 

22 

a 

44-  B 

1 8 

35 

2 

55  9 

1 ^ — t8  — 

33 

61 

7 

lOI  i 

1 — iQ  — 

34 

7'^ 

6 

1 15  1 

1 20  

58 

48 

1 2 

2 1 6 J 

1 21  

5(3 

i38 

10 

2ü4  I 

a — 22  — 

39 

178 

12 

249  1 

i — 23  — 

(32 

i()5 

1 3 

240  H 

1 — — 

5G 

i4i 

1 0 

207  B 

i _ 25  — 

5() 

129 

8 

193  § 

5 — 2 6 — 

53 

149 

•* 

0 

2o5  i 

g 2-  

33 

118 

8 

1^9  ! 

^ 28  

43 

io5 

3 

i5 1 1 

^ 2 y — 

40 

1:9 

7 

J 26  1 

1 3o  — 

33 

7(3 

4 

ii3 

ï 3i  

3i 

92 

4 

127  1 

1 — 32  — 

35 

3 

109 

S — 33  — 

2 4 

52 

2 

78 

y 

24 

54 

0 

7S  i 

H 35  

1 8 

45 

1 

64 

1 3f^  

i5 

34 

2 

5r  1 

1 3^  

1 1 

3 r 

Z 

43 

Ê 38  

12 

27 

0 

39 

1 _ 39 

i3 

2Ï 

3 

37 

1 - /,o  - 

i4 

17 

0 

3i 

9 

l() 

0 

25  ! 

8 

1 0 

3 

2 r 

1 43  — 

12 

I r 

0 

23  Ë 

1 __  44  ~ 

9 

6 

0 

1 5 1 

t — 40  — 

5 

9 

0 

14  j 

l — /i(\  ~ 

I 

10 

0 

^ ^ I 

1 _ l^rj  — 

6 

7 

0 

1 3 g 

L — 48  — 

I 

3 

2 

^ i 

1 — 4 9 — 

6 

3 

I 

10  1 

^ — — f)  r>  — — - 

û 

5 

0 

3 1 

[v  __  5r  — 

2 

5 

T 

^ I 

1 A reporler,  . 

926 

2,i5; 

,3. 

3,214  1 

/ 
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AGE  ACTUEL. 

DE 

PARIS. 

DKS 

DÉPART. 

ÉTRANG. 

TOTAL.  1 

î 

1 

Report.  . . 

926 

2,i5  7 

1 3 1 

3 / ^ 

3,2x4  » 

De  Ô2  ans. 

0 

3 

0 

3 

— 53  — 

0 

3 

0 

3 

— 54  — ‘ 

I 

X 

0 

3 1 

— 55  — 

3 

2 

0 

4 

— 56  — 

0 

I 

0 

I 1 

— 5n  — 

1 

2 

0 

3 1 

— 58  — 

I 

0 

I 

2 j 

— 59  — 

0 

0 

I 

1 1 

— 60  — 

0 

0 

0 

0 If 

— 6r  — 

0 

0 

0 

""  i 

— 62  — 

0 

0 

0 

0 1 

— 63  — 

0 

0 

0 

0 1 

— 64  — 

0 

0 

I 

7 1 

— 65  — 

0 

I 

0 

r j 

j Totaux. . . 

1 

93r 

2,170  j 

i34 

i 

3,235  1 

3 

Le  tableau  suivant  va  nous  donner  l’âge  auquel 
chacune  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  pu 
avoir  des  renseigneinens  furent  inscrites  sur  les  re- 
gistres des  prostitiiëes. 
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mem 


AGE 

A l’Époque 
de  l’inscription. 

DE 

PARIS. 

DES 

DÉPART. 

ÉTRANG. 

TOTAL. 

De  loans. 

0 

2 

0 . 

2 

— Il  — 

I 

2 

0 

3 

12  — 

3 

0 

0 

3 

— i3  — 

2 

3 

I 

6 

— i4  — 

10 

10 

0 

20 

— i5  — 

24 

27 

0 

5r 

— i6  — 

48 

60 

3 

III 

— 17  — 

54 

93 

2 

149 

— 18  — 

io4 

161 

i4 

279 

— 19  — 

100 

209 

i3 

322 

— 20  — 

lol 

272 

16 

389 

2 1 

O''»- 

'91 

18 

3o3 

22  

62  ' 

226 

12 

3oo 

23  

56 

148 

1 1 

2i5 

^24  

31 

140 

8 

179  . 

— 25  — 

30 

loo 

6 

i36 

26  

39 

98 

3 

i4o 

— 27  — 

23 

93 

6 

122 

28  

32 

66 

3 

lOI 

— 29  — 

i4 

42 

I 

57 

— 3o  — 

19 

35 

2 

56 

— 3i  — 

1 1 

40 

T 

52 

— 32  — 

5 

21 

I 

27 

— 33  _ 

8 

23 

I 

82 

34  _ 

9 

21 

I 

3i 

_ 35  — 

7 

18 

X 

26 

— 36  _ 

9 

i5 

0 

24 

— 37  — 

6 

9 

0 

i5 

— 38  — 

3 

9 

0 

12 

— 39  - 

6 

4 

1 

II 

— 40  — 

6 

2 

I * 

9 

, ■ 1 ■ A T 

2 

2 

I 

5 

42  — 

2 

6 

0 

8 

— 43  — 

2 

4 

X 

7 

— 44  — 

3 

6 

0 

9 

- 45  — 

2 

4 

0 

6 

— 46  — 

1 

3 

0 

4 

— 47  — 

2 

I 

0 

3 

— 48  — 

0 

I 

I 

2 

— 49  — 

I 

I 

10 

12 

— 5o  — 

0 

4 

0 

4 I 

A reporter. . . 

932 

2,172  i 139  J 

3,243  11 
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Il  AGE 

Il  ET  e’ÉpOQUE 

l^de  l’iiiscriptiou. 

DE 

PARIS. 

des 

DÉPART. 

ÉTRANG. 

TOTAL.  1 

1 Report... 

i 

932 

2,172 

189 

3,243  i 

1 De  5r  ans. 

0 

0 

0 

0 g 

1 — -5a  — 

0 

I 

0 

I I 

1 — — 

0 

0 

0 

0 S 

H 54 

0 

0 

0 

0 1 

1 — 55  — 

0 

I 

0 

^ i 

1 — 56  — . 

0 

0 

I 

I 1 

1 — — 

0 

0 

0 

0 

1 — 58  — 

0 

0 

I 

I 

1 — 5g  — 

0 

0 

0 

0 

1 — 60  — 

0 

0 

0 

0 

1 — 61  — 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Z i 

1 _ 63  — 

0 

0 

0 

0 1 

I Totaux.  ..j  932 

2,174 

BroacBBJBCTii.-a<r! 

i42 

m'jioxmasKiima 

3,248  1 

Si  maintenant  nous  éliminons  de  la  population 
sur  laquelle  nous  opérons,  les  individus  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  de  renseignemens  authentiques , 
et  si,  par  une  règle  de  proportion,  nous  ramenons 
à mille  quelques-uns  de  ces  nombres,  nous  trouve- 
rons que  sur  1,000  prostituées  exerçant  leur  métier 
à Paris,  il  y en  a 

De  Paris 287,78 

Des  départemens  . . 671,09 

Des  pays  étrangers.  . 

Sur  ce  même  nombre  de  mille  nous  en  trou- 
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1 AGES. 

NOMBRE. 

AGES. 

De  10  ans. 

0,20 

De  36  ans. 

15,07 

- — • 1 1 — 

o,3o 

— 37  — 

i3,a8 

12  — 

o,3o 

— 38  — 

12, o5 

— i3  — 

0,92 

— 39  — 

11,43 

— 1 4 

2,44 

— 40  — 

9,58 

— 1 5 — 

5,20 

— 41  — 

7,72 

— iG  — 

1 3,60 

— 4 

6,49 

— 17  — 

17,00 

— 43  — 

7,10 

— 18  — 

3 r,22 

— 44  — 

4,63 

_ 19  — 

35,54 

_ 45  — 

4,82 

— 20  — 

66,76 

46  — 

3,40 

— 21  — 

63, 06 

— 47  — 

4,01 

22  — 

76,97 

_48  — 

1,85 

— 23  — 

74,18 

— 49  — 

3,09 

_ 24  — 

63,g8 

— 5o  — 

1,54 

— 25  — 

60,27 

5t  — 

2,47 

— 26  — 

63,36 

_ 52  — 

0,92 

_ 27  — 

49»i4 

52  

0,92 

— 28  — 

1 

46,67 

_ 54  — 

0,60 

1 — 29  — 

08,94 

— 55  — 

1,23 

1 — 3o  — 

34,93 

— 56  — 

o,3o 

1 — — 

39,25 

— 57  — 

0,92 

1 32  

33,69 

— 58  — 

0,61 

— 33  — 

24, i4 

- 59- 

o,3o 

— 34  -- 

24,14 

— 64  — 

o,3o 

— 35  — 

19,81 

— 65  — 

o,3o 

Dans  ce  troisième  et  dernier  tableau  on  va  voir, 
>ion-seulement  pour  les  prostituées  formant  les  trois 
categories  précédemment  étudiées,  mais  encore 
pour  celles  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  pays  ni 
l’âge,  depuis  combien  de  temps  elles  exercent  leur 
métier  dans  la  ville  de  Paris. 
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Il  ANNÉES. 

de 

l'ARIS. 

des 

dÉparte- 

MENS. 

ÉTRAN- 

GÈRES. 

DE  PARIS 

et  d’âges 
incertains 

Totar. 

1 Aloius  d’iine  ann. 

117 

3o5 

17 

0 

439 

|| — de  I à 2 — 

125 

427 

37 

I 

590 

1 — de  2 a 3 — 

I2I 

292 

0.5 

2 

440 

1 — de  3 à 4 — 

142 

3a2 

iG 

5 

485 

1 — de  4 à 5 — 

87 

199 

8 

0 

294 

i. — de  5 à 6 — 

43 

90 

6 

0 

139 

1 — de  6 à 7 — 

47 

97 

6 

0 

i5o 

il — de  7 a 8 — 

32 

86 

3 

22 

143 

1 — de  8 .à  9 — 

21 

47 

0 

28 

96 

1' — de  9 à 10— 

iG 

39 

5 

40 

100 

1 — de  10  à II  — 

2.0 

54 

2 

28 

109 

1 — de  II  à 12 — 

28 

37 

2 

26 

93 

1 — de  12  a i3  — 

21 

47 

I 

3o 

99 

1 — . de  i3  à 14 — 

21 

27 

3 

47 

98 

1 — de  14  à i5 — 

43 

48 

0 

iG 

107 

1 — de  i5  à 16 — 

28 

40 

2 

10 

80 

|| — de  16  à 17 — 

4 

rr 

J 

0 

8 

19 

1', — de  17  à 18 — 

4 

4 

0 

6 

14 

1' — de  18  à 19 — 

2 

0 

0 

1 2 

17 

■ — de  19  à 20 — 

3 

0 

0 

I 

4 

; — de  20  à 21 — 

* 0 

0 

0 

0 

0 

— de  21  à 22 — 

I 

0 

0 

0 

I 

— de  22  à 23 — 

0 

0 

0 

0 

0 

Totaux.  . . 

931 

2,171 

1 i33 

282 

3,517 

§ X.  Quelle  est  la  cause  première  de  la  prostitution? 

La  prostitution  est  due  à une  foule  de  causes  différentes. — 'Elle  est  con- 
stamment le  résultat  de  premiers  désordres. — Action  de  la  paresse. — De 
la  misère  et  delà  pauvreté.  — De  la  vanité.  — De  la  gourmandise.  — ' 
De  l’abandon  de  la  part  des  séducteurs.  — Des  chagrins  domestiques.^ 
— Des  mauvais  traitemens. — Du  séjour  dans  les  hôpitaux. — Du  mauvai.sr 
• exemple  donné  par  les  parens  ou  reçu  dans  les  manufactures.  — De 
la  cessation  des  travaux  dans  les  fabriques.  — Les  femmes  mal  parta- 
gées et  injustement  traitées  dans  l’ordre  social.  — La  société  ne  fait  pas 
pour  elles  ce  qu’elle  devrait,  — • Quelques  filles  se  livrent  à la  prosti» 
tutjon  par  des  raisons  en  apparence  fort  louables.  — Il  ne  faut  pas  at- 
tribuer à la  civilisation  la  cause  de  la  prostitution.  — Exposé  numé- 
rique des  principales  causes  déterminantes  qui  ont  agi  sur  les  filles 
inscrites  à Paris. 


Il  résulte  des  renseigneinens  nombreux  que  j’ai 


90  CAÜSES 

pris  a ce  sujet  que  les  causes  premières  de  la  prosti- 
tution sont  extrêmement  variables,  qu’elles  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  les  filles  des  villes  et  pour  celles 
des  campagnes,  pour  celles  des  provinces  et  pour 
celles  de  Paris,  et  qu’elles  dépendent  d’une  foule  de 
circonstances  qu’il  serait  impossible  d’exposer  en 
détail,  je  me  contenterai  donc  d’indiquer  les  princi- 
pales; et  celles  qui  se  sont  le  plus  souvent  présen- 
tées dans  les  réponses  qui  ont  été  faites  aux  ques- 
tions que  j’adressais  et  aux  recherches  auxquelles  je 
inc  livrais,  me  paraissant  par  cela  même  mériter 
plus  de  confiance,  c’est  sur  elles  que  j’insisterai  da- 
vantage. 

On  doit  regarder  comme  constant  que  toutes  les 
filles  qui  se  livrent  à la  prostitution  publique  ont 
tlt^à  vécu  dans  le  désordre  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Dans  l’espace  de  dix  ans,  à peine  a- 
t-on  rencontré  au  dispensaire  , trois  ou  quatre  filles 
qui  sont  venues  se  faire  inscrire  n’ayant  pas  encore 
été  déflorées;  la  prostitution  peut  donc  être  consi- 
dérée, pour  un  certain  genre  de  filles,  comme  la 
suite  et  la  conséquence  presque  inévitable  d’un  pre- 
mier oubli  du  plus  important  des  devoirs;  il  n’y  a 
pas  à ce  sujet  de  dissidence  d’opinions  parmi  ceux 
qui  ont  été  à même  de  faire  sur  les  prostituées  des 
recherches  et  des  observations. 

Cette  cause  est  générale  et  agit  sur  toutes  les 
prostituées  indistinctement;  mais  il  est  des  causes 


DE  LA  PROSTITUTION.  Ql 

secondaires,  et  pour  ainsi  dire  individuelles,  que  je 
vais  passer  en  revue. 

La  paresse  peut  être  mise  au  premier  rang  des 
causes  déterminantes  de  la  prostitution;  c’est  le 
désir  de  se  procurer  des  jouissances,  sans  travailler, 
qui  fait  que  beaucoup  de  filles  ne  restent  pas  dans 
les  places  qu’elles  avaient  ou  ne  cherchent  pas  à en 
trouver;  la  paresse,  la  nonchalance  et  la  lâcheté  des 
prostituées  sont  devenues  pour  ainsi  dire  prover- 
biales. 

La  misère,  poussée  souvent  au  degré  le  plus  af- 
freux, est  encore  une  des  causes  les  plus  actives  de 
la  prostitution.  Que  de  filles  abandonnées  de  leur 
famille,  sans  parens,  sans  amis,  ne  pouvant  se  ré- 
fugier nulle  part,  sont  obligées  de  recourir  à la 
prostitution  pour  ne  pas  mourir  de  faim!  Une  de 
ces  malheureuses,  susceptible  encore  des  sentimens 
d’honneur,  lutta  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
avant  de  prendre  un  parti  qu’elle  regardait  comme 
extrême , et  lorsqu’elle  vint  se  faire  inscrire,  on  ac- 
quit la  preuve  qu’elle  n’avait  pas  mangé  depuis  près 
de  trois  jours. 

La  vanité  et  le  désir  de  briller  sous  des  habits 
somptueux  est,  avec  la  paresse,  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  prostitution,  particulièrement  à 
Paris;  quand  la  simplicité,  et  à plus  forte  raison  le 
délabrement  des  vêtemens,  sont  dans  nos  mœurs 
actuelles  un  véritable  opprobre,  faut-il  s’étonner 
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<que  tant  de  jeunes  filles  se  laissent  aller  à la  séduc- 
tion d’un  costume  qu'elles  désirent  d’autant  plus 
qu’il  les  fait  pour  ainsi  dire  sortir  de  la  position 
•^lans  laquelle  elles  sont  nées,  et  qu’il  leur  permet 
de  se  mêler  à une  classe  dont  elles  se  croient  dédai- 
.gnées.  Ceux  qui  connaissent  jusqu’à  quel  point  l’a- 
znour  de  la  parure  est  porté  chez  quelques  femmes, 
apprécieront  aisément  quelle  peut  être,  à Paris, 
l’activité  d’une  pareille  cause  de  la  prostitution. 

II  est,  pour  les  filles  de  province,  une  cause 
particulière  dans  leur  détermination,  et  qui  n’existe 
pas  pour  celles  de  Paris;  cette  cause  est  l’abandon 
ou  le  délaissement  de  leurs  amans. 

Une  foule  de  jeunes  gens,  militaires,  éludians, 
commis-voyageurs  ou  autres,  séduisent  en  pro- 
vince de  jeunes  filles,  se  les  attachent,  et,  par  la 
promesse  mensongère  d’un  mariage,  d’un  établis- 
sement quelconque,  ou  par  le  besoin  qu’elles  ont 
de  se  cacher,  les  amènent  à Paris;  mais  elles  y 
sont  bientôt  abandonnées  et  livrées  à elles-mêmes. 
Qu’on  imagine  la  position  de  ces  malheureuses  lais- 
sées dans  une  maison  garnie,  souvent  même  dans 
la  rue,  ne  connaissant  personne  dans  une  ville 
comme  Paris , n’ayant  pas  d’argent , et  pour  comble 
d’infortune,  ne  pouvant  reparaître  dans  leur  pays 
qui  connaît  leur  inconduite,  ou  rentrer  dans  leurs 
familles  qu’elles  ont  déshonorées  et  dont  elles  se 
sont  attiré  la  haine  et  l’indignation.  Est-il  surpre- 
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liant  qu'une  fille,  dans  une  pareille  position,  se 
laisse  aller  aux  suggestions  et  aux  promesses  de 
toutes  les  personnes  qu’elle  rencontre?  Il  est  en 
effet  démontré  que  c’est  sur  ces  sortes  de  filles  que 
les  femmes  abominables  dont  le  métier  est  de  cor- 
rompre et  de  pervertir  la  jeunesse,  fixent  particu- 
îièrement  leurs  regards;  elles  les  guettent  et  les 
reclierchcnt  partout , et  montrent  dans  leur  art  in- 
fernal une  adresse  remarquable.  Nous  aurons  plus^ 
d’une  fois  occasion  , dans  le  cours  de  ce  travail , de' 
revenir  sur  cette  dasse  de  femmes  et  sur  les  mai- 
nœuvres  qui  leur  sont  familières. 

Toutes  les  filles  de  province  ne  sont  pas  amenées 
à Paris  de  la  même  manière  : beaucoup  y viennent 
spontanément  après  une  première  séduction;  la  ca*- 
pitale  est  pour  elles  un  refuge  ou  elles  trouvent  le 
moyen  de  dérober  leur  déshonneur  aux  yeux  de 
leurs  proches  et  de  leurs  compatriotes,  et  une  res- 
source contre  la  misère  qui  les  meiicace  ou  les  ac- 
cable. 

Des  chagrins  domestiques  et  les  mauvais  traite- 
mcns  que  quelques  filles  éprouvent  de  la  part  de 
parens  inhumains  et  barbares  sont,  pour  quelques- 
unes,  le  motif  de  leur  détermination  : s’il  faut  ajou- 
ter foi  à ce  qu’elles  répondent,  c’est  pour  éviter  la 
brutalité  d’un  beau-père  ou  d’une  belle-mère  qu’elles 
ont  quitté  la  maison  paternelle;  il  paraîtrait  même 
qu’un  grand  nombre  ont  été  cliassées  de  la  mai- 
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son  paternelle,  probablement  à cause  de  leur  iii- 
concluile,  car  s’il  est  quelques  parens  barbares,  il 
faut  croire  que  le  nombre  en  est  heureusement  limité* 

Un  long  séjour  dans  un  hôpital,  ou  dans  ces 
mauvais  garnis  qui  reçoivent  et  logent  les  domes- 
tiques sans  place,  est  encore,  pour  beaucoup  de 
filles,  la  cause  délerminante  de  leur  inconduite*; 
c’est  dans  ces  lieux  que  rôdent  sans  cesse  les  femmes 
abominables  dont  j’ai  parlé  plus  haut;  elle  y entre- 
tiennent des  agentes  qui  les  avertissent  de  tout  ce 
qui  s’y  fait , et  leur  font  passer  des  notes  sur  toutes 
les  filles  qui  peuvent  leur  convenir.  Il  y a peu  de 
différence  entre  ces  dernières  et  celles  que  leurs 
amans  délaissent  dans  Paris;  mais,  comme  me  l’ont 
fait  observer  quelques  personnes  bien  au  fait  de  tout 
ce  qui  regarde  la  prostitution,  ces  deux  causes 
n’ont  d’action  que  sur  les  filles  dont  la  conduite  est 
plus  que  suspecte;  car,  pour  celles  qui  sont  vérita- 
blement honnêtes,  elles  trouvent  toujours  des  per- 
sonnes qui  s’intéressent  à elles,  qui  leur  procurent 
des  places  ou  les  moyens  de  retourner  dans  leur  pays. 

L’inconduite  des  parens  et  les  mauvais  exemples 
de  toute  espèce  qu’ils  donnent  à leurs  enfans  doi- 
vent être  considérés  pour  beaucoup  de  filles  et  en 
particulier  pour  celles  de  Paris,  comme  une  des 
causes  premières  de  leur  détermination.  Les  dossiers 
de  chaque  fille  et  les  procès-verbaux  des  interro- 
gatoires font  sans  cesse  mention  de  désordre  dans 
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les  me'nages,  de  pères  veufs  vivant  avec  des  concu- 
bines, des  amans  des  mères  veuves  ou  mariées,  de 
pères  et  mères  séparés , etc.  Quelle  surveillance  de 
tels  parens  peuvent-ils  exercer  sur  leurs  en  fans  , et 
s’ils  jugent  convenable  de  faire  une  réprimande  ou 
de  donner  un  bon  avis , quel  poids  et  quelle  auto- 
rité  pourront  avoir,  dans  leur  bouche,  de  pareilles 
observations? 

Ainsi  la  dépravation , rinsouciance , la  position 
nécessiteuse  de  beaucoup  de  gens  de  la  dernière 
classe,  provoquent , ne  préviennent  pas  ou  ne  peu^r 
vent  empêcher  la  corruption  des  enfans;  on  peut 
dire  en  général  pour  un  bon  nombre  de  prostituées 
ce  que  l’observation  de  tous  les  jours  apprend  à 
l’égard  des  malfaiteurs,  c’est  qu’ils  ont  pour  la  plu- 
part une  origine  ignoble.  Pour  ne  parler  que  des 
jeunes  filles , quelle  idée  de  vertu  pourront-elles 
avoir  lorsque,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  leurs  oreilles 
ne  sont  pas  plus  ménagées  que  leurs  yeux,  et  lors- 
qu’elles voient  les  auteurs  de  leurs  jours  (si  toute- 
fois elles  ne  sont  pas  enfans  naturels)  se  quitter  et 
contracter  des  liaisons  adultères?  Jetées  pour  la 
plupart  sur  la  voie  publique  dès  la  pointe  du  jour 
pour  y vendre  des  fruits,  des  légumes  on  des  chan- 
sons, ou  confondues  dans  des  ateliers  avec  des  jeu- 
nes gens  de  leur  trempe,  elles  prennent  bientôt  des 
habitudes  licencieuses,  et  forment  prématurément 
des  liaisons  immorales;  leur  innocence  est  perdue 


•avant  même  que  la  nature  ait  parle.  Ces  liaisons  ne 
peuvent  être  et  ne  sont  pas  durables,  et  ces  mal- 
heureuses sont  déjà  des  prostituées  au  sein  du  tra- 
vail et  sous  les  yeux  de  leurs  parens.  Avec  de  pa- 
reils antécédens,  est-il  surprenant  que  la  vue  de 
leurs  camarades  déjà  lancées  dans  la  prostitution, 
que  la  paresse  toujours  compagne  du  vice,  que  le 
bruit  venu  à leurs  oreilles  du  plaisir  que  procure  la 
débauche,  parce  qu’elle  permet  de  satisfaire  sans  tra- 
vail à tous  les  désirs,  est-il,  dis-je,  surprenant  qu’un 
tel  concours  de  circonstances  rende  une  jeune  fille 
sans  force  contre  la  séduction?  Il  ne  faut  qu’un  re- 
proche, une  parole,  une  rencontre  pour  décider  de 
sa  nouvelle  vocation  , et  plonger  pour  toujours  la 
jeune  fille,  dans  l’abîme  de  la  honte  et  de  l’igiio- 
minie. 

De  toutes  les  causes  de  la  prostitution,  particu- 
lièrement à Paris , probablement  et  dans  les  autres 
grandes  villes,  il  ifen  est  pas  de  plus  actives  que 
le  défaut  de  travail  et  la  misère,  suite  inévitable  de 
salaires  insuffisans.  Que  gagnent  nos  couturières, 
nos  lingères,  nos  ravaudeuscs,  et  en  général  toutes 
celles  qui  s’occupent  de  l’aiguille?  Que  l’on  com- 
pare le  gain  des  plus  habiles,  avec  celui  que  peu- 
vent faire  celles  qui  n’ont  que  des  talens  médiocres , 
et  l’on  verra  s’il  est  possible  à ces  dernières  de  se 
procurer  le  strict  nécessaire;  que  l’on  compare 
surtout  le  prix  de  leur  trarfii  avec  celui  de  leur 
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(IcslioiincLir,  el  Ton  cessera  d’etre  surpris  d’en  voir 
un  si  grand  nombre  tomber  dans  un  desordre  pour 
ainsi  dire  inévitable. 

Cet  état  de  clioses  tend  malbeureuseinent  à s’ac- 
croître dans  notre  société  actuelle,  par  suite  de  l’ü- 
surpation  faite  par  les  hommes,  d’un  ra  nd  nombre 
de  travaux  qu’il  serait  plus  convenable  et  plus  ho- 
norable pour  notre  sexe,  de  laisser  dans  le  domaine 
de  l’autre.  N’est-il  pas,  par  exemple,  honteux  de 
voir  à Paris  des  milliers  d’hommes  dans  la  vigueur 
de  l’âge,  mener  dans  des  cafés,  dans  des  boutiques, 
dans  des  magasins , la  vie  molle  et  efféminée  qui  ne 
peut  convenir  qu’a  des  femmes,  et  n’y  être  occupés 
qu’a  essuyer  de  la  vaisselle  ou  à manier  des  chiffons? 
aussi  les  voit-on  rester  dans  l’ignorance  et  s’énerver 
en  peu  de  temps. 

On  se  demande,  en  voyant  ces  tristes  résultats, 
si  la  société  s’est  assez  occupée  du  sort  des  femmes, 
cette  partie  d’eîle-même  si  digne  de  sa  sollicitude  et 
qui  exerce  une  si  grande  influence  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  mécanisme  d’un  état.  Quant  à moi’  je 
ne  le  pense  pas;  je  crois  que,  sous  ce  rapport,  il 
nous  resteâ  opérer  un  "randnombre  d’améliorations. 
Ces  matières  sont  difficiles  à traiter;  mais  elles 
sont  importantes  et  me  semblent  aussi  dignes  de 
l’ami  de  la  religion  et  des  mœurs  que  des  médita- 
tions de  rhoinme  d’état. 

On  aura  peine  à croire  que  la  carrière  de  la 
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prostitution  ait  été  embrassée  par  certaines  femmes 
comme  moyen  de  remplir  les  devoirs  que  leur  im- 
pose leur  titre  de  fille  ou  de  mère',  rien  cependant 
n’est  plus  vrai.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
mariées,  abandonnées  ou  privées  de  leur  mari,  et 
par  conséquent  de  tout  soutien  , devenir  prostituées 
dans  l’unique  dessein  de  ne  pas  laisser  mourir  de 
faim  une  famille  nombreuse;  il  est  plus  commun 
encore  de  trouver  des  jeunes  filles,  qui  ne  pouvant 
trouver  dans  le  travail  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leurs  parens  vieux  et  infirmes,  font  le 
soir  le  métier  de  prostituées,  pour  compléter  ce  qui 
leur  manque;  j’ai  trouvé  trop  souvent  des  notes 
particulières  sur  ces  deux  classes  de  prostituées , 
pour  n’étre  pas  convaincu  qu’elle  est  à Paris  plus 
nombreuse  qu’on  ne  pourrait  le  croire. 

Enfin,  il  est  des  filles  qui  se  livrent  à la  prostitu- 
tion par  suite  d’un  dévergondage  qu’on  ne  peut 
expliquer  chez  elles  que  par  l’action  d’une  maladie 
mentale  qui  diminue  beaucoup  la  culpabilité  aux  yeux 
de  celui  qui  les  observe  et  qui  les  étudie  de  près; 
mais  en  général  ces  Messalines  sont  rares,  je  n’ai 
trouvé  qu’une  opinion  unanime  sur  ce  fait  que  mes 
recherches  particulières  ont  pleinement  confirmé. 

Faut-il  attribuer  la  prostitution  à l’extrême  civi- 
lisation où  nous  sommes  arrivés?  En  n’examinant 
que  les  détails  qui  précèdent,  cette  opinion  pourrait 
etre  soutenue;  mais  si  nous  reportons  nos  souvenirs 


DE  LA.  PROSTITETIOIN’. 


99 

vers  les  temps  anciens  et  sur  la  barbarie  du  moyen 
âge,  nous  y trouvons  partout  les  traces  de  la  prostitu- 
tion; il  en  sera  de  même  si  nous  consultons  les 
voyageurs  modernes  qui  ont  pénétré  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique, 
oii  la  civilisation  est  à peine  ébauchée  : partout  ils  y 
ont  vu  pulluler  les  prostituées,,  ainsi  qu’on  peut 
s’en  assurer  en  consultant  la  relation  que  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  vient  de  faire  de  son  voyage 
dans  l’intérieur  du  Brésil.  Nul  doute  que  notre  état 
social  ne  soit  pour  beaucoup  de  filles  la  cause  de 
leur  perte;  mais  ce  même  état  social  procure  à d’au- 
tres des  ressources  qu’elles  n’auraient  pas  sans  lui , 
et  qui  leur  permet  de  conserver  leur  honneur  et  de 
pratiquer  les  règles  de  la  vertu. 

Je  me  suis  livré  à de  longues  reclicrches  pour 
savoir  dans  quelle  proportion  ces  différentes  causes 
de  la  prostitution  peuvent  avoir  agi  sur  la  popu- 
lation des  malheureuses  qui  ont  été  pendant  si 
long  - temps  l’objet  de  mes  investigations  ; mais 
ces  recherches  ne  m’ont  amené  à aucun  résultat  po- 
sitif. Bien  ne  me  prouve  l’exactitude  des  renseigne- 
mens  qui  m’ont  été  donnés , et  j’ai  tout  lieu  de  croire 
qu’il  en  est  un  bon  nombre  de  fautifs.  Quels  qu’ils 
soient  cependant,  je  vais  les  consigner  ici,  mes  lec- 
teurs en  tireront  le  parti  qu’ils  croiront  convenable. 
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Je  le  répété,  des  observations  faites  sur  un  nom- 
bre aussi  considérable  seraient  très  précieuses,  si 
on  pouvait  compter  sur  l’exactitude  des  données 
qui  ont  servi  à composer  ce  tableau;  au  reste,  les 
erreurs  ne  peuvent  porter  que  sur  un  nombre  de 
2 5o  à 3oo  filles  qui  furent  inscrites  par  une  per- 
sonne qui  mettait  beaucoup  de  négligence  dans  la 
manière  dont  elle  recueillait  les  renseignemens. 

Les  détails  suivans,  qui  sc  rattachent  jusqu’à  un 
certain  point  à la  question  que  je  traite  en  ce  mo- 
ment , pourront  y jeter  encore  quelque  lumière. 

Sur  les  5,1 83  individus  qui  figurent  dans  le 
tableau  précédent,  on  a trouvé  : 

164  fois  les  deux  sœurs  inscrites  ensemble 
sur  le  registre  des  prostituées  ; 

4 fois  les  trois  sœurs  ; 
et  3 fois  les  quatre  sœurs; 
en  tout  2 52  sœurs. 

Outre  cela,  on  a rencontré: 

16  fois  la  mère  et  la  fille; 

4 fois  la  tante  et  la  nièce; 

22  fois  les  deux  cousines  germaines; 

en  tout  436  personnes  réunies  parles  liens  de  la  pa- 
renté la  plus  proche. 

On  se  tromperait  gravement  si  l’on  croyait  que 
c’est  à-la-fois  et  dans  le  meme  moment  que  ces 
436  personnes  exerçaient  ensemble,  à Paris,  le  mé- 
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lier  de  prostituée.  Je  me  hâte  de  dire  que  ce  nom- 
bre doit  être  réparti  sur  un  espace  de  sept  à huit 
années. 

Parmi  les  ^52  sœurs  dont  il  vient  d’être  quesiion, 
1 19  étaient  de  Paris,  les  i33  autres  venaient  des 
dépaiiemens. 

Et  parmi  les  16  mères,  12  étaient  de  Paris  et  les 
autres  des  départemens. 

On  peut  juger,  par  là,  de  l’immoralité  profonde 
des  familles  auxquelles  appartiennent  les  prostituées. 
La  perte  de  ces  femmes  est  due,  le  plus  souvent, 
aux  pernicieux  exemples  qu’elles  ont  eus  sous  les 
yeux , pendant  leur  enfance. 
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MŒURS  £T  HABITUDES  BBS  PROSTITUÉES. 


Le  sujet  que  comprend  cet  article  est  un  des 
plus  imporlans  de  l’histoire  des  prostiluëes.  Com- 
ment en  effet  opérer  quelques  améliorations , obte- 
nir des  réformes,  en  un  mot  faire  le  bien,  sans  la 
connaissance  des  goûts,  des  mœurs  et  des  habitudes, 
des  vices  et  des  défauts  de  la  classe  qu’on  étudie? 
J’entrerai  donc  à ce  sujet  dans  des  détails  circon- 
stanciés que  j’étendrai  autant  que  je  le  croirai  né- 
cessaire. 

§ Opinion  que  les  prostituées  ont  d' elles-mêmes, 

^Circonstances  particulières  où  il  faut  les  étudier.  — Elles  savent  qu’ellûC 
font  mal.  — Ne  se  trouvent  bien  qu’avec  les  mauvais  sujets.  — • Évitent 
cependant  de  passer  pour  ce  qu’elles  sont.  — Ont  le  sentiment  de  leur 
abjection,  — Orgueil  qui  les  domine.  — Sont  très  sensibles  aux  bonSf 
et  aux  mauvais  procédés. 

Si  on  n’examine  les  prostituées  que  dans  les  rues 
-et  dans  l’exercice  de  leur  métier;  si  on  ne  faitatten- 
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tion  qu’à  leur  ton,  à leur  impudeur  et  aux  mots  lubri- 
ques qui  sortent  de  la  bouche  de  quelques-unes,  on 
pourrait  croire  qu’elles  considèrent  ce  métier  com- 
me un  autre,  qu’elles  n’ont  pas  pour  lui  d’antipa- 
thie, et  que  peu  s’en  faut  qu’elles  ne  s’en  fassent  im 
titre  de  gloire.  En  effet  devant  des  étrangers,  et 
surtout  devant  des  jeunes  gens , ou  des  hommes  à 
conversation  libre  et  plaisante,  elles  vantent  leur 
savoir-faire,  elles  reprochent  à leurs  camarades 
leur  impéritie,  et  leur  donnent  alors  le  nom  decolasse^ 
expression  par  laquelle  elles  désignent  ordinaire- 
ment une  femme  honnête. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ces  circonstances  que  l’on 
peut  étudier  le  cœur  et  l’esprit  de  ces  femmes; 
c’est  en  prison , dans  leurs  momens  de  peines  et 
de  souffrances , c’est  surtout  lorsqu’on  a su,  par 
de  bons  procédés,  s’attirer  leur  confiance,  que 
Eon  découvre  ce  qui  se  passe  dans  leur  aine , et 
combien  est  pesant  pour  elles  le  poids  de  leur  igno- 
minie. Peuchet,  avant  la  révolution,  avait  fait  les 
mêmes  observations. 

On  peut  donc  dire  qu’elles  savent  qu’elles  font 
mal,  et  que  c’est  avec  justice  qu’on  les  méprise;  aussi 
lie  sont-elles  bien  qu’entre  elles  et  avec  les  mauvais  su- 
jets. Il  est  visible  pour  tout  observateur,  qu’elles  se 
trouvent  déplacées  et  sont  embarrassées  devant  des 
personnes  de  vie  sage  et  régulière;  la  vue  des  mè- 
res de  famille  et  des  femmes  honnêtes  leur  est  in- 
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supportable,  elles  se  plaisent  souvent  a les  insulter^ 
pour  se  venger,  en  quelque  sorte,  du  mépris  qu’elles 

en  reçoivent. 

:> 

Si , dans  l’exercice  de  leur  ine'tier,  elles  affichent 
la  hardiesse  et  l’impudeur,  il  en  est  beaucoup  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  mettent  tous  leurs 
soins  a ne  point  paraître  ce  quelles  sont  : pour 
cela , elles  se  mettent  avec  une  décence  remar- 
quable, et  lorsqu’elles  arrivent  au  dispensaire  pour 
y subir  les  visites,  elles  font  tout  ce  qu’elles  peu» 
vent  pour  ne  pas  être  aperçues*  elles  y arrivent 
presque  furtivement  et  s’y  glissent,  pour  ainsi  dire. 
Tous  les  inspecteurs  ont  fait  cette  observation. 

Les  inspecteurs  ont  remarqué  que  quelques-unes, 
appartenant  à des  familles  honnêtes,  se  confinent 
dans  des  quartiers  très  retirés , pour  n’être  pas  re- 
connues par  leurs  compatriotes.  En  générai,  il 
n’est  rien  qu’elles  redoutent  plus  que  la  rencontre 
de  ceux  qui  les  ont  connues  lorsqu’elles  étaient  en-' 
core  sages  : j’en  ai  vu  dans  les  hôpitaux  qui  n’é- 
taient devenues  malades  que  par  le  saisissement. 
Je  parlerai,  en  traitant  de  leur  physiologie,  d’une 
fille  qui  devint  folle  par  suite  de  l’impression  que 
lui  causa  la  vue  d’un  de  ses  compatriotes. 

Elles  connaissent  toute  leur  abjection,  et  en  ont, 
à ce  qu’il  paraît,  une  idée  bien  profonde;  elles  sont 
à elles-mêmes  un  sujet  d’horreur  ; le  mépris  qu’elles  • 
ont  pour  elles  dépasse  souvent  celui  que  leur  portent 
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toutes  les  personnes  vertueuses;  elles  regrettent  d’e- 
tre  déchues,  elles  font  des  projets,  et  même  des  ef- 
forts pour  sortir  de  leur  état;  mais  tous  ces  efforts 
sont  infructueux,  et  ce  qui  les  désespère,  c’est  de 
savoir  qu’elles  passent , dans  i’esprit  de  tout  le 
inonde,  pour  la  fange  et  la  boue  de  la  société. 
Lorsque  je  faisais  mes  recherches,  une  laitière^ 
nouvelle  mère  de  famille , fut  admise  dans  la  pri- 
son; cette  femme  ayant  pris  avec  les  filles  publiques 
une  sorte  de  liberté,  leur  parlait  quelquefois  clans  les 
cours;  mais  aussitôt  elle  encourut  leur  mépris. 
Comment , s’écriaient-elles  , elle  nous  parle  comme 
si  nous  étions  criionnétes  femmes , c est  ahomU 
nahlel  Une  d’elles,  causant  dernièrement  avec  un 
médecin  du  dispensaire , lui  disait , dans  l’effusion 
de  son  cœur,  qu’elle  ne  voulait  pas  s’attacher  d’une 
manière  particulière  à un  homme,  parce  que 
chac|ue  fois  qu’elle  l’embrasserait  elle  croirait  le 
souiller  par  son  seul  contact.  Me  trouvant  un  jour 
dans  une  salle  de  l’hôpital  sans  être  aperçu,  j’en- 
tendis une  fille  s’écrier,  en  admirant  la  beauté  du 
ciel  : Que  Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si  beau 
temps!  il  nous  traite  mieux  que  nous  ne  méritons. 
Et  toute  la  salle  de  répéter  à-la-fois  : C’est  bien 
vrai  ! 

Celui  qui  a fait  quelques  réflexions  sur  les  pen- 
chans  du  cœur  de  l’homme  comprendra  facilement 
combien  doit  être  pénible  un  pareil  état  ; il  n’y  a 


DES  PROSTITUÉES.  IO7 

rien  de  si  naturel  à l’homme  que  le  désir  d’être 
aimé  des  autres.  Qui  pourrait  souffrir  sans  effroi, 
sans  trouble  et  sans  abattement,  l’oubli  général  des 
hommes,  et  à plus  forte  raison  leur  haine,  leur  mé- 
pris  et  leur  universel  dédain?  La  seule  pensée  de  cet 
état  a fait  tomber  plusieurs  prostituées  dans  l’aliéna- 
tion mentale.il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  Pariset 
m’en  a fait  remarquer  une  à l’hospice  de  la  Salpê- 
trière; cette  fille  ne  dit  rien  en  public,  mais  lors- 
qu’elle  se  croit  seule,  elle  répète  sans  cesse  : Que 
je  suis  malheureuse  d’avoir  abandonné  la  vertu  ! 
comment  supporter  le  mépris  général?  comment 
vivre  dans  cette  humiliation? 

On  dirait  que  ce  sentiment  de  leur  abjection 
et  du  mépris  qu’on  leur  porte  excite  davantage  leur 
orgueil  et  leur  amour-propre;  défauts  qu’elles  portent 
à un  degré  excessif  : celui  qui  les  blesse  de  ce  coté 
encourt  à jamais  leur  disgrâce  et  ne  peut  rien  obte- 
nir d’elles.  Mais  si  on  leur  parle  avec  douceur,  si 
on  leur  témoigne  de  l’intérêt,  si  on  leur  fait  en. 
tendre  qu’elles  peuvent  rentrer  dans  la  société  et 
recouvrer  l’estime  publique,  ce  seul  espoir  les  ra- 
nime et  les  fait  palpiter  de  joie.  Les  dames  respec- 
tables qui,  il  y a quelques  années,  les  visitaient 
dans  la  prison,  ont  fait  à ce  sujet  des  observations 
aussi  fines  qu’ingénieuses.  Quelques  traits  achève- 
ront de  donner  une  idée  de  cette  particularité  du 
caractère  des  prostituées.  Lorsqu’on  les  mit  à la 
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Pitié,  il  n’y  avait  pas  de  chapelle  dans  leur  divi- 
sion; on  y érigea  enfin  un  autel,  ce  qui  fit  sur  elles 
l’impression  la  plus  vive  et  les  combla  de  joie. 
Croirait-on  que  ce  fût  par  un  sentiment  de  religion? 
non  assurément;  c’était,  pour  me  servir  de  leurs 
expressions , parce  qu’on  vne  les  considérait  plus 
comme  des  chiens,  et  qu’on  faisait  autant  pour 
. elles  que  pour  les  autres.  Un  médecin  n’entrait  ja- 
mais dans  leurs  salles  sans  oter  légèrement  son  cha- 
peau; par  cette  seule  politesse,  il  sut  tellement  con- 
quérir leur  confiance,  qu’il  leur  faisait  faire  tout  ce 
qu’il  voulait,  et  que  l’ordre  le  plus  parfait  régnait 
dans  ses  salles,  ce  qui  n’avait  pas  heu  dans  celles 
d’un  autre  médecin  qui  affectait  a leur  égard  le  dé- 
dain le  plus  grand.  C’est  de  cet  orgueil  que  provient 
le  mépris  que  les  différentes  classes  de  prostituées  ont 
pour  celles  qui  sont  au-dessous  d’elles,  et  la  haine 
que  les  classes  inférieures  portent  aux  supérieures 
ou  à celles  qui  l’emportent  en  grâces  et  en  beauté; 
on  a surtout  occasion  de  voir  cela  dans  la  prison, 
lorsque  des  filles  ont  été  prises  en  flagrant  délit  et 
amenées  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  leur  ôter  les 
beaux  vétemens  dontellesse  couvrent.  Leur  dire  dans 
la  prison  qu’elles  sont  filles  publiques  à vingt  sous 
est  un  affront  extrême;  aucune  ne  veut  convenir 
quelle  part  d’un  étage  aussi  bas;  il  y a toujours 
assaut  entre  elles,  pour  le  prix  quelles  mettent  à 
leurs  faveurs. 
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Ces  détails  sont  peut-être  un  peu  minutieux, 
mais  lorsqu’il  s’agit  de  gouverner  les  hommes,  il 
est  bon  de  connaître  leurs  faiblesses  et  de  s’en  servir 

pour  les  diriger. 

» 

§ II.  Du  sentiment  religieux  chez  les  prostituées. 

Ignorance  profonde  des  prostituées  à cet  égard.  — Elles  font  cependant 
des  actes  de  religion.  — Ne  refusent  pas  les  secours  religieux  à l’article 
de  la  mort.  — Conduite  singulière  de  quelques-unes.  — Leur  fana- 
tisme et  leur  superstition. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  d’un  autel  érigé 
a riiospice  de  la  Pitié , dans  la  division  autrefois 
consacrée  aux  prostituées,  m’amène  naturellement 
a examiner  ce  qu’elles  offrent  de  particulier  sous  le 
rapport  religieux. 

Sauf  quelques  exceptions  rares,  on  peut  dire 
qu’elles  sont  toutes,  à cet  égard,  d’une  ignorance 
profonde;  c'est  ce  qui  a frappé  tous  les  observa- 
teurs, et  en  particulier  les  dames  respectables  dont 
j’ai  parlé  dans  mon  introduction.  Ces  dames  en  ont 
trouvé  un  grand  nombre  qui  avaient  à peine  la  con- 
naissance et  le  sentiment  de  la  divinité;  les  plus 
ignorantes  se  sont  rencontrées  parmi  celles  qui 
avaient  été  jetées  dans  le  vice  par  leurs  parens,  li- 
vrées à elles-mêmes,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
ou  qui  ne  savaient  pas  même  d’ob  elles  venaient. 

Dans  le  monde,  dans  l’exercice  de  leur  métier, 
dans  les  courses  qu’elles  font  avec  les  hommes  et 
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xlans  les  conversations  qu’elles  ont  avec  eux,  elles 
ii’cpargnènt,  sur  les  objets  du  culte  et  de  la  reli- 
gion , ni  les  quolibets  ni  les  sarcasmes;  mais  dans  l’i- 
solement, mais  dans  la  prison  , il  n’en  est  pas  tou- 
jours de  meme.  Observons-les  dans  les  rues  et  en 
état  de  liberté,  elles  ne  manqueront  pas  de  faire  le 
signe  de  la  croix  lorsqu’elles  rencontreront  un  enter- 
rement; elles  s’arracheront  les  rameaux  que  l’on 
distribue  à Pâques. Une  d’elles,  étant  tombée  subite- 
ment malade  dans  une  maison  publique  de  prosti- 
tution , rue  de  la  Mortellerie,  réclama  les  secours 
d'un  prêtre;  trois  de  ses  camarades  accoururent  à 
l’église;  mais  lorsqu’on  sut  quel  était  le  lieu  où  se 
trouvait  la  malade,  on  exigea,  avec  raison,  qu’elle 
se  fit  transporter  ailleurs^  ce  qui  fut  exécuté  avec  le 
plus  grand  empressement  de  la  part  de  la  dame  de 
maison  et  de  toutes  les  filles  qui  étaient  sous  sa 
dépendance. 

Une  d’elles  reçut  un  rendez-vous  dans  l’éulise 

3 D 

Saint-Sülpice , mais  elle  ne  voulut  pas  l’accepter, 
alléguant,  pour  raison,  qu’elle  était  indigne  d’entrer 
dans  une  église,  et  qu’elle  avait  juré  de  n’y  pas 
mettre  les  pieds  tant  qu’elle  ferait  son  métier,  bien 
qu’elle  ne  l’exerçât  qu’avec  répugnance  et  forcée  par 
la  nécessité. 

Dans  les  infirmeries  de  la  prison,  où  les  prostituées 
se  trouvent  souvent  en  grand  nombre,  elles  ne  refu- 
sent pas  les  secours  religieux,  lors  de  leurs  derniers 
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inomens;  aucune  ne  trouve  cela  mauvais,  et  toutes 
conviennent  qu’elles  en  feraient  autant,  clans  des 
circonstances  semblables. 

Yeut-on,  clans  riiôpital  ou  dans  la  prison,  les 
forcer  d’aller  à la  chapelle,  elles  s’y  refuseront  et  s’y 
conduiront  mal  ; mais  si  les  portes  de  cette  cha- 
pelle sont  ouvertes,  si  on  y chante  des  hymnes  et 
des  cantiques  clans  un  idiome  qu’elles  puissent  com- 
prendre, on  les  verra  toutes  y accourir  et  s’y  com- 
porter d’une  manière  irréprochable,  on  dirait  pres- 
que cdiliante;à  cet  égard,  j’ai  vu  des  choses  qui 
m’ont  beaucoup  surpris. 

On  m’a  cité  dernièrement  l’histoire  d’une  fille  de 
la  plus  basse  classe,  c[ui  perdit  son  enfant  à la  suite 
d’une  longue  maladie;  pendant  tout  le  temps  cpie 
dura  cette  maladie,  la  mère  ne  cessa  pas  de  faire 
des  neuvaines  à la  Yierge  de  Bon-Secours,  et  de 
placer  devant  son  autel  des  cierges  allumés. 

Il  n’y  a pas  long-temps  cpi’une  prostituée  étant 
morte  à son  domicile,  toutes  ses  camarades  se  coti- 
sèrent pour  lui  faire  quelc|ues  jours  après  un  superbe 
service  et  payer  un  grand  nombre  de  messes.  La 
même  chose  étant  arrivée  à une  autre  fille  d’une 
classe  moins  élevée,  ses  camarades  vêtues  de  blanc, 
la  conduisirent  à l’église  et  mirent  autour  cleson  corps 
un  nombre  prodigieux  de  cierges. 

Qui  le  croirait?  on  a vu  une  ancienne  prostituée, 
devenue  dame  de  maison,  assister  tous  les  dimanches 
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.à  la  grancrmesse  de  sa  paroisse,  tenant  à la  main 
♦im  livre  d’Heures  magnitiquemeiit  relié;  celte  femme 
écoutait  attentivement  le  prône  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois.  Mêlée  atout  ce  cjuc  la  cour  de  Charles  X 
avait  de  plus  noble  et  de  plus  religieux,  elle  avait, 
m’a-t“On  assuré, dans  son  alcôve  un  crucifix,  et  dans 
jsa  chambre  une  figure  de  la  Vierge  et  plusieurs  ta- 
bleaux de  saints. 

Il  n’cst  pas  étonnant  que  Fignorance,  dans  la- 
quelle croupissent  les  prostituées,  amène  le  fanatis- 
me; quelques-unes  ont  fait  dire  des  messes  pour  que 
leurs  amans  ne  tombassent ‘pas  à la  conscription; 
d’autres  pour  ramener  à elles  des  amans  qui  les 
avaient  abandonnées.  La  croyance  de  l’influence 
néfaste  du  vendredi  est  générale  chez  elles  : aussi 
remarquc-t-on  ces  jours-là  moins  d’inscriptions  et 
moins  de  visites  au  dispensaire.  Toute  fille  qui  n’est 
pas  sûre  de  son  état  de  santé  et  qui  redoute  d’être 
Æuvovée  à l’bôpital,  si  on  la  croit  malade,  ne  viendra 
jamais  se  faire  visiter  un  vendredi. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  d’autres  détails 
qui  achèveront  de  faire  connaître  ce  qui  regarde  les 
prostituées  sous  le  rapport  des  ci’oyances  et  des 
idées  religieuses. 
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§ III.  Les  prostituées  f malgré  leurs  habitudes  et  leurs  vices , 
conservent-elles  quelcpie  reste  de  pudeur? 

% 

Le  sentiment  de  la  pudeur  ne  se  perd  pas  chez  elles.  — Circonstances 
dans  lesquelles  il  se  manifeste. — Un  changement  remarquable,  sous 
ce  rapport,  s’est  opéré  depuis  quelques  années  dans  cette  population. 
— Il  est  dù  aux  soins  de  Tadministration.  — Conséquences  que  Ton 
doit  en  tirer. 

Si  on  ne  juge  les  prostituées  que  d’après  leur  lan- 
gage et  leur  tenue,  en  public , on  pourrait  croire  que 
la  pudeur  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  femme, 
leur  est  devenue  un  sentiment  toiit-à-fait  étranger, 
et  qu’elle  a perdu  chez  elles  jusqu’à  la  trace  de  son 
empire;  mais  si  on  les  examine  attentivement  et  dans 
des  circonstances  particulières,  on  trouvera  que  les 
plus  gl  ands  écarts  n’ont  pas  toujours  effacé  ce  sen- 
timent, et  qu’il  en  reste,  chez  quelques-unes,  au 
moins  des  vestiges. 

Si  un  étranger  entre  inopinément  dans  le  depot 
de  la  préfecture  ou  dans  les  dortoirs  de  la  prison , 
au  moment  ou  elles  s’habillent,  on  les  voit  à l’instant 
se  couvrir  ou  croiser  les  bras  sur  leurs  poitrines. 

Si  une  d’elles,  dépouillée  de  quelques-uns  de  ses 
vêtemens  dans  un  état  d’ivresse , a été  conduite  au 
dépôt  de  la  préfecture,  rien  ne  pourra  la  forcer  de 
paraître  en  cet  état  devant  le  commissaire  interro- 
gateur, elle  empruntei’a  à ses  camarades  ce  qui  lui 
manque  , et  toutes  s’empresseront  de  lui  fournir  ce 
qu’il  lui  faut. 


I. 


8 


MOEURS  ET  HABITUDES 


I î4 

Pourquoi  sont-elles  plus  retenues  et  se  couvri- 
ront-elles avec  plus  de  soin  devant  des  femmes  hon- 
nêtes et  des  mères  de  famille  que  devant  des  hommes? 
D’oh  ])eut  venir  cette  attention  pour  des  personnes 
de  leur  sexe? 

îl  en  est  un  grand  nombre  qui  rougissent  lors- 
qu’elles sont  obligées  de  se  découvrir  devant  plu- 
sieurs personnes,  et  qui,  par  un  mouvement  instinc- 
tif, se  cachent  alors  les  yeux;  au  dispensaire,  elles 
s’attachent  à un  médecin  particulier  , elles  ne  vien- 
nent qu’aux  heures  ou  elles  sont  sûres  de  le  trou- 
ver, et  manifestent  leur  mécontentement  lorsque^ 
par  hasard,  il  admet  avec  lui  une  personne  étran- 
gère. J’ai  suivi  les  cours  que  faisait  Cullerier  oncle, 
il  y a plus  de  vingt  ans,  et  je  n’ai  pas  oublié 
l’impression  profonde  que  faisait  sur  les  prostituées, 
l’examen  et  la  démonstration  de  leurs  maladies 
devant  un  nombreux  auditoire.  Toutes  sans  excep- 
tion et  jusqu’aux  plus  déboutées  devenaient  cra- 
moisies; elles  se  cachaient  et  regardaient  comme 
un  supplice  l’épreuve  à laquelle  on  les  soumettait. 

Ce  que  j’ai  rapporté  , en  parlant  de  l’opinion 
qu’elles  ont  d’elles-inémes,  ne  confirme-t-il  pas  la 
conséquence  qui  découle  naturellement  de  ce  qui 
précède , c’est-à-dire  que,  quels  que  soient  les  écarts 
auxquels  la  femme  puisse  s’abandonner , on  trouve 
toujours  en  elle  la  trace  de  ces  qualités  qui,  du 
consentement  unanime  de  tous  les  hommes,  font 
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son  plus  bel  ornement  et  commandent  partout  la 
vénération  et  le  respect? 

Tous  ceux  qui,  depuis  vingt-cinq  à trente  ans, 
ont  étudié  les  fdles  publiques  de  Paris,  conviennent 
que  sous  le  rapport  de  la  décence,  de  la  retenue, 
.on  pourrait  dire  de  la  pudeur , il  s’est  opéré  en 
elles  un  changement  bien  remarquable;  en  public 
elles  n’ont  plus  le  ton  insolent,  l’air  hautain  elle 
regard  agaçant  qu’elles  affectaient  autrefois;  dans 
les  hôpitaux  et  surtout  dans  les  prisons,  elles  sont 
sous  ce  rapport,  métamorphosées.  Ce  changement 
s’est  particulièrement  opéré  depuis  dix  à douze 
ans  : en  faisant  mes  recherches  et  en  consultant  les 
dénonciations  et  les  rapports,  je  trouvais,  à me- 
sure que  je  m’approchais  de  l’époque  actuelle, 
moins  de  détails  de  ces  scènes  d’une  lubricité 
dégoûtante,  qui,  maintenant,  sont  fort  rares  dans 
l’intérieur  de  Paris.  Pendant  et  avant  la  révo- 
lution , on  parle  souvent  de  femmes  nues  se  pro- 
menant et  dansant  en  plein  jour  en  cet  état;  il  n’y 
a pas  encore  vingt  ans  que  l’on  comptait,  parmi  les 
prostituées  de  Paris,  cinquante  ou  soixante  mauvais 
sujets  qui,  par  l’excès  de  leur  libertinage,  leur  har- 
diesse et  la  turbulence  de  leur  esprit,  donnaient  le 
ton  à toutes  les  autres , et  rendaient  très  difficile  le 
maintien  de  l’ordre  et  de  la  décence.  Ces  filles  ont 
successivement  disparu,  et  celles  qui  les  ont  rempla- 
cées n’ont  pas  présenté  le  même  caractère. 
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Cette  amélioration  est  due  aux  soins  de  l’adini- 
nistration  , à sa  continuelle  surveillance  et  à la 
persévérance  avec  laquelle  elle  poursuit  les  projets 
de  répression  et  de  réforme;  les  prostituées  res- 
tant, en  général,  peu  de  temps  dans  l’exercice  de 
leur  métier,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu’y  pas-- 
ser,  les  traditions  se  perdent  et  s’oublient  facile- 
ment chez  elles  : on  est  donc  maître  en  quelque 
sorte  de  les  obliger  à respecter  la  décence  pu- 
lilique  et  à conserver  les  dehors  de  la  pudeur. 

Ces  considérations  sont  bien  faites  pour  encou- 
rager l’administration  et  pour  l’engager  à persévérer 
dans  les  voies  d’amélioration  dans  lesquelles  elle 
est  entrée. 


§ IV.  Tournure  et  caractère  de  leur  esprit. 


La  légèreté  et  la  mobilité  fait  le  fond  de  leur  caractère. — Conséquences 
à tirer  de  cette  tournure  d’esprit.  — Améliorations  remarquables 
observées  dans  leur  moral  depuis  quelques  années. — Jusqu’où  est  porté> 
chez  elles  , le  besoin  de  l’agitation  et  du  mouvement. 

' Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  légèreté  et 
de  la  mobilité  d’esprit  qui  caractérise  les  prostituées 
on  ne  peut  les  fixer,  rien  de  plus  difficile  que  de 
leur  faire  suivre  un  raisonnement,  la  moindre  chose 
les  distrait  et  les  emporte.  Ne  pourrait-on  pas  ex- 
pliquer, par  cette  disposition  de  l’esprit,  l’impré- 
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voyance  de  ces  femmes , le  peu  d’inquie'fude  que 
leur  procure  la  pensée  du  lendemain  et  l’indiffé- 
rence complète  où  elles  paraissent  être  sur  leur 
sort  à venir.  Poussant  plus  loin  les  conséquences  ^ 
ne  serait-il  pas  possible  d’attribuer  à ce  caractère, 
et  pour  tout  dire,  à cette  altération  de  l’esprit, 
leurs  fautes  et  leur  inconduite,  et  par  conséquent 
atténuer  beaucoup  leur  culpabilité  aux  yeux  des 
gens  sensés. 

On  dirait  que  ces  malheureuses  ont  un  besoin  de 
mouvement  et  d’agitation  qui  les  empêche  de  res- 
ter en  place,  et  qui  leur  rend  nécessaire  le  bruit  et 
le  tapage*,  ceci  se  remarque  dans  la  prison,  dans 
l’hôpital,  et  jusque  dans  les  maisons  où  sont  ad- 
mises celles  qui,  renonçant  au  vice,  font  des  efforts 
pour  retourner  à la  veriu  : il  est  impossible  de  dire 
jusqu’où  va  leur  loquacité. 

Tout  semble  me  faire  croire  que,  depuis  quelques 
années,  il  s’est  opéré  dans  le  moral  des  filles  publi- 
ques un  lieureux  changement;  on  n’entend  plus 
parler  comme  autrefois  de  tapage,  de  révolte  et 
d’insubordination  dans  l’hôpital;  il  n’est  plus  besoin 
pour  les  ramener  à l’ordre  de  faire  intervenir  la 

I 

force  armée,  ce  qui  tient  évidemment  à la  bonté 
des  réglemens  actuels  et  à l’exactitude  avec  laquelle 
ils  sont  observés.  Quand  on  a fait  quelques  recher- 
ches et  quelques  observations  sur  ces  femmes,  on 
peut  dire  que  si,  en  général,  elles  sont  partout  et 
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en  tout  temps  les  mêmes,  elles  présentent  suivant 
les  temps  des  variations  dans  leurs  mœurs,  dans 
leurs  habitudes  et  leurs  défauts;  certains  délits  très 
communs  dans  un  temps  deviennent  rares  dans  un 
autre;  la  société,  les  mœurs  générales  de  la  popu- 
lation font  varier  les  leurs  : considérations  impor- 
tantes , et  bien  propres  à encourager  ceux  qui  se 
trouvent  préposés  à la  garde  des  mœurs  et  du  bon 
ordre  public. 

Le  besoin  de  mouvement  dont  je  viens  de  parler, 
cet  amour  de  la  liberté  et  de  l’indépendance  font 
qu’elles  déménagent  sans  cesse , passent  d’une  classe 
dans  une  autre,  et  que  quelques-unes  ne  restent  pas 
cinq  jours  de  suite  dans  la  même  maison.  Cette 
agitation  et  celte  inconstance  ne  seraient-elles  pas 
le  signe  d’un  malaise  intérieur  et  la  preuve  qu’elles 
recbercbent  partout  un  bonheur  qui  les  fuit.  Nous 
verrons  plus  tard  la  nécessité  oii  a été  l’administra- 
tion d’employer  quelques  mesures  pour  diminuer 
cette  manie  de  changement  qui  était  portée  à un 
tel  point  en  1817,  qu’elles  passaient  tous  les  huit  ou 
dix  jours,  et  quelquefois  plus  souvent,  de  l’état  de 
bile  libre  à celui  de  bile  assujétie  à la  surveillance 
d’un  tenant  de  maison  de  débauche  jet  vice  versa  ^ 
ce  qui  multipliait  les  écritures,  les  formalités,  et 
mettait  souvent  le  désordre  dans  le  service  : on 
exigea  donc  qu’elles  restassent  au  moins  vingt-cinq 
jours  dans  une  position  avant  de  passer  dans  une 
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autre.  J’entrerai  à ce  sujet  dans  des  details  circon- 
stanciés quand  je  parlerai  de  tout  ce  qui  regarde  la 
police  administrative. 


§ V.  De  Vhabitude  qu  ont  certaines  prostituées  de  s'imprimer 
sur  le  corps  des  figures  et  des  inscriptions. 

Les  filles  qui  fréquentent  les  soldats  sont  les  seules  qui  s’impriment  ces 
figures  sur  le  corps.  — Ces  inscriptions  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes.  — Les  régions  du  corps  sur  lesquelles  on  les  remarque,  varient 
suivant  des  circonstances  importantes  à étudier,  — A quoi  tient  cette 
variation.  — Jusqu’où  va  quelquefois  le  nombre  de  ces  inscriptions. 
— ^Manière  dont  on  les  efface.  — Douleur  de  cette  opération.  — Les 
prostituées  semblent  abandonner  l’babitude  de  se  tatouer  ainsi. 

On  connaît  le  goût  de  nos  soldats  et  de  nos  ma- 
rins pour  ces  figures  plus  ou  moins  bizarres  qu’ils 
s’impriment  en  bleu  ou  en  rouge  sur  la  poitrine  et 
sur  les  bras , imitant  en  cela  les  sauvages  du  nou- 
veau monde  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  se  ba- 
riolent tout  le  corps,  et,  pour  me  servir  de  l’expres- 
sion adoptée,  se  tatouent  de  mille  manières,  suivant 
leur  rang,  leur  race  et  leur  pays. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  les  filles  qui 
vivent  avec  les  soldats  ou  avec  la  classe  dans  la- 
quelle les  soldats  sont  recrutés  et  dans  laquelle  ils 
rentrent,  contractent  les  mêmes  goûts  ou  cherchent, 
par  cette  imitation,  à se  faire  bien  venir  de  ceux 
qui  les  fréquentent. 

Chez  les  soldats,  on  remarque  particulièrement 
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ces  figures  sur  les  avant-bras;  elles  sont  ordinaire- 
ment de  grande  dimension  et  représentent  des  sujets 
plus  ou  moins  variés,  suivant  le  goût  et  la  tournure 
d’esprit  de  celui  qui  les  fait  ou  de  celui  sur  lequel 
on  les  applique. 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  meme  dans  la  classe 
de  prostituées  dont  nous  nous  occupons  ; jamais  elles 
ne  présentent  ces  figures  sur  les  parties  du  corps 
habituellement  découvertes  ou  qu’elles  peuvent  dé- 
couvrir dans  les  usages  de  la  vie  commune;  c’est 
sur  le  haut  du  bras,  sur  le  deltoïde,  au  dessous  des 
mamelles  et  sur  toute  la  poitrine  qu’on  les  trouve 
ordinairement  ; presque  toujours  ce  sont  des  in- 
scriptions, des  noms  propres  suivis  de  ces  mots 
pour  la  vie,  ou  de  cette  abréviation  P.  L,  V.  ; sou- 
vent ces  inscriptions  se  trouvent  entre  deux  petites 
fleurs  ou  entre  deux  cœurs  entrelacés  et  percés 
d’une  flèche. 

«Une  chose  digne  de  l’attention  de  tous  ceux  qui 
étudient  les  travers  de  l’esprit  humain  , c’est  que 
ces  noms  varient  suivant  l’âge  de  la  fille  ; si  elle  est 
jeune,  ce  sont  presque  toujours  des  noms  d’hommes, 
si  elle  est  d’un  certain  âge,  ce  sont  le  plus  ordinai- 
rement des  noms  de  femmes;  et  dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  constamment  tracés  dans  l’espace  qui 
sépare  le  pubis  du  nombril , ce  qui  ne  se  voit  jamais 
pour  les  noms  d’hommes.  Je  n’ai  pas  besoin  d’en- 
trer à ce  sujet  dans  de  plus  grandes  explications, 
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on  comprendra  ce  cjue  cela  veut  dire,  lorsqu’on 
aura  lu  h la  fin  de  ce  chapitre,  le  paragaphe  qui  traite 
des  amans  des  prostituées.  Ces  inscriptions  servent 
à montrer  avec  quelle  facilité  ces  femmes  changent 
d’amans,  et  combien  sont  mensongères  ces  protes- 
tations d’attacliement  à la  vie  ou  à la  mort  ; j’en  ai 
vu  plus  de  trente  sur  le  buste  d’une  femme  dans 
l’infirmerie  de  la  Force,  sans  compter  celles  qu’elle 
pouvait  avoir  sur  d’autres  parties  du  corps. 

Depuis  quelques  années,  leur  adresse,  sous  le 
rapport  de  ces  inscriptions,  s’est  singulièrement 
perfectionnée;  elles  ont  trouvé  îe  moyen  de  les  effa- 
cer, de  sorte  qu’en  inscrivant  un  nouvel  amant , on 
efface  le  nom  de  celui  qui  l’a  précédé.  Elles  emploient 
pour  cela, dit-on , le  bleu  en  liqueur,  qui  n’est  quede 
l’indigo  dissous  dans  de  l’acide  sulfurique.  A l’aide 
d’un  pinceau , elles  en  frottent  la  peau  maculée,  l’épi- 
derme s’enlève  et  avec  lui  la  partie  du  cborion  sur 
laquelle  avait  été  fixé  le  corps  étranger  colorant. 
Il  ne  résulte  de  cette  opération  qu’une  petite  cica- 
trice, nullement  difforme,  un  peu  moins  colorée 
que  la  peau  qui  l’entoure  et  légèrement  frippée. 
Dans  la  prison  des  Madelonettes,  j’ai  pu  constater 
1 existence  de  quinze  de  ces  cicatrices  sur  les  bras, 
la  gorge  et  la  poitrine  d’une  fille  qui  n’avait  pas 
vingt-cinq  ans. 

Il  y a plus  d’une  année  que  cette  opération , si 
simple  en  apparence,  coûta  la  vie  à une  fille  qui  y 
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eut  recours;  cette  malheureuse  voulant  effacer  un 
nom  qu’elle  avait  maladroitement  inscrit  sur  la 
saignée  du  bras  gauche,  détermina  dans  cette  par- 
tie, une  énorme  inflammation  dont  on  ne  put  se 
rendre  maître  et  à laquelle  elle  succomba. 

Ce  qu’il  faut  surtout  remarquer  dans  ces  inscrip- 
tions, c’est  qu’elles  ne  contiennent  rien  de  contraire 
à l’honnêteté  et  à la  décence.  Je  n’ai  connaissance 
que  d’une  exception  à cette  règle  générale.  Je  l’ai 
trouvée  sur  un  cadavre  qui  me  servit  à des  recher- 
ches anatomiques.  Encore  l’inscription  dont  je  parle 
était-elle  plutôt  plaisante  et  spirituelle  que  vérita- 
blement indécente. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  inscriptions  s’appli- 
que aux  figures  et  aux  représentations;  les  médecins 
de  la  prison  n’en  ont  jamais  vu  qu’une  seule  que 
l’on  pût  blâmer;  sous  ce  rapport  les  prostituées  dif- 
fèrent beaucoup  des  hommes  avec  lesquels  elles 
vivent,  et  dont  elles  ont  pris  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes. 

Je  le  répète,  il  n’y  a que  les  filles  de  la  dernière 
classe  qui  consentent  à se  laisser  tatouer  de  cette  ma- 
nière , ou  qui  y trouvent  quelques  avantages  : c’est 
encore  là  une  de  ces  habitudes  qui  se  perdent,  car 
il  me  semble  avoir  remarqué  que  sur  dix  personnes 
ainsi  maculées  qu’on  rencontrait  il  y a dix  ans 
dans  les  infirmeries  de  la  prison  ou  à l’hôpital,  à peine 
en  trouverait-on  deux  ou  trois  à l’époque  actuelle. 
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§ VI.  A quoi  les  prostituées  passent-elles  leur  temps  dans 
Vinter\'alle  de  l'exercice  de  leur  métier? 


Les  diverses  classes  présentent  à cet  égard  des  différences  extrêmes.  — • 
La  plupart  ne  font  rien.  — Quelques-unes  s’occupent  de  bagatelles.  — 
Livres  que  recherchent  celles  qui  se  livrent  à la  lecture.  — Particula- 
rités remarquables  sur  la  clientelle  de  quelques  prostituées. 

On  conçoit  aisément  qu’il  doit  y avoir,  sous  ce 
rapport,  autant  de  différences  que  de  classes  et  même 
jusqu’à  un  certain  point  autant  que  d’individus.  Je 
dirai  cependant  quelques  mots  à ce  sujet,  en  n’envi- 
sageant ces  dllles  que  dans  leur  ensemble. 

On  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
les  neuf  dixièmes  ne  font  rien  du  tout , et  passent 
leur  temps  dans  la  paresse  et  l’oisiveté. 

Celles  d’une  classe  un  peu  relevée  se  lèvent  tard^ 
vont  au  bain,  boivent,  mangent,  sautent,  ou  se 
couchent  nonchalamment  sur  leur  lit  ou  quelque 
meuble:  dans  l’été  elles  vont  se  promener. 

Les  autres  restent  dans  les  cabarets  ou  à la  porte 
de  leurs  maisons , boivent  et  mangent  comme  les^ 
premières  et  causent  avec  les  mauvais  sujets  qui 
fréquentent  les  mauvais  lieux. 

Celles  de  la  première  catégorie  qui  savent  s’oc- 
cuper font  des  broderies,  des  modes,  des  objets  de 
toilette  et  des  fleurs;  quelques-unes  lisent,  mais  le 
nombre  en  est  rare  : celles  qui  font  de  la  musique 
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sont  encore  moins  nombreuses,  mais  il  en  existe 
cependant. 

Celles  de  Taiitre  categorie  exercent  des  métiers , 
travaillent  dans  quelques  ateliers  ou  vendent  dans 
les  rues,  elles  préfèrent  en  général  cette  dernière 
occupation. 

Je  viens  de  parler  des  fdles  qui  s’adonnent  à la 
lecture,  et  de  dire  que  le  nombre  en  est  fort  limité, 
on  ne  sera  pas  surpris  d’apprendre  que  ces  lectures 
roulent  toujours  sur  des  histoires  et  des  romans, 
particulièrement  ceux  qui  décrivent  des  scènes 
tragiques  capables  d’exciter  de  vives  émotions  ; mais 
ce  qui  paraîtra  peut-être  singulier,  c’est  qu’on  n’a 
jamais  rencontré  dans  leurs  mains  de  ces  livres 
licencieux  et  obscènes  que  recherchent  les  jeunes 
gens  avec  tant  d’ardeur  et  oui  en  corrompent  une 
si  grande  quantité.  Dans  l’espace  de  vingt  ans,  un 
médecin  de  dispensaire  n’en  a vu  qu’une  ou  deux  te- 
nant un  de  ces  livres.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  ces  soi  tes 
de  livres  pourraient  leur  apprendre?  la  satiété  ne 
rend -elle  pas  fade  et  monotone  ce  qui  dans  toute 
autre  circonstance  est  un  puissant  aiguillon? 

Toutes  les  prostituées,  quelles  qu’elles  soient, 
aiment  beaucoup  la  danse;  elles  ont  à Paris,  aux 
environs  des  barrières  et  dans  les  villages  voisins, 
des  bals  attitrés,  où  elles  vont  fréquemment  et  où 
elles  rencontrent  des  gens  de  leur  classe  et  qui  par 
conséquent  leur  conviennent. 


DES  PROSTITUÉES.  1^5 

Elles  ont  mi  goût  particulier  pour  un  jeu  bien 
simple , c’est  celui  de  loto  ; les  inspecteurs  m’ont 
dit  qu’elles  y passaient  souvent  des  heures  entières  : 
il  est  dans  la  prison  un  de  leur  passe-temps  favori. 

Paris  est  par  excellence  le  pays  des  contrastes  : 
si  c’est  vers  le  soir  que  la  plupart  des  prostituées 
font  leur  métier , il  en  est  d’autres  qui  le  font  toute 
la  journée,  il  s’en  trouve  meme  qui  ne  le  font  que 
pendant  un  certain  temps  de  la  journée;  quelques 
filles  avant  leur  domicile  se  sont  fait  une  clientelle, 
et  ne  reçoivent  que  de  dix  heures  du  matin  à quatre 
heures  de  l’après-midi;  passé  ce  temps  elles  ferment 
leur  porte  et  courent  toute  la  soirée,  avec  leurs 
amans  particuliers,  les  hais  et  les  spectacles. 

Au  sujet  de  ces  clientelles  que  se  font  certaines 
filles,  il  en  est  de  véritablement  curieuses;  une  d’elles 
assurait  la  santé  de  tous  ses  cliens.  Pour  cela  elle 
ne  recevait  que  des  hommes  mariés  qui  tous  se 
connaissaient;  on  n’était  admis  chez  elle  que  sur  la 
présentation  de  quelques  habitués  et  avec  l’assenti- 
ment de  tous  les  autres  au  nombre  de  quarante  à 
cinquante;  tout  homme  qui  devenait  veuf  rentrait 
dans  la  classe  des  célibataires  , et  d’après  les  régle- 
mensde  l’association,  ne  pouvait  plus  prétendre  aux 
faveurs  de  la  fille,  aussi  les  mettait-elles  à un  prix 
fort  élevé.  On  conçoit  aisément  qu’il  faut  un  certain 
esprit  et  un  grand  savoir-faire,  pour  sortir  ainsi  de 
rang  et  s’élever,  malgré  tous  les  obstacles,  à une  po- 
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sition  tout  exceptionnelle;  mais  comme,  dans  toutes 
les  carrières,  les  hommes  de  génie  sont  rares,  il  en 
est  de  meme  dans  le  métier  de  prostituée.  Pour  deux 
ou  trois  qui  surgissent  et  arrivent  au  pinacle,  combien 
ne  font  que  de  médiocres  affaires , combien  crou- 
pissent dans  les  derniers  rangs  et  meurent  dans  la 
misère  et  la  dernière  des  abjections! 

§ YII.  Faux  noms  pris  par  la  plupart  des  prostituées. 

De  tout  temps  elles  ont  aimé  à clianger  de  nom  on  à altérer  le  leur.  — - 
Motifs  qui  peuvent  les  y déterminer.  — Recherches  statistiques  sur 
le  nombre  de  celles  qui  ont  ainsi  changé  et  altéré  leur  nom.  • — So- 
briquets ou  noms  de  guerre  qu’elles  prennent  ou  qu’on  leur  donne. — 
Différence  que  présentent  les  classes  sous  le  rapport  de  ces  sobricjuets* 
— Cette  altération  de  nom  ne  peut  plus  avoir  lieu  à l’époque  actuelle. 

Depuis  un  temps  immémorial,  la  plupart  des 
prostituées  avaient  fliabitude  d’altérer  leur  nom  ou 
leurs  prénoms  ou  meme  d’en  changer  tout-à-fliit; 
il  est  question  de  cette  particularité  dans  quelques 
documens  historiques  qui  datent  de  Louis  XIV;  je 
l’ai  retrouvée  mentionnée  dans  une  foule  d’arrêts 
rendus  par  le  tribunal  du  Châtelet  et  par  le  lieute- 
nant de  police,  dans  le  courant  du  siècle  dernier;  les 
registres  d’inscription  commencés  en  l’an  iv  de  la 
république  en  parlent  également.  En  1 8i  7,  le  direc- 
teur général  de  la  police  du  royaume  crut  devoir 
appeler  sur  cet  objet  l’attention  du  préfet  dans  les 
altributions  duquel  se  trouvaient  les  prostituées. 
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Enfin  en  1829,  sous  l’administration  de  M.  Debel- 
leyme,  une  mesure  generale  fut  adoptée  pour  répri- 
mer un  abus  dont  cbaque  jour  venait  démontrer  les 
graves  inconvéniens. 

U 

Quel  motif  peut  engager  ces  femmes  à changer 
ainsi  de  noms?  Il  en  existe  plusieurs  dont  voici  les 
principaux  : 

Le  besoin  d’écbapper  à quelque  poursuite  judi- 
ciaire, à la  surveillance  de  la  justice  après  une  dé- 
tention plus  ou  moins  longue,  ou  à fadministra- 
tion  de  la  police  pour  quelque  infraction  aux  régle- 
mens. 

Un  reste  de  pudeur  le  désir  de  ne  pas  être  re- 
connues de  leurs  proches  ou  de  leurs  connaissances, 
et  celui  de  ne  pas  compromettre  le  nom  et  riionneur 
de  leur  famille. 

Enfin  l’ignorance  complète  de  quelques-unes  qui 
sont  jetées  dans  le  monde,  sans  savoir  d’oii  elles 
viennent,  ou  qui  n’attaclient  d’importance  qu’au 
surnom  qu’on  leur  a donné  et  auquel  elles  ont  l’ha- 
bitude de  répondre. 

Le  besoin  d’écbapper  aux  recherches  ou  à la  sur- 
veillance de  la  justice  ou  de  l’administration  était 
autrefois  bien  plus  commun  qu’à  l’époque  ac- 
tuelle ; toutes  les  filles  de  province  qu’un  long  sé- 
jour dans  les  prisons  avait  achevé  de  pervertir , et 
qui,  à leur  sortie , restaient  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  sous  la  surveillance  delà  haute  po- 
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lice,  affluaient  à Paris,  et  sous  un  nom  supposé 
prenaient  rang  parmi  les  prostituées.  On  conçoit  ai- 
sément l’embarras  que  cela  causait  à l’administra- 
tioii  de  la  justice,  et  combien  un  tel  état  de  choses 
entravait  les  recherches  que  réclamaient  souvent 
l’intérêt  des  familles,  et  la  bonne  tenue  des  regis- 
tres de  l’état  civil  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ait 
excité  des  plaintes,  et  stimulé  le  zèle  de  l’autorité 
supérieure. 

Aujourd’hui,  en  inscrivant  les  prostituées,  on  est 
à-peu-près  sûr  d’avoir  leur  véritable  nom;  mais  lors- 
qu’elles restent  isolées,  et  surtout  lorsqu’elles  logent 
en  garni,  elles  emploient  encore  souvent  ce  strata- 
gème pour  dérouter  les  agens  de  l’administration. 
Cela  arrive  lorsqu’elles  ont  encouru  quelques 
cliâtimens,  et  particulièrement  quand  elles  ont 
manqué  aux  visites  sanitaires  ou  emporté  quelques 
objets  de  chez  les  dames  de  maison,  et  surtout  lors- 
qu’elles sont  en  récidive,  ou  notées  pour  de  mauvais 
sujets  ; car,  dans  ces  derniers  cas,  la  punition  pour 
un  délit  quelconque,  étant  beaucoup  plus  forte, 
elles  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  à 
l’éviter.  On  en  voit  quelques-unes  changer  de 
nom  sans  raison  apparente,  et  pour  le  seul  plaisir 
de  dérouter  l’administration  qu’elles  regardent 
toutes  comme  un  ennemi  acharné  à les  poursuivre, 
et  dont  elles  cherchent  à se  venger;  mais  elles  sont 
tellement  connues  des  inspecteurs  et  des  employés, 
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qiÉil  est  rare  que  ce  moyen  leur  réussisse  ; en 
1817,  ce  changement  de  nom  était  puni  par  une 
détention  de  trois  mois. 

Tout  prouve  que  le  besoin  de  se  cacher  ou  de  ne 
point  compromettre  le  nom  et  riionneur  de  leur 
famille,  étaient,  pour  un  grand  nombre,  le  principal 
motif  de  leur  fausse  déclaration  ; il  est  d’observation 
que  jamais  une  femme  mariee  ou  veuve  ne  se  fai- 
sait inscrire  sous  le  nom  de  son  mari  ; l’administra- 
tion respectant  ces  motifs  permettait,  dans  ce  cas, 
aux  filles  de  garder  leur  nom  supposé  ; mais  leur 
véritable  nom  était  mentionné  sur  leur  dossier  et 
sur  la  carte  qu’on  leur  délivre. 

Quant  aux  malheureuses  assez  délaissées  et  assez 
abruties  pour  ne  pas  savoir  d’oh  elles  viennent, 
et  connaître  leur  véritable  nom,  le  nombre  en  est 
heureusement  fort  petit,  comme  on  a pu  le  voir 
dans  le  chapitre  qui  traite  des  pays  qui  les  four- 
nissent. 

Les  détails  suivans  donneront  une  idée  précise 
de  cette  manie,  on  pourrait  dire  de  ce  besoin  qu’a- 
vaient les  filles  publiques  de  changer  ou  d’altérer 
leurs  noms;  je  les  ai  puisés  dans  les  dossiers  de 
chaque  femme,  ils  sont  donc  aussi  authentiques 
qu’on  peut  le  desirer. 

Depuis  le  18  novembre  1828,  époque  à laquelle 
on  exigea  l’acte  de  naissance,  non-seulement  de 
toutes  les  filles  qui  se  faisaient  inscrire,  mais  en- 
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core  de  celles  qui  étaient  inscrites^,  jusqu’au 
3f  décembre  1 83i  , on  fut  obligé  de  faire  des  recti- 
fications aux  noms  et  prénoms  de  2271  filles.  Sur 
€es  altérations  on  trouva  : 

Noms  entièrement  changés  ....  SsS 

Prénoms  entièrement  changes.  ...  86 1 

Noms  et  prénoms  entièrement  changés.  3i4 

Noms  altérés 21 5 

Noms  et  prénoms  altérés  ou  surchargés.  353 

2271 

Je  ne  parle  pas  ici  de  5i3  autres  rcclifications 
qui  ne  provenaient  que  de  fautes  d’ortographe  cau- 
sées par  la  mauvaise  prononciation  des  filles,  et 
tout-à -fait  indépendantes  de  leur  volonté. 

A l’époque  où  l’on  commença  à s’occuper  de  ces 
rectifications,  le  nombre  des  prostituées  inscrites 
était  de  2817.  Les  nouvelles  inscriptions  en  1829, 
i83o  et  i83i  furent  de  1781.  C’est  donc  un  total 
de  4598  individus  sur  lesquels  2271,  ou  près  de  la 
moitié,  donnent  de  faux  renseigneinens.  Est-il  un 
document  plus  capable  de  démontrer  à-Ia-fois  un 
des  caractères  particuliers  des  prostituées,  et  com- 

0 On  n’exigea  celte  pièce  des  fiües  anciennement  inscrites  que 
lorsqu’elles  se  faisaient  arrêter  paiir  quelques  infractions  aux  régle- 
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bien  il  est  essentiel  pour  les  familles , pour  raclmi- 
nistration  et  pour  la  société  d’étre  extrêmement 
sévères  sur  cette  vérification  de  l’état  civil?  Quand 
]\I.  Debelleyme  exigeait  de  toutes  les  filles  la  pré- 
sentation de  leur  acte  de  naissance,  il  ne  pré- 
voyait certainement  pas  tout  le  bien  qu’il  allait 
faire. 

Parmi  celles  qui  changèrent  entièrement  ou  al- 
térèrent simplement  leur  nom , on  trouva  : 

Femmes  mariées  . . . . 3i 

Yeuves q 

Dames  de  maison ....  y 

Et  parmi  celles  qui  changèrent  ou  altérèrent 
leurs  prénoms  : 

Femmes  mariées  . . . . Sa 

Yeuves lo 

Dames  de  maison.  ...  3 

Au  sujet  de  ces  noms  altérés  ou  surchargés  il 
faut  remarquer  que  beaucoup  de  filles  publiques  se 
donnent  ou  reçoivent  de  leurs  camarades  un  nom 
de  guerre  ou  sobriquet  sous  lequel  elles  sont  plus 
volontiers  connues;  ces  noms,  que  j’ai  relevés  avec 
soin,  offrent  de  grandes  dissemblances,  suivant  les 
classes  des  prostituées,  et  donnent  à eux  seuls  une 
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idée  de  ce  que  peuvent  être  les  sociétés  qu’elles  fré- 
quentent , les  lectures  qu’elles  peuvent  faire , l’édus 
cation  qu’elles  ont  acquise  et  la  valeur  qu’elles  at- 
tachent aux  expressions.  Je  vais  mettre  en  regard, 
sur  deux  colonnes,  ceux  de  ces  surnoms  que  j’ai  le 
plus  souvent  rencontrés. 
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CLASSE  ÉLEVÉE,. 


K.oùsseîett(?.- 

Armide, 

Monl-Saint-Jeari. 

Zulma. 

La  Gourtllle, 

Calliope. 

Parfaite. 

Irma. 

Colette. 

Zélie. 

Boulotte. 

Amanda. 

Mourette. 

Paméla. 

La  Ruelle. 

IModeste. 

La  Roche. 

jN'alalie. 

Cocote. 

Sidonie. 

Poil-Ras 

Olympe. 

Poil-Long. 

Flore. 

Raton. 

Thalîe. 

Baquet. 

Arthémise. 

La  Picarde. 

Balzamine. 

La  Provençale. 
• 

Armande. 

L’Espagnole. 

læocadie. 

Belle-Cuisse. 

C)clavie. 

Bel  le- Jambe. 

Malvina. 

Grossc-Tète. 

Virginie. 

La  Bancale. 

Azélina. 

\ 

Ismérie. 

La  Blonde. 

Crucifix. 

Lodoïska. 
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Le  Bœuf. 

Beignet. 

Brunelte. 

Bouquet. 

Louchon. 

Peloton. 

Rosier. 

Faux-Cul. 

Mignarde. 

Fusil. 

Bourdonneuse. 

Cocarde. 
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Pal  mire. 

Aspasie. 

Lucrèce. 

Clara, 

Angélina. 

Flavie. 

Céliiia. 

Emélie. 

Reiue. 

Anaïse. 

Delphine. 

Fan  II  V. 


Je  pourrais  ajouter  à cette  liste  beaucoup  d’autres 
noms;  mais  celle  que  je  viens  de  donner  me  semble 
suffisante  pour  lebutque  je  me  suis  proposé  d’attein- 
dre; je  dit  ai  seulement  qu’un  grand  nombre  de 
prostituées  ajoutaient  à leurs  prénoms  celui  de 
leurs  amans,  surtout  quand  il  était  harmonieux  et 
pouvait , sans  choquer  l’oreille , s’accorder  avec  le 
leur.  La  plupart  des  prénoms  que  nous  avions  cru 
changés  l’avaient  été  de  cette  manière. 

La  nouvelle  mesure  due  à l’administration  de 
’ M.  Debelleyme  fera-t-elle  perdre  aux  prostituées 
l’habitude  d’altérer  et  de  dénaturer  leurs  noms? 
Elle  ne  peut  pas  manquer  d’avoir  ce  résultat,  car  la 
vérité  ne  pouvant  aujourd’hui  rester  inconnue, 
celles  qui  tromperaient  s’exposeraient  inévitable- 
ment à des  chatirnens  sévères. 
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§ VIII.  Malpropreté  des  prostituées. 


Classe  dans  laquelle  on  la  remarque  principalement.  — Poussée  autre- 
fois à l’excès.- — Nécessité  où  s’est  trouvée  l’administration  d’intervenir 
à ce  sujet.  — Considérations  sur  ce  qui  regarde  la  gale  et  la  vermine. 

Un  des  caractères  distinctifs  des  prostitue'es  est 
line  négligence  remarquable  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  soins  de  propreté,  soit  du  corps,  soit  des 
vêtemens;  les  exceptions  a cette  règle  peuvent  être 
considérées  comme  rares  : on  dirait  que  ces  femmes 
se  plaisent  dans  la  fange  et  les  ordures;  elles  n’ont 
soin  que  de  ce  qui  les  pare  et  les  couvre  extérieu- 
rement , le  reste  est  entièrement  négligé. 

Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  elles 
n’ont  plus  de  rapport  avec  le  public  et  se  trouvent 
éloignées  de  ses  regards,  peu  leur  importe  de  por- 
ter des  vêtemens  en  lambeaux  ou  même  de  n’en 
point  avoir;  elles  ne  témoignent  pas  le  désir  de  re- 
cevoir du  linge  blanc,  et  ce  n’est  qu’à  la  dernière 
extrémité  qu’elles  nettoient  celui  qu’elles  possèdent. 
Cette  malpropreté  poussée  à l’excès  est  remarquée 
particulièrement  chez  les  fdles  qui  sont  chez  les 
dames  de  maison  et  qui  luttent  souvent , pour  la 
parure  et  l’élégance,  avec  ce  que  la  société  présenté 
de  plus  recherché.  Faut-il  s’en  étonner?  ce  sont  le^ 
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plus  pauvres  des  prostituées  et  les  plus  dëimées  de 
ressources. 

Celte  malpropreté  générale  des  prostituées  a fait 
le  sujet  de  plusieurs  rapports  adressés^  en  différons 
temps,  aux  préfets  de  police,  par  les  médecins  du 
dispensaire.  Dans  un  de  ces  rapports,  daté  de  1 8i  i, 
j’ai  trouvé  le  passage  suivant  : « Ces  femmes  sont 
« d’une  malpropreté  extrême,  non-seulement  dans 
a leurs  demeures,  mais  encore  sur  leurs  personnes; 
« sous  ce  rapport,  elles  négligent  les  soins  les 
« plus  vulgaires  et  qiu^outes  les  femmes  doivent 
a prendre.  » Dans  un  autre  rapport  fait  en  1812, 
on  dit  que  « cette  malpropreté  poussée  à l’excès 
(c  fait  naître  beaucoup  de  maux,  et  donne  aux  autres 
« une  intensité  et  une  gravité  remarquables.»  Si, 
a une  époque  à laquelle  on  ne  faisait  attention  qu’à 
l’élite  des  prostituées  et  aux  maisons  les  plus  recher- 
chées et  les  plus  opulentes,  on  tenait  sur  leur 
compte  un  pareil  langage,  que  devait  être  l’état  de 
ces  misérables  qui  font  plus  des  trois  quarts  de  la 
population  des  prostituées,  et  de  ces  réduits  oii  elles 
logent  ? 

Il  .fallut  que  l’administration  intervînt,  et  par 
des  réglemens  sévères’  fît  changer  cet  ordre  de 
choses;  on  poussa  le  soin  jusqu’à  exiger  des  méde- 
cins et  des  inspecteurs  des  rapports  trimestriels  sur 
les  améliorations  obtenues  à cet  égard.  En  com- 
parant l’état  ancien  avec  l’état  actuel , on  voit 
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que  ces  mesures  ont  répondu  à l’attente  de  ceux 
qui  les  ont  provoquées.  Suivant  les  personnes 
chargées  plus  particulièrement  de  la  surveillance, 
si  la  malpropreté  reste  toujours  un  défaut  inhé- 
rent aux  prostituées,  on  peut  dire  qu’il  s’est  sin- 
gulièrement atténué;  elles  ont  au  moins  con- 
tracté, sous  le  rapport  de  ces  soins  que  réclament 
plus  particulièrement  leur  sexe  et  leur  métier,  des 
habitudes  de  lavage  qu’on  pourrait  appeler  exces- 
sives, et  qui  ne  sont  négligées  que  par  celles  qui 
sont  abruties  et  dégradées. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  gale , maladie  très 
fréquente  encore  chez  les  prostituées,  parce  que  je 
dois  en  traiter  dans  un  chapitre  particulier;  je  dirai 
seulement  que  la  vermine  de  corps  qui,  en  i8i  i et 
en  1812,  se  remarquait  chez  toutes  les  prostituées, 
ne  se  voit  plus  aussi  généralement;  il  n’en  est  pas 
de  même  de  celle  de  la  tête,  qui  est  très  commune 
chez  les  jeunes,  même  des  plus  élégantes. 

Quant  à celle  des  parties  génitales,  la  destruction 
en  est  si  facile  qu’on  ne  la  voit  plus  que  sur  les 
fdles  de  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  dégoû- 
tante. 
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§ IX.  Les  prostituées  ont-elles  un  ar^ot  particulier  ? 

Erreur  de  beaucoup  de  gens  à cet  égard.  — Elles  n’ont  que  quelques 
expressions  particulières  et  en  très  petit  nombre.  — Ces  expressions  va-^ 
rient  de  temps  en  temps. — Les  filles,  voleuses  de  profession , ont  seules 
des  voleurs. 

On  a prétendu  que  toutes  les  prostituées  de  Paris 
avaient  un  argot  ou  un  jargon  qui  leur  était  parti- 
culier et  à l’aide  duquel  elles  communiquaient  en- 
semble comme  les  voleurs  et  les  filous  de  profession 
qui  ont  passé  dans  les  prisons  une  partie  de  leur 
\ie;  ceci  m’ayant  été  assuré  par  différentes  per- 
sonnes en  apparence  très  instruites , et  en  particu- 
lier par  des  élèves  de  l’hospice  des  Vénériens,  j’ai 
dû  prendre  a ce  sujet  quelques  renseignemens;  en 
voici  le  résultat. 

Il  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particulier^ 
mais  elles  ont  adopté  certaines  expressions,  en  petit 
nombre,  qui  leur  sont  propres  et  dont  elles  se  ser- 
vent lorsqu’elles  sont  entre  elles;  ainsi  les  inspec- 
teurs du  Bureau  des  Mœurs  sont  des  rails  ^ un 
commissaire  de  police  uw  flique^  une  fille  publique 
jolie  est  une  gironde  ou  une  chouette^  une  fille 
publique  laide  est  un  rouhiou^  elles  appellent  la 
maîtresse  d’un  homme  sa  largue  et  l’amant  d’une 
fille  publique  son  paillasson. 

Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renou- 
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sellent  avec  les  générations  de  prostituées  : le 
paillasson  était  il  y a trente  ans  un  mangeur  de 
blanc;  on  le  désignait  en  lySS  sous  le  nom  àdiojn- 
me  Cl  qualité^  et  quelques  années  auparavant  c’était 
un  greliichon ; 'i\  est  probable  qu’en  remontant  plus 
haut,  on  trouverait  encore  d’autres  synonymes. 

Quant  aux  prostituées  qui  s’entendent  avec  les 
voleurs  et  qui  n’ont  recours  à la  prostitution  que 
pour  cacher  leur  véritable  industrie,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs 
suppôts,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  langage 
soit  celui  des  prostituées. 

^ X.  Défauts  particuliers  aux  prostituées. 


Goût  qu’elics  ont  pour  les  liqueurs  fortes.  — Ce  qui  leur  en  fuit  con- 
tracter l’IiaLitucle. — Variétés  que  les  différentes  classes  présentent  à 
cet  égard.  — Habitude  qu’elles  ont  de  mentir.  — Cause  première  de 
cette  habitude. — Différence  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les  vieilles 
et  les  jeunes.  — Elles  s’abandonnent  souvent  à la  colère.  — ■ Fureur 
qu’elles  déploient  dans  cette  circonstance.  — Ce  qui  l’excite  le  plus 
ordinairement. 


Il  faut  mettre  à la  tête  de  ces  défauts  leur  srour- 

O 

niandise  et  leur  amour  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
fortes. 

Leur  gourmandise  et  leur  voracité  sont  extrêmes; 
on  en  voit  qui  mangent  continuellement  et  qui 
consomment  ce  fpii  suffirait  à trois  ou  quatre  femmes 
de  leur  âge;  elles  contractent  cette  habitude  avec 
les  mauvais  sujets  qui  font  avec  elles  des  parties 
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dans  dos  gargotes  ou  lieux  plus  releves,  et  cela 
suivant  la  classe  à laquelle  elles  appartiennent. 

Le  goût  de  ces  femmes  pour  les  liqueurs  fortes 
peut  être  considère  comme  étant  general,  bien  qu’à 
des  de^eès  diffèrens:  elles  le  contractent  de  bonne 
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heure  et  ce  goût  finit  par  en  plonger  quelques-unes 
dans  le  dernier  degré  d’abrutissement. 

Tous  les  renseignemens  que  j’ai  pris  prouvent 
qu’elles  n’ont  commencé  à boire  que  pour  s’étour- 
dire;  insensiblement  elles  s’y  accoutument,  et  en 
peu  de  temps  l’habitude  devient  tellement  forte 
qu’elle  s’oppose  à tout  retour  à la  vertu  ; dans  une 
foule  de  circonstances  elle  seule  a rendu  infructueux 
les  efforts  des  dames  de  charité. 

A cette  cause  première  qui  agit  sur  toutes,  il 
faut  enjoindre  une  autre  bien  plus  puissante,  mais 
qui  n’est  propre  qu’à  la  classe  la  plus  infime  et  la 
plus  nombreuse  des  prostituées  : les  gens  du  peuple 
et  particulièrement  les  soldats  et  les  marins,  con- 
naissant par  expérience  combien  l’abus  des  liqueurs 
fortes  aggrave  les  maladies  syphilitiques,  s’ima- 
ginent que  la  fille  qui  ne  boit  pas  outre  mesure, 
n’est  sobre  que  parce  qu’elle  est  malade;  ils  la  font 
donc  boire  pour  s’assurer  de  son  état  de  santé  et 
dans  ces  momens  d’orgies  n’épargnent  pas  les  liba- 
tions. Avec  une  pareille  vie,  qu’on  pense  à l’état 
d’une  malheureuse  obligée  de  tenir  tête,  dans  le 
même  jour,  à deux  ou  trois  individus  diffèrens.  Aussi 
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les  voit-on  souvent,  ne  pouvant  regagner  leur  gîte, 
se  coucher  sur  les  marches  des  églises,  sous  les 
portes  cochères  ou  tomber  sur  les  places  et  dans  le 
milieu  des  rues;  celles  qui  ont  conservé  quelques 
traces  de  raison  entrent  dans  les  corps-de-garde  et 
s’y  font  enfermer  pendant  la  nuit. 

Les  filles  destinées  à une  classe  plus  lelevée,  sa- 
chant que  de  pareils  excès  éloigneraient  d’elles  pour 
toujours,  s’enivrent  rarement;  mais  elles  font  un 
grand  usage  du  punch,  liqueur  favorite  de  toutes  les 
prosliluces;  elles  consomment  également  beaucoup 
de  vin  de  Champagne. 

On  conçoit  aisément,  d’après  ce  qui  précède,  que 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai  attribué  à l’abus 
des  liqueurs  fortes  le  timbre  de  voix  particulier  que 
présentent  beaucoup  de  prostituées. 

L’habitude  du  mensonge  est  générale  chez  les 
filles  publiques,  cette  habitude  naît  de  la  position 
toujours  fausse  et  genée  dans  laquelle  elles  vivent, 
et  de  l’opinion  qu’elles  savent  qu’on  a d’elles;  l’une 
fuit  l’autorité  jiaternelle  et  l’autre  des  recherches 
judiciaires;  celle-ci  veut  cacher  une  faute  qui  mé- 
rite punition  ; celle-là  s’efforce  de  prouver,  contre 
i’évidence,  l’injustice  des  inspecteurs  et  de  l’adminis- 
tration. Ne  voyant  partout  que  des  ennemis  et  ne 
pouvant  les  fuir,  elles  cherchent  à les  tromper,  et 
finissent  par  altérer  les  choses  les  plus  indifférentes, 
ïl  faut  donc  être  très  circonspect  dans  l’emploi  des 
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renseigncmens  qu’elles  peuvent  donner,  et  se  croire 
dans  Terreur  jusqu’à  ce  qu’on  soit  éclairé;  mais  elles 
se  coupent  aisément,  et  lorsqu’elles  sont  jeunes  elles 
ne  savent  pas  dissimuler  long-temps.  11  n’en  est  pas  de 
meme  des  vieilles  et  de  celles  qui  sont  depuis  long- 
temps dans  le  métier  : elles  portent  alors  Tart  de  feindre 
et  de  dissimuler  à un  degré  difficile  à concevoir,, 
et  pour  obtenir  quelque  chose,  elles  persisteront  pen- 
dant des  mois  entiers  dans  celte  dissimulation.  Les 
dames  de  charité,  dans  le  commencement  de  leur 
institution , ont  appris  à leurs  dépens  jusqu’où 
pouvait  aller  ce  caractère,  ce  qui  les  a mis  dans  la 
nécessité  de  soumettre  à un  long  examen  et  à une 
épreuve  sévère  toutes  celles  qui,  pour  obtenir  des 
secours,  affectaient  des  sentimens  de  repentir  et  le 
désir  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu. 


La  colère  est  fréquente  chez  ces  femmes  qui,, 
dans  cet  état , offrent  une  énergie  de  corps  et  d’es- 
prit véritablement  remarquable  : c’est  un  flux  de 
paroles  qui,  par  leur  nature  et  Toriginalité  des  ex- 
pressions, forment  une  éloquence  oui  n’est  propre 
qu’à  cette  classe  et  qui  diffère  de  celle  des  halles  et 
des  autres  classes  du  peuple.  Dans  cet  état,  elles  en 
viennent  souvent  aux  mains  , se  battent  à outrance, 
et  se  font  des  blessures  quelquefois  très  graves. 
Dans  l’espace  de  vingt  ans  , les  médecins  de  la  pri- 
son ont  vu  douze  de  ces  blessures  se  terminer  par  la 
mort.  On  connaîtra  dans  le  cours  de  ce  travail  les 
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causes  les  plus  communes  de  cette  colère  et  de  cette 
fureur  qui  n’est  souvent  due  qu’à  une  jalousie  ex- 
citée par  une  préférence,  un  reproche  de  laideur  et 
d’autres  raisons  aussi  futiles  ; les  prostituées  sont 
toutes,  sous  ce  rapport,  plus  enfans  que  les  enfans 
de  douze  ans:  elles  tiennent  aussi  beaucoup  à ne 
pas  passer  pour  lâches,  et  se  croiraient  déshonorées 
si  elles  laissaient  une  injure  impunie. 

Le  plus  ordinairement  dans  ces  sortes  de  dis- 
putes, elles  n’emploient  que  les  pieds  et  les  poings; 
mais  quelquefois  aussi  des  instrumens  tranchans,  et 
plus  volontiers  le  peigne  avec  lequel  elles  tiennent 
leurs  cheveux  retroussés.  J’ai  vu  cinq  à six  coupures 
profondes  faites  avec  une  pièce  de  six  liards. 

Cette  colère  et  cette  fureur,  capables  de  produire 
des  déterminations  si  graves,  ne  sont  chez  elles  que 
l’affaire  d’un  moment , et  la  réconciliation  se  fait 
promptement,  excepté  cependant  dans  quelques  cir- 
constances dont  je  parlerai  plus  tard. 

On  conçoit  que  je  ne  puis  parler  ici  que  d’une 
manière  générale,  la  suite  de  ce  travail  fera  con- 
naître d’autres  détails  qui  compléteront  ce  qui  re- 
garde cette  partie  des  mœurs  des  prostituées. 
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§ XI.  Bonnes  qualités  des  prostituées. 

Elles  cliercbent  toutes  à s^entre-aider.  — Se  dépouilleut  quelquefois  de 
leurs  vêtemens  pour  en  couvrir  d’autres. — IXe  négligent  pas,  quand 
elles  le  peuvent,  les  pauvres  et  les  malheureux.  — Comment  elles  en- 
visagent les  grossesses  qui  leur  surviennent.  — Soins  tout  particuliers 
qu’elles  prodiguent  a leurs  camarades  pendant  que  celles-ci  sont  gros- 
ses ou  eu  couches.  — Amour  extrême  que  quelques-unes  d’elles  ont 
pour  leurs  enfans.  — Elles  sont  excellentes  nourrices.  — Que  devien- 
nent leurs  eufans  ? comment  les  élèvent-elles? 

Un  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est 
de  se  secourir  et  de  s’entre-aider  dans  leurs  peines  et 
leurs  malheurs.  Si  Tune  d’elles  tombe  malade, 
toutes  les  autres  sont  à l’instant  désok'es,  elles  s’em- 
pressent de  lui  procurer  tous  les  secours  dont  elle  a 
besoin,  elles  la  conduisent  a fbopital,  et  viennent 
régulièrement  la  visiter. 

Il  faut  voir  dans  la  prison  avec  quel  empresse- 
ment se  font  les  cotisations  pour  fournir  un  vête- 
ment ou  des  chaussures  a celles  qui  doivent  sortir 
et  qui  se  trouvent  dans  une  nudilé  absolue  ; elles  sc 
dépouillent  elles-mêmes  de  ce  qui  leur  est  nécessaire; 
quoiqu’elles  sachent  souvent  que  les  personnes  qu’el- 
les secourent  les  ont  plusieurs  fois  trompées,  et 
qu’elles  n’ont  pas  à en  attendre  de  reconnaissance. 

Cette  particularité  du  caractère  des  prostituées 
est  générale  et  constante  ; elle  tient  probablement  h 
ce  sentiment  intérieur  qui  les  poursuit  sans  cesse, 
qui  fait  qu’elles  se  considèrent  comme  abandonnées 
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du  monde  entier,  et  qu'elles  ne  peuvent  attendre 
quelques  scnlimens  de  commisération  que  de  la  part 
de  leurs  seinhlables. 

Ce  caractère  généreux,  qui  les  rend  prodigues  de 
tout  ce  qu’elles  ont,  les  porte  souvent  à secourir  des 
gens  étrangers  à leur  classe,  mais  qu’elles  savent 
dans  le  l3csoin.  On  m’a  cité  et  fait  remarquer  un 
grand  nombre  de  filles  qui  ont  fourni,  dans  des 
temps  difficiles,  un  pain  par  semaine  et  quelque- 
fois par  jour,  à des  vieillards,  à des  infirmes,  ou 
à des  familles  nombreuses  qui  demeuraient  dans 
leur  voisinage.  J’ai  déjà  parlé  de  filles  qui , ne 
pouvant  avec  leur  travail  de  la  journée  pourvoir 
aux  besoins  des  auteurs  de  leurs  jours , y sup- 
pléent par  les  ressources  que  leur  fournissait  la 
prostitution  à la  fin  de  la  journée;  on  m’a  toujours 
dit  que  le  nombre  de  ces  dernières  était  assez  consi- 
dérable; mais  je  n’ai  jamais  pu  avoir  à ce  sujet  un 
chiffi  ’e  déterminé. 

Par  suite  de  ce  sentiment  qui  les  porte  à s’entre-ai- 
der,  et  peut-être  aussi  par  la  crainte  d’étre  battues 
par  les  autres,  elles  gardent  avec  une  constance  ad- 
mirable le  secret  sur  tout  ce  qui  les  concerne,  elles 
ne  se  dénoncent  pas,  et  font  entre  elles  la  police  ; 
nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  le  prouver 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

C’est  surtout  lorsqu’on  les  considère  comme 
mères  et  comme  nourrices,  que  les  prostituées  de* 
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viennent  le  sujet  d’une  étude  intéressante.  Exami- 
nons d’abord  si  une  grossesse  est  pour  elles  un  sujet 
de  joie  ou  de  peine,  ou  si  elles  envisagent  cet  état 
avec  indifférence. 

J’ai  trouvé  sur  ce  point  une  divergence  très 
grande  dans  les  opinions.  Restif  de  la  Bretonne  dit, 
dans  son  Poniographe,  « que  la  grossesse  ayant 
pour  effet  de  diminuer  leurs  attraits,  elles  la  re- 
doutent, font  tout  ce  qu’elles  peuvent  afin  de  l’évi- 
ter, et  se  portent  pour  cela  à des  mesures  contre 
nature.  » Quelques  autres  personnes  m’ont  assure 
la  même  chose  ; mais  tout  me  porte  à croire  que 
ces  personnes  n’avaient  étudié  la  prostitution  que 
d’une  manière  très  supcrlicielle , et  qu’elles  ont  gé- 
néralisé ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme 

une  cxceotion. 

1 

Les  questions  que  j’ai  adressées  à toutes  les  pro- 
stituées grosses  que  j’ai  rencontrées,  soit  dans  la  pri- 
son, soit  dans  les  hôpitaux;  ce  que  m’ont  dit  une 
foule  de  bons  observateurs  qui  les  ont  eues  sous  les 
yeux  pendant  des  années,  me  prouve  qu’elles  res- 
tent le  plus  ordinairement  indifférentes  à cet  état  : 
ce  qui  se  conçoit  aisément,  car  nous  verrons  plus 
tard  qu’une  grossesse,  loin  de  nuire  a leur  mé- 
tier, ne  fait  qu’augmenter  les  chances  de  gain  qu’elle 
leur  procure.  J en  ai  même  rencontré  plusieurs  qui 
se  désolaient  de  ne  point  avoir  d’enfans,  et  qui 
m’avouaient  avec  candeur,  et  une  énergie  remar- 
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quable  d’expressîons’j  qu’elles  trouveraient  dans  les 
soins  que  requièrent  ces  petits  êtres,  une  jouissance 
qui  leur  ferait  oublier  les  peines  inhérentes  à leur 
métier.  L’une  d’elles  me  disait,  en  pleurant,  que  la 
dignité  de  mère  la  relèverait  à ses  yeux  de  l’abjec- 
tion dans  laquelle  elle  était  tombée,  et  qu’elle  se 
sentait  capable  de  s’attirer  l’estime  de  ceux  qui 
verraient  avec  quel  soin  elle  s’acquitterait  de  toutes 
les  fonctions  imposées  aux  femmes , par  les  lois 
de  la  nature.  En  traitant  de  la  pathologie  des  filles 
publiques,  je  parlerai  d’une  de  ces  malheureuses 
qui  devint  folle  par  suite  du  chagrin  qu’elle  éprou- 
va d’accoucher,  pour  la  troisième  fois,  d’un  enfant 
mort , et  de  ne  pouvoir  pas  en  élever. 

Une  observation  constante,  et  qui  jusqLuci  n’a 
été  démentie  par  aucun  fait,  c’est  quune  fille  grosse 
devient  à l’instant  l’objet  des  prévenances  et  des  at- 
tentions de  toutes  ses  camarades;  mais  c’est  surtout 
pendant  et  après  l’accouchement  que  ces  attentions 
et  ces  gages  d’intérêt  redoublent  et  se  multiplient  : 
c’est  à qui  lavera  le  linge  de  l’enfant  ; c’est  à qui 
soignera  la  mère  ; c’est  à qui  s’empressera  de  lui 
prodiguer  tout  ce  dont  elles  peuvent  se  passer  elles- 
mêmes.  L’enfant  s’élève-t-il,  il  ne  manque  pas  de 
berceuses  ; on  se  l’arrache  ; toutes  veulent  l’avoir  ; 
c’est  au  point  que  la  mère  n’en  est  plus  maî- 
tresse. 

On  dit  que  ce  sont  plus  particulièrement  les  filles 
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de  bas  étage  qui  conservent  et  élèvent  leurs  enfans; 
ceci  tient  peut-être  a ce  qu’on  ne  retrouve  le  plus 
ordinairement  dans  les  hôpitaux  et  la  prison  que 
les  filles  de  cette  espèce,  et  quelles  sont  les  seules 
qu’on  ait  pu  observer.  Quoiqu’il  en  soit  à cet  égard, 
il  est  un  fait  constant,  c’est  que  les  prostituées  qui 
accouchent,  sont  bien  plus  disposées  a garder  et  à 
nourrir  leurs  enfans  que  les  filles-inères,  non  encore 
réduites  à l’état  de  prostituées,  et,  ce  qui  est  pé- 
nible à dire  , plus  que  beaucoup  de  femmes  mariées 
et  de  mères  de  famille.  Cette  particularité  s’explique 
naturellement  par  la  position  oii  se  trouvent  les  unes 
et  les  autres;  la  fille  publique  se  relève  en  élevant  son 
enfant;  la  fille-mère , en  agissant  de  même,  ne  ferait 
qu’afficher  sa  honte  et  se  priverait  par  là  de  toute  res- 
source. Ceci  est  si  vrai  pour  les  filles  publiques, 
qu’elles  méprisent  et  dénoncent  celles  qui  n’ont  pas 
soin  de  leurs  enfans,  et  qu’ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  elles  attachent  une  certaine  gloire  et  un 
certain  amour-propre  à raccomplisscment  de  ces 
devoirs  maternels. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu’il  n’est  peut-être 
pas  de  meilleures  nourrices  que  les  prostituées,  soit 
sous  le  rapport  des  soins,  soit  sous  le  rapport  de  ratta- 
chement qu’elles  ont  pour  leurs  enfans  et  pour  les  nour- 
rissons quelles  adoptent  ou  qu’on  leur  donne.  L’une 
d’elles  ayant  perdu  un  petit  garçon  d’un  mois,  faillit 
devenir  folle  de  chagrin  j elle  ne  se  consola  que  lors- 
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qu’on  lui  eût  donne  un  cnfant-trouve.  Une  autre  qui 
demeurait  en  chambre,  s’étant  fait  mettre  à la  Force 
pour  une  dispute  assez  grave,  ne  put  emmener  son 
enfant  avec  elle,  il  fallut  qu’elle  le  plaçât.  Le  chagrin 
qu’elle  en  éprouva  fut  tel,  qu’elle  dépérissait  de 
jour  en  jour,  et  qu’on  fut  obligé,  pour  lui  sauver 
la  vie,  de  demander  au  préfet  sa  sortie,  bien 
avant  l’expiration  du  temps  que  devait  durer  sa 
détention.  En  traitant  des  hôpitaux  , je  parlerai 
du  parti  que  l’on  a tiré  des  prostituées  nouvellement 
accouchées  , pour  nourrir  les  enfans-trouvés  véné- 
riens. 

Quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  attri- 
buer aux  sentimens  de  la  nature  ce  penchant  qii’a~ 
valent  les  prostituées  à conserver  les  enfans  aux- 
quels elles  donnaient  le  jour,  ont  pensé  qu’elles  ne 
les  gardaient  que  par  un  sentiment  d’intérêt,  et 
pour  spéculer  plus  tard  sur  leur  déshonneur;  aussi, 
suivant  ces  personnes , conservaient- elles  les  filles 
préférablement  aux  garçons  ; mais  ces  personnes, 
jircssées  par  moi  de  questions,  n’ont  jamais  pu  me 
donner  la  preuve  de  ce  qu’elles  avançaient  ; elles 
ont  fini  par  m’avouer  qu’elles  avaient  cette  opi- 
nion parce  que  cela  devait  être.  Mais  il  résulte  de 
ce  qui  s’est  passé  pendant  plusieurs  années,  tant  à 
fhôpital  qu’à  la  prison  , qu’elles  ifont  jamais  fait 
de  distinction  entre  un  sexe  et  un  autre.  On  pour- 
rait même  croire  ciu’elles  ont  poussé  l’amour  pour 
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leurs  garçons  plus  loin  que  celui  qu’elles  avaient 
pour  leurs  filles. 

Que  deviennent  ces  enfans  ? Comment  sont- ils 
élevés  ? Il  règne  a ce  sujet  une  incertitude  et  un 
vague  que  je  n’ai  jamais  pu  éclaircir  ; ce  qui  est  cer- 
tain, et  j’établirai  plus  particulièrement  ce  fait  dans 
le  chapitre  qui  traitera  de  la  fécondité  des  filles  pu- 
bliques, c’est  qu’il  en  meurt  un- nombre  prodigieux. 
Quant  à ce  qui  regarde  leur  éducation , quelques 
mères  mettent  de  la  retenue  dans  leur  conduite  en 
présence  de  leurs  enfans,  les  élèvent  bien,  et  font 
tout  ce  qui  dépend  d’elles  pour  les  faire  sortir  de 
leur  état,  et  même  pour  qu’ils  ignorent  ce  qu’elles 
sont  elles-mêmes.  J’aime  à pouvoir  dire  que  d’après 
les  preuves  que  j’ai  acquises , les  mères  qui  se  con- 
duisent ainsi  forment  la  masse  de  celles  qui  conser- 
vent leurs  enfans. 

A défaut  de  renseignemens  précis  sur  la  réserve 

m 

et  la  retenue  que  mettent  les  mères  dans  l’exercice 
de  leur  métier,  lorsqu’elles  sont  en  présence  de 
leurs  enfans,  je  vais  citer  deux  faits  bien  différens 
qui  m’ont  paru  dignes  d’intérêt.  Voici  le  premier  : 

Deux  filles  publiques  se  conduisant  très  bien^  et 
n’ayantjamais  mérité  de  reproches  graves,  furent  une 
fois  arrêtées;  comme  elles  témoignaient  une  grande 
inquiétude  pour  leurs  enfans  , ou  prit  des  rensei- 
gneinens  et  on  sut  qu’elles  avaient  chacune  une 
fille  de  six  à sept  ans,  qu’elles  habitaient  la  même 


MOEURS  ET  HABITUDES 


î5o 

chambre,  et  qu’elles  se  prostituaient  au  premier 
venu  en  présence  de  ces  enfans  qui  couchaient  avec 
elles. 

Yoici  le  second  fait  : 

Il  y a quelques  années  qu’une  petite  fille  de  qua- 
tre a cinq  ans  fut  amenée  avec  sa  mère  dans  la  pri- 
son; comme  elle  était  gentille,  tout  le  monde  la 
caressait.  Cette  petite  ayant  appris  que  la  surveil- 
lante-générale avait  une  petite  fille  de  son  âge,  elle 
demanda  à cette  dame  pourquoi  sa  hile  ne  paraissait 
pas  , ce  qu’elle  en  faisait,  et  si  elle  ne  restait  pas 
toute  seule  dans  sa  chambre;  « pour  moi,  dit-elle,  je 
reste  seule  dans  ma  chambre , maman  me  couche 
tous  les  jours  de  bonne  heure  pour  aller  chercher 
papa.  Bien  que  je  sois  seule,  je  n’ai  jamais  peur.»  In- 
terpellée sur  ce  qu’était  son  père  et  si  elle  le  con- 
naissait, elle  répondit  : « Pour  mon  papa  je  ne  l’ai  ja- 
mais vu;  mais  je  l’entends  seulement  tous  les  soirs 
quand  il  cause,  rit,  et  fait  du  tapage  avec  maman.» 

Il  me  reste  plusieurs  choses  à dire  sur  la  gros- 
sesse et  les  enfans  des  prostituées  ; mais  comme 
elles  ont  particulièrement  rapport  à ce  qui  regarde 
riiopital  des  Enfans-trouvés,  et  la  taxe  â laquelle  les 
lîlles  étaient  autrefois  assujéties  , je  renvoie  aux  cha- 
pitres qui  traiteront  de  ces  différens  sujets. 

Tout  ceci  paraîtra  bien  vague  à quelques  person- 
nes , mais  je  ne  puis  pas  créer  et  inventer  des  ren- 
seignemens.  Comme  les  prostituées  qui  se  réfugient 
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â la  Maternité  ne  sont  pas  connues  pour  ce  qu’elles 
sont  véritablement  ; comme  elles  se  trouvent  con- 
fondues dans  cet  hôpital  avec  une  foule  d’autres 
femmes,  il  devient  impossible  de  les  observer  et  de 
recueillir  sur  tout  ce  qui  les  regarde,  les  particulari- 
tés capables  d’éclairer  ce  qui  peut  avoir  quelque  rap- 
port à leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 


§ XII.  Des  amans  et  souteneurs  des  prostituées. 


Toutes  les  prostituées  ont  un  amant  particulier.  — Classe  de  la  société 
à laquelle  ils  appartiennent.  — Attacliement  extrême  des  prostituées 
pour  ces  amans.  • — Elles  en  sont  maltraitées  et  tyrannisées.  — De  tout 
temps  elles  ont  eu  recours  à ces  hommes  comme  protecteurs.  — Parti 
qu’elles  en  savent  tirer.  — Embarras  que  ces  hommes  causent  à l’ad- 
ministration. — Amans  que  les  prostituées  choisissent  parmi  les  protec- 
teurs de  leur  sexe.  — Ce  choix  résulte  d’une  horrible  dépravation,  — 
Où  les  prostituées  contractent  ces  goûts.  — Recherches  sur  le  nombre 
de  celles  qui  les  présentent,  — Difliculté  de  recueillir  des  renseigne- 
raeus  à cet  égard.  — Opinion  du  commun  des  prostituées  à l’égard  de 
<^elles  qui  sont  adonnées  à ce  vice.  — Particularités  remarquables  sur 
l’âge  des  deux  amans.  — Comment  naissent  ces  liaisons,  — Attache- 
ment frénétique  et  jalousie  extrême  des  deux  amans  l’un  pour  l’autre. 
— Ce  qui  arrive  dans  des  cas  d’infidélité.  — Manière  dont  s’exerce  la 
vengeance.  — Surveillance  particulière  que  cette  classe  exige  de  l’ad- 
ministration. 


On  peut  regarder  comme  une  règle  constante  qim^ 
si  le  libertinage  et  l’impétuosité  des  passions  sont  la 
cause  première  de  la  prostitution , pour  un  certain 
nombre  de  filles,  une  fois  que  ces  mallieureuses  sont 
lancées  dans  leur  nouvelle  carrière,  elles  restent  froi- 
des et  indifférentes  pour  tous  ceux  qui  les  appro- 
chent, si  toutefois  un  sentiment  de  dégoût  et  une 
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véritable  répugnance  ne  sont  pas  cachés  sous  les 
caresses  que  l’appat  de  l’or  et  souvent  la  faim  leur 
font  prodiguer.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  les 
voir  s’attacher  à un  homme  d’une  manière  parti- 
culière, et  tâcher  de  combler  par  là  le  vide  immense 
que  laisse  nécessairement  dans  leur  cœur  la  vie 
qu’elles  mènent,  les  dégoûts  dont  on  les  abreuve,  et 
les  remords  qui  doivent  les  assiéger. 

Admettant,  comme  tout  le  prouve,  que  la  plu- 
part des  prostituées  aient  un  amant  particulier,  exa- 
minons d’abord  à quelle  classe  de  la  société  appar- 
tiennent ces  amans. 

On  conçoit  aisément  que  la  position  sociale  de 
CCS  individus  doit  varier  autant  que  celle  dans  la- 
quelle les  hiles  se  sont  elles-mêmes  placées.  Les  let- 
tres qu’elles  reçoivent  dans  la  prison  et  dans  i’ho- 
pital,  les  réclamations  adressées  à l’administration, 
prouvent  qu’il  sc  trouve  parmi  ces  amans  des  gens, 
non-seulement  bien  élevés,  mais  qui,  par  leur  nom 
et  leur  position  dans  le  monde,  excitent  la  surprise 
lorsqu’on  les  trouve  compromis  dans  ces  sortes 
d’affaires.  On  y voit  hgurer  le  général  et  l’homme 
de  lettres,  le  noble,  le  hnancier,  et  successivement 
toutes  les  autres  classes  jusqu’à  celle  qui  occupe  le 
dernier  rang  dans  notre  société.  Quand  on  a lu  ces 
lettres,  on  conçoit  avec  peine  que  des  hommes  que 
nous  rencontrons  tous  les  jours  et  dont  nous  enlen- 
dons  sans  cesse  parler  puissent,  sans  pudeur  et  sans 
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honte,  y apposer  leurs  noms.  Me  croira-t-oii  lorsque 
je  dirai  qu’ils  viennent  quelquefois  cux-memes  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  pour  réclamer  ces 
femmes , les  défendre  et  plaider  leur  cause  contre 
l’administration?  Ceci  s’est  principalement  fait  re- 
marquer en  i8iy,  lorsque  l’on  vouîut  soumettre  au 
régime  sanitaire  les  femmes  galantes  d’un  certain 
rang;  aujourd’hui  ces  cas  sont  assez  rares  pour  fixer 
l’attention  lorsqu’ils  se  présentent. 

Le  plus  ordinairement,  la  classe  la  plus  distin- 
guée des  prostituées  choisit  ses  amans  parmi  les 
étudians  en  droit,  les  étudians  en  médecine,  et  les 
jeunes  avocats  : l’instruction  que  possèdent  ces 
jeunes  gens,  et  surtout  les  agrémens  que  leur  don- 
nent un  esprit  cultivé,  les  font  rechercher  par  les 
prostituées  qui  n’ont  de  relations  habituelles  qu’avec 
les  gens  de  la  bonne  compagnie  , et  qui  peuvent 
elle  s-mémes  se  faire  remarquer  par  quelques  dons  de 
l’intelligence;  mais  le  nombre  des  filles  qui  compo- 
sent cette  classe,  comparé  à la  masse  des  filles  publi- 
ques, est  peu  considérable. 

C’est  dans  les  commis-marchands  de  toute  es- 
pece, et  particulièrement  dans  les  tailleurs  d’habits, 
les  uns  et  les  autres  si  nombreux  à Paris  , que  la 
classe  moyenne  des  prostituées  va  recruter  ses 
amans.  On  peut  y joindre  les  garçons  perruquiers, 
les  musiciens  ambulans  et  des  guinguettes,  ainsi  que 
les  bijoutiers  et  les  orfèvres. 
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Toutes  les  autres  s’abandonnent  à des  ouvriers 
de  toute  espèce,  à ces  mauvais  sujets  que  recèlent 
toutes  les  réunions  d’hommes , et  plus  particulière- 
ment les  grandes  capitales  où  ils  viennent  se  perdre 
et  jouir  d’une  liberté  qui  ne  peut  exister  pour  eux, 
partout  où  ils  sont  connus. 


dans  la  vie  des  prostituées,  c’est  l’attachement  ex- 
trême qu’elles  ont  pour  ces  amans  , et  ce  qu’elles 
font  pour  les  conserver.  Non-seulement  elles  n’en 
tirent  aucun  avantage  sous  le  rapport  de  l’argent, 
mais  un  grand  nombre  d’entre  elles  les  nourrissent, 
les  habillent  et  les  entretiennent  avec  les  ressources 
que  leur  procure  leur  métier;  bon  nombre  de  jeu- 
nes gens  dans  Paris  nont  pas  d'autres  moyens 
d' existence  \ et  parmi  eux  se  trouvent  quelquefois 
des  gens  qu’on  voit , avec  regret , tomber  dans  ce  de- 
gré d’avilissement. 

Les  filles  logées  chez  les  femmes  qui  tiennent 
des  maisons  de  prostitution  font  toujours,  en  y en- 
trant, certaines  conditions  dans  lesquelles  cet 
amant  n’est  jamais  oublié  : on  stipule  ses  entrées 
deux,  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  et  d’autres 
prérogatives  qui  varient  à l’infini,  suivant  la  condi- 
tion de  l’individu  et  la  classe  de  la  fille  ; bien  en- 
tendu que  cet  amant  doit  être  exempt  de  toute  ré- 
tribution. 

Ces  hommes  sont,  en  général,  le  désespoir  des 
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femmes  qui  tiennent  des  mauvais  lieux;  mais  elles 
doivent  les  supporter,  car  sans  cela  elles  n’auraient 
pas  de  filles.  Lorsqu’une  de  leurs  filles  sort  de  l’iio- 
pital  ou  de  la  prison  et  rentre  chez  elles,  l’habitude, 
dans  beaucoup  d’endroits,  est  de  lui  accorder  alors 
vingt-quatre  heures  pour  s’amuser  avec  son  amant; 
mais  passe  ce  temps,  il  faut  quelle  tra<eaille  pour 
la  maison^  suivant  l’expression  du  me  lier. 

Je  viens  de  |>ar!er  de  rattachement  extrême,  je 
pourrais  dire  furieux^  des  prostitue'es  pour  leurs 
amans;  cette  singularité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes  mérite  de  nous  arrêter. 

Pour  la  classe  inférieure  et  grossière,  les  re* 
proches,  les  invectives,  les  mauvais  traitemens,  les 
coups,  les  blessures,  el  jusqu’au  péril  de  la  vie , ne 
sont  pas  capables  de  les  ébranler  ; j’en  ai  vu  venir  à 
riiopital,  les  yeux  hors  de  la  tête,  la  figure  ensan- 
glantée et  le  corps  meurtri  des  coups  que  leurs 
amans,  en  état  d’ivresse,  leur  avaient  portés;  mais 
à peine  guéries,  elles  retournaient  avec  eux. 

L’une  d’elles,  voyant  sou  homme  rentrer  dans  Pa- 
ris, dans  un  état  complet  d’ivresse,  le  suivait  de 
loin  pour  le  surveiller;  l’ayant  vu  tomber  dans  un 
fossé,  elle  courut  chercher  du  secours,  aida  à le  re- 
lever, mais  elle  se  constitua  à l’instant  prisonnière 
au  poste  voisin,  se  soustraire  à sa  fureur;  le 
lendemain  elle  alla  le  chercher  au  dépôt  de  la  pré- 
fecture oh  elle  sut  qu’il  avait  été  transporté. 
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Une  autre,  voulant  arrêter  son  amant  qui , un  mar- 
teau à la  main,  brisait  sa  glace,  ses  meubles  et  tout 
ce  qu’elle  avait , augmenta  tellement  la  rage  de  ce 
furieux,  que,  poursuivie  elle-même,  elle  ne  put 
échapper  à une  mort  certaine  qu’en  se  précipitant 
par  la  fenêtre  d’un  troisième  étage;  guérie  de  quel- 
ques contusions,  résultat  de  cette  chute,  elle  re- 
tourna avec  le  même  homme  qui , six  mois  plus 
tard,  dans  un  cabaret  des  barrières,  la  mit  dans  la 
nécessité  de  tomber  encore  par  une  fenêtre;  cette 
fois  elle  se  cassa  le  bras,  fut  soignée  par  M.  Du- 
puytren,  et  n’en  resta  que  plus  attachée  à riiomme 
qui  lui  témoignait  son  amitié  d’une  si  singulière 
manière.  J’ai  appris  ces  détails  de  la  bouche  même 
de  cette  femme,  et  les  renseignemens  que  j’ai  pris 
m’ont  prouvé  qu’elle  disait  vrai. 

C’est  surtout  par  les  lettres  écrites  de  la  prison 
qu’on  peut  reconnaître  rexaltation  de  leur  imagina- 
tion : rien  de  sale,  rien  d’ordurier  dans  ces  lettres; 
ce  ne  sont  que  des  protestations  d’amour,  et  le  plus 
souvent  des  reproches  exprimés  en  termes  éner- 
giques, car  ces  malheureuses  sont  rarement  payées 
de  retour,  et  si  leur  détention  dure  long-temps  elles 
apprennent  toujours,  par  les  nouvelles  venues, 
qu’elles  ont  été  supplantées  par  quelques  cama- 
rades. Elles  se  résignent  ordinairement,  mais  quel- 
quefois elle  satisfont  leur  vengeance,  en  battant 
celles  qui  ont  pris  leur  place  ; il  en  est  même  qui 
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battent  ramant  lubineme  : l’une  d’elles  transportée 
de  fureur,  poursuivit  un  jour  le  sien  et  lui  porta 
un  coup  de  couteau  qui  traversa  le  bras  et  pénétra 
dans  la  poitrine. 

Cet  empire  que  les  prostituées  laissent  prendre 
sur  elles  aux  hommes  auxquels  elles  s’attachent  dé- 
génère quelquefois,  de  la  part  de  ces  hommes,  en 
une  tyrannie  qui  dépasse  en  exigences  tout  ce  qu’oii 
peut  imaginer.  Ici  je  ne  parle  que  de  la  classe  tout- 
a-fait  infime  et  liée  d’amitié  avec  les  voleurs  et 
les  plus  mauvais  sujets  : non-seulement  ces  hommes, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  se  font  nourrir  et  vêtir 
par  les  femmes  qui  lesont  pris,  mais  ils  les  surveillent 
sans  cesse  ; ils  savent  quand  elles  ont  gagné  trente  ou 
quarante  sous  et  les  obligent  de  venir  a l’inslant 
dans  un  cabaret  les  dépenser  avec  eux;  s’y  refusent- 
elles,  les  coups  ne  leur  sont  pas  épargnés.  Dans  ce 
cas,  lorsqu’elles  restent  avec  de  pareils  êtres,  ce 
n’est  plus  par  amour,  mais  par  l’impossibilité  de 
s’adresser  a unautre,  sans  risquer  d’être  blessées  et 
sans  compromettre  leur  existence. 

11  parait  que  de  tout  temps  les  prostituées  de  la 

dernière  classe  ont  eu  besoin  de  ces  souteneurs,  et 

* 

que  ces  hommes  sont  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient 
autrefois.  En  1789,  Peuchet  en  parlait  dans  VEncj- 
^opéclie^  et  Pvestif  de  la  Bretonne  dans  son  Porno- 
graphe  imprimé  en  i 760.  Yoici  ce  que  contient  à 
ce  sujet  un  mémoire  présenté  dans  le  courant  du 
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siècle  dernier  à im  lieutenant  de  police;  l’auteur  de 


ce  mémoire  s’y  exprimait  ainsi  : « Elles  ne 

peuvent  pas  se  passer  d’un  protecteur Ordi- 


nairement leur  choix  tombe  sur  le  plus  scélérat, 
afin  d’inspirer  plus  de  terreur  aux  autres  et  d’avoir  , 
un  soutien  envers  et  contre  tous Lors- 

qu’une fille  a fait  choix  d’un  souteneur,  elle  n’est 
plus  maîtresse  de  s’en  défaire;  il  faut  qu’elle  l’en- 
tretienne dans  sa  paresse,  dans  son  vin,  dans  son 
jeu  et  dans  ses  débauches  avec  d’autres  filles  ; car  il 
est  de  ces  hommes  qui,  sur  leur  réputation  , en  ont 
plusieurs  à-la-fois;  et  si  elle  ne  peut  plus  résister  à 
la  tyrannie  de  cet  homme , il  faut , pour  s’en  débar- 
rasser, qu’elle  en  trouve  un  autre  plus  redoutable 
encore,  et  par  cela  meme  plus  despote  et  plus  ty- 
ran  Presque  tous  les  soldats-aux-gardes 

appartiennent  à celte  classe,  beaucoup  meme  ne 
s’engagent  dans  ce  corps,  que  pour  y vivre  aux  dé- 
pens de  quelques  malheureuses  filles.  » 

J’entends  souvent  se  récrier  contre  l’immoralité  de 
iios  soldats;  qu’on  les  mette  en  parallèle  avec  le 
corps  d'élite  de  l’armée  ancienne,  et  que,  d’après 
cela  , on  juge  notre  époque  ? 

Examinons  maintenant  le  parti  avantageux  que, 
dans  l’état  actuel  de  notre  société,  les  filles  pu- 
bliques savent  tirer  de  leurs  souteneurs. 

Lorsqu’il  est  de  leur  intérêt  de  contrevenir  aux 
réglemens,  de  paraître,  d’une  manière  ou  d’une 
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autre  J sur  quelque  point  de  la  voie  publique  qui 
leur  est  interdit,  etc,,  les  souteneurs  se  mettent  en 
faction,  et,  s’ils  voient  venir  quelques  inspecteurs ^ 
ils  les  préviennent  et  les  font  disparaître  à l’in- 
stant, et  tout  rentre  dans  l’ordre. 

Si  une  de  ces  filles  est  saisie , ces  lionunes  font 
du  tapage,  amassent  les  passans  pour  tacher  de 
faire  évader  la  fdle,  et,  si  ce  moyen  ne  réussit  pas, 
ils  cherchent  querelle  aux  inspecteurs  qui  doivent 
toujours  être  assez  forts  pour  ne  pas  craindre  d’é- 
changer avec  eux  de  vigoureux  coups  de  poing. 

Sans  parler  des  vols  qu’ils  favorisent  ou  qu’ils 
font  eux-mêmes,  c’est  surtout  dans  certains  cabarets 
et  estaminets,  où  ils  se  tiennent  en  permanence 
avec  les  filles  publiques,  qu’ils  sont  particulière- 
ment dangereux;  ils  y favorisent  tous  les  genres  de 
désordre;  ils  circonviennent  les  cliens  faibles  ou 
novices,  pour  leur  faire  payer  la  dépense  générale, 
et,  par  des  menaces,  intimident  les  récalcitrans. Ren- 
fermés dans  ces  lieux  comme  dans  un  fort,  ils  y 
bravent  l’autorité,  et  y défendent  les  filles  contre 
les  agens  de  l’administration;  pour  en  venir  à bout, 
ceux-ci  sont  obligés  de  réunir  les  deux  brigades, 
et  quelquefois  même  de  se  faire  soutenir  par  la 
garde  municipale. 

Malheur  à celui  qui  porte  plainte  contre  des 
filles , qui  obtient  la  répression  de  leur  désordre,  ou 
qui  fait  mettre  en  prison  celle  qui  l’a  volé  : si  les 
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souteneurs  en  pâtissent,  on  lui  joue  quelques  mau- 
vais tours,  il  court  même  le  risque  d’être  battu  lui- 
même,  lorsqu’on  peut  le  faire,  sans  être  aperçu. 

Les  affaires  dans  lesquelles  figurent  les  soute- 
neurs se  présentent  à chaque  instant  à l’administra- 
tion ; c’est  une  lèpre  que  la  législation  actuelle  ne  per- 
met pas  d’extirper;  l’immoralité  habituelle  et  in- 
corrigible n’est  pas  passible  du  Code  pénal  : tant 
qu’on  n’aura  pas  sur  ces  hommes,  qui  vivent  du 
produit  de  la  prostitution,  la  même  autorité  que 
sur  les  filles  publiques,  on  ne  pourra  pas  détruire 
ce  que  la  prostitution  a de  contraiic  à la  sûreté  pu- 
l)liquc;  mais  comment  les  atteindre?  Jusqu’ici  il 
faut  souffrir  cette  plaie  et  gémir  de  ne  pouvoir  pas 
y porter  de  remède. 

Anticipant  sur  ce  que  je  dois  dire  de  la-fécondité 
-des  prostituées,  a l’article  ou  je  traiterai  tout  ce  qui 
regarde  leur  physiologie , je  dois  noter  ici  qu’elles 
regardent  ces  amans  comme  la  cause  des  gros- 
sesses qui  leur  arrivent  ; dernièrement,  une  d’elles, 
fort  avancée  dans  sa  grossesse  et  maltraitée  par  son 
amant,  se  contenta  de  lui  dire,  pour  tout  reproche, 
qu’il  méconnaissait  son  enfant,  et  qu’il  devait  bien 
savoir  que  lui  seul  devait  en  être  le  père. 

L’état  de  délaissement  absolu  de  toutes  ces  mal- 
heureuses , le  mépris  et  les  opprobres  dont  on  les 
abreuve,  les  traitemens  bumilians  qu’elles  reçoivent 

t 

de  tous  ceux  qui  les  fréquentent,  expliquent, comme 
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je  l’ai  dit  plus  haut,  le  besoin  qu’elles  ont  de  s’atta- 
cher à quelqu’un,  et  rendent  compte  de  cette  fidélité 
et  de  cette  constance  qu’on  est  surpris  de  trouver 
dans  des  êtres  de  cette  espèce;  mais  cet  attachement 
et  cebesoin  d’aimer  est, pour  les  prostituées,  une  nou- 
velle source  de  chagrins  et  d’infortunes  : on  a vu 
qu’elles  sont  rarement  payées  de  retour,  et  qu’elles 
prodiguent  presque  toujours  leurs  faveurs  à des 
ingrats.  Les  filles  d’une  classe  inférieure  en  sont  , 
quittes  pour  inscrire  sur  leur  personne  le  nom  d’un 
nouvel  amant;  mais  celles  d’une  classe  plus  élevée, 
dont  l’esprit  est  cultivé,  et  cjui , par  cette  raison, 
sentent  plus  vivement,  ne  peuvent  souvent  résis- 
ter à la  violence  morale  qu’elles  se  font  alors,  et 
tombent  malades  ou  aliénées  : c’est  pour  s’étourdir 
qu’elles  prennent  des  liqueurs  fortes , et  contrac- 
tent ainsi  un  nouveau  vice  qui  aggrave  leur  mal- 
heur et  ajoute  à leur  abjection. 

Tout  contribue  donc  à augmenter  l’infortune  des 
prostituées;  c’est  du  reste  ce  cj[u’on  verra  d’une 
manière  bien  plus  évidente  encore  dans  la  suite  de 
ce  travail. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  traiter  ici  un  sujet 
très  important  dans  l’histoire  des  mœurs  des  pro- 
stituées, mais  je  ne  dois  le  faire  cju’avec  une  extrême 
réserve.  Je  vais  parler  de  ces  amans  qu’un  goût  dé- 
pravé et  contre  nature  porte  les  prostituées  à choi- 
sir parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 

1 1 
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Ces  dëgoûlans  et  monstrueux  mariages  si  com- 
muns dans  les  maisons  de  détention,  qu’à  peine 
quelques  prisonniers  peuvent  y échapper,  sont-ils 
aussi  fréquens  chez  les  prostituées  que  quelques 
personnes  semblent  le  croire  ? Voici  quels  sont  à 
cet  égard,  les  renseignemens  que  j’ai  recueillis  de  la 
bouche  de  tous  ceux  qui,  par  leur  position,  étaient 
à meme  défaire  quelques  observations. 

Relativement  au  nombre  des  femmes  publiques 
adonnées  à ce  vice,  j’ai  trouvé  dans  les  opinions, 
une  divergence  extrême  : les  uns  prétendent  que 
toutes  ou  presque  toutes  s’y  livrent  d’une  manière 
désordonnée,  d’autres  m’ont  assuré  que  le  nombre 
en  est  très  restreint.  Cette  opinion  contradictoire 
n’était  basée  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  que 
sur  un  sentiment  vague,  sur  quelques  renseigne- 
mens fugitifs  et  pris  au  hasard , et  nullement  sur 
un  travail  fait  dans  le  but  d’éclairer  cette  question, 


lions. 


Cette  contradiction  tient  en  grande  partie  à ce 
qu’aucune  fille  ne  veut  convenir  qu’elle  est  adonnée 
au  vice  dont  il  s’agit,  car  lorsqu’on  les  questionne, 
elles  répondent  avec  vivacité  et  d’un  ton  d’impa- 
tience : Je  ne  suis  que  pour  homme  et  nai  jamais 
été  pour  femme.  Tonies  les  personnes  qui  ont  pu  les 
étudier  dans  tous  les  instans  de  leur  vie,  et  particu- 
lièrement dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  m’ont 
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assuré  qu’elles  gardent  le  silence  le  plus  absolu  sur  ce 
point  ; qu’elles  ont  également  honte  de  ce  vice  pour 
elles  et  pour  celles  de  leurs  compagnes  qui  ont  Tha- 
bitude  de  s’y  livrer;  les  coupables  sont  les  seules  qui, 
dans  la  prison,  ne  craignent  pas  de  se  montrer  pour 
ce  qu’elles  sont  en  effet. 

En  général,  les  trihacles  ^ car  c’est  ainsi  qu’on 
appelle  celles  qui  se  signalent  par  ces  goûts  contre 
nature,  sont  méprisées  et  mal  vues  par  les  autres 
prostituées;  elles  inspirent  à quelques-unes  une  sorte 
d’horreur  qui  porte  à les  fuir  et  à les  éviter.  Pen- 
dant les  l'éunions,  et  les  tête-à-tête  qui  ont  lieu  dans 
la  prison  , on  ne  leur  épargne  pas  les  reproches  et 
les  moqueries , mais  toujours  à mots  couverts  ; au 
milieu  même  de  leurs  disputes  ou  elles  s’injurient 
dans  les  termes  les  plus  grossiers  , elles  conservent  à 
cet  égard  une  certaine  retenue.  Il  n’y  a que  la  ja- 
lousie et  le  besoin  de  se  venger  qui  puissent  les  por- 
ter à se  dénoncer  quelquefois  ; mais  cela  s’observe 
rarement. 

Une  femme  qui  tenait  une  maison  publique  de 
prostituées  et  sujette  au  vice  dont  il  est  ici  ques- 
tion, avait  fait  entrer  chez  elle  une  très  jolie  fille 
qu’elle  voulait  s’attacher;  cette  fille  sortit  pour  cette 
unique  raison , regrettant,  disait-elle,  le  bien-être 
qu’on  lui  procurait  et  les  jouissances  de  toute  espèce 
que  sa  maîtresse  s’étudiait  à lui  prodiguer. 

Une  fdle  de  bas  étage  voulant,  dans  un  état  voi- 
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sin  de  l’ivresse,  faire  en  quelque  sorte  violence  à 
une  de  ses  compagnes  qui  refusait  de  répondre  à ses 
désirs,  excita  dans  la  maison  un  tel  tapage  que  la 
garde  fut  obligée  d’intervenir.  Toutes  les  filles  de  la 
maison  la  dénoncèrent  au  commissaire  de  police  qui 
était  arrivé  comme  coupable  X attentat  aux  mœurs. 

Quelques  personnes  qui  m’ont  donné  des  ren- 
seignemens,  pensent  que  c’est  particulièrement 
chez  les  teneuses  de  maisons  de  débauche  que  les 
prostituées  contractent  le  vice  dont  il  est  ici  ques- 
tion, ce  qu’elles  attribuent  à l’abondante  nour- 
riture qu’on  leur  donne , à l’oisiveté  dans  laquelle 
elles  vivent,  et  aux  conversations  qu’elles  ont  entre 
elles  ; mais  une  foule  d’autres  détails  tendent  à me  . 
prouver  que  si  cette  cause  n’est  pas  sans  action  , 
elle  n’agit  que  sur  un  très  petit  nombre,  et  qu’il 
faut  rechercher  ailleurs  l’origine  de  ces  goûts  dé- 
pravés. 

Une  observation  faite  et  répétée  dans  l’intérieur 
de  la  prison  seul  lieu  oîi  l’on  puisse  bien  étudier 
certains  goûts  et  certains  penchans  dominant  des 
prostituées , a prouvé  que  presque  toutes  les  tribades 
appartenaient  aux  filles  libres,  et  que  celles  qui,  sous 
le  rapport  de  ce  vice,  se  faisaient  remarquer  par 
leur  tendance  à pervertir  les  autres,  avaient  toutes 
séjourné  dans  les  prisons  civiles,  pendant  plusieurs 
années. 

Qui  ne  sait  en  effet  que  c’est  dans  les  prisons  et 
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particulièrement  dans  les  prisons  des  femmes  , cjue 
l’on  trouve  ces  vices  honteux  le  plus  généralement 
répandus,  et  qu’il  est  peu  de  prisonnières  qui  puis- 
sent y résister,  lorsque  la  détention  se  prolonge  au- 
delà  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  C’est  vers  l’age 
de  25  à 3o  ans  , que  les  prostituées  sont  adonnées 
à ce  genre  de  libertinage,  et  après  quelles  ont 
exercé  leur  métier  pendant  six,  huit  ou  dix  années; 
à moins  qu’elles  n’aient  séjourné  quelque  temps 
dans  les  prisons.  Si  on  en  voit  de  jeunes  et  de  no- 
vices dans  le  métier  de  prostituées,  présenter  les 
mêmes  penchans,  elles  ne  s’y  sont  pas  portées  d’elies- 
mêmes  et  peuvent  être  regardées  comme  les  vic- 
times de  celles  qui  les  ont  séduites.  Il  est  peu  de 
vieilles  prostituées  qu’on  ne  puisse  ranger  parmi 
les  tribades  ; elles  finissent  par  avoir  les  hommes  en 
horreur,  et  par  s’associer  aux  voleurs  et  à tout  ce 
qu’il  y a de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  qui  mérite  d’être  remarqué  ici,  c’est  qu’il  y a 
très  souvent  une  disproportion  remarquable  d’âga 
et  d’agrément  entre  deux  femmes  qui  s’unissent  de 
cette  manière,  et,  ce  qui  doit  surprendre,  c’est 
qu’une  fois  l’intimité  établie,  c’est  ordinairement 
celle  qui  l’emporte  par  la  jeunesse  et  les  agrémens, 
qui  témoigne  à l’autre  un  plus  grand  attachement  et 
un  amour  plus  passionné. 

D’ou  vient  cet  attachement  et  comment  se  font 
ces  liaisons  ? 
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Je  me  suis  procure,  clans  la  prison,  la  correspon- 
dance des  tribacles*’,  je  Fai  toujours  trouvée  roma- 
nescpie,  contenant  les  expressions  familières  aux 
amans,  et  indiquant  en  tout  la  plus  grande  exal- 
tation de  Fimaginalion  ; ce  que  j’ai  vu  de  plus  cu- 
rieux a cet  égard,  était  une  suite  de  lettres  écrites 
par  la  meme  personne  à une  autre  détenue  ; la 
première  de  ces  lettres  contenait  une  déclaration 
cFamour,  mais  d’un  style  voilé,  couvert  et  des  plus 
réservés  ; la  seconde  était  plus  expansive;  le^  der- 
nières exprimaient  en  termes  brulans,  la  passion  la 
plus  violente  et  la  plus  effrénée. 

Ordinairement  le  défaut  d’éducation  ne  permet 
pas  les  moyens  de  rapprocliemens  qui  supposent  un 
nsprit  cultivé;  c’est  par  des  caresses , des  soins,  des 
attentions,  des  prévenances  de  toute  espèce,  que 
les  surannées  et  cpielcpiefois  les  vieilles  séduisent  de 
jeunes  filles,  et  parviennent  a se  les  attacher  d’une 
manière  véritablement  extraordinaire.  On  voit  ces 
vieilles  travailler  avec  une  ardeur  extrême  pour  aug- . 
inenter  leur  gain  et  faire  des  libéralités  à celles 
(ju’elles  veulent  séduire;  elles  s’offrent  pour  ache- 
ver leur  tache  dans  cpielques  ateliers  ; en  un  mot , 
elles  déploient  tout  ce  que  peut  inventer  Fart  de  la 
séduction,  pour  compenser,  par  des  qualités  particu- 
lières et  factices,  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  pour- 
rait éloigner  d'elles. 

Une  fois  ces  liaisons  établies,  elles  offrent  à Fob- 
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servateur  des  particularite's  curieuses  que  je  vais 
faire  connaître. 

Il  n’en  est  pas,  chezlesprostilue'es,  de  l’abandon  d’un 
amant  de  leur  sexe,  comine  de  l’abandon  d’un  amant 
d’un  sexe  différent.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  console 
aisément,  on  retrouve  bientôt  de  quoi  faire  oublier 
celui  auquel  les  plus  vives  protestations  n’étaient 
pas  épargnées.  Quelle  différence  pour  les  autres! 
aussi  leur  attachement  approcbe-t-il  plutôt  de  la 
frénésie  que  de  l’amour  : la  jalousie  les  dévore,  la 
crainte  d’étre  supplantées  et  de  perdre  par  là  l’ob- 
jet de  leur  affection,  font  qu’elles  ne  se  quittent  ja- 
mais, qu’elles  se  suivent  pas  à pas,  qu’elles  sont  ar- 
rêtées pour  les  memes  fautes,  et  qu’elles  trouvent 
toujours  le  moyen  de  sortir  ensemble  de  la  maison 
de  détention. 

Lorsqu’elles  arrivent  dans  la  prison  , et  lorsqu’on 
les  met  à dessein  dans  deux  dortoirs  séparés,  ce 
sont  des  observations  sans  fin  et  souvent  des  désola- 
tions d’enfans,  des  cris  et  des  burlemens;  elles  jouent 
une  multitude  de  rôles  pour  rejoindre  celles  dont 
elles  ne  veulent  pas  être  séparées;  elles  simulent 
des  maladies  pour  être  mises  dans  l’infirmerie;  on 
en  a vu  se  faire,  dans  cette  intention,  des  plaies  ot 
des  blessures  très  graves.  Quelques-unes,  plus  rusées 
que  toutes  les  autres,  et  maîtresses  consommées  dans 
la  connaissance  de  toutes  les  ressources  du  métier, 
se  sont  appliqué,  sur  quelques  points  des  parties 
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génitales,  de  petits  morceaux  de  potasse  caustique, 
à l’aide  desquels  elles  se  procuraient  des  ulcérations 
simulant  à un  tel  point  les  chancres  vénériens,  que 
l’homme  le  plus  exercé  n’aurait  pas  pu  les  recon- 
naître. Elles  ont  pour  la  plupart  un  talent  merveil- 
leux pour  simuler  la  gale , ce  qu’elles  font  en  se 
piquant,  avec  une  aiguille  rougie  au  feu^  les  parties 
du  corps  oîi  paraît  cette  éruption. 

L’abandon  d’une  tribade  par  celle  qu’elle  affec- 
tionnait, devient  dans  la  prison  une  circonstance 
qui  mérite  de  la  part  des  gardiens  une  attention 
particulière;  il  faut  que  celle  qui  a été  délaissée  tire 
une  éclatante  vengeance,  et  de  celle  qui  l’a  aban- 
donnée, et  de  celle  qui  l’a  supplantée;  de  là  naissent 
de  véritables  duels  dans  lesquels  on  se  bat  avec  les 
vases  qui  servent  à manger,  quelquefois  même  avec 
le  couteau;  mais  l’instrument  le  plus  usité,  pour 
ces  sortes  de  cartels,  est  le  peigne  à cliignon.  Il  en 
résulte  des  blessures  quelquefois  fort  graves  ; on  en 
a vu  plusieurs  de  mortelles.  Autrefois  ces  duels 
avaient  lieu  fréquemment  dans  la  prison  de  la  Force; 
aussi  le  directeur,  M.  Cbefdeville,  écrivait-il  au 
préfet  de  police,  chaque  fois  qu’il  avait  connaissance 
de  quelques  infidélités,  pour  être  autorisé  à mettre 
dans  un  endroit  séparé,  la  femme  qui  devenait  par 
là  l’objet  de  la  haine  d’une  autre. 

Ces  haines  et  ces  fureurs  chez  des  êtres  aussi  mo- 
biles que  les  prostituées  ne  sauraient  durer  long- 
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temps;  la  vengeance  satisfaite,  la  femme  abandon* 
née  cherche  à ramener  l’infidèle,  ce  qui  arrive 
quelquefois;  ou  si  elle  ne  peut  y parvenir,  elle 
tente  de  nouvelles  conquêtes , et  remet  en  usage 
ses  pernicieux  talens. 

11  est  cependant  un  cas  par  lui-même  irrémissi- 
ble, et  qui  réclame  une  vengeance  continuelle,  c’est 
celui  dans  lequel  une  femme  quitte  une  autre  fem- 
me, pour  s’attachera  un  homme,  et  en  faire  son 
amant  ; ce  crime,  je  le  répète,  est  irrémissible,  rien 
ne  peut  le  faire  oublier.  Malheur  à la  femme  qui 
s’en  rend  eoupable!  car,  si  elle  n’est  pas  la  plus 
forte,  elle  est  sûre  d’être  battue  ehaque  fois  qu’elle 
reneontrera  celle  qui  se  croit  en  droit  de  lui  repro- 
cher le  plus  sanglant  affront  qu’une  prostituée  puisse  - 
recevoir. 

Cette  vengeance  d’une  tribade  délaissée,  dans  les 
circonstances  dont  il  est  ici  question,  offre  une  par- 
ticularité remarquable,  c’est  que,  dans  ce  cas,  011  ne 
verra  jamais  les  autres  prostituées  interposer  leurs 
bons  offices,  et  chercher  a séparer  les  combattans, 
ce  qu’elles  ne  manquent  jamais  de  faire  dans  les 
disputes  qui  s’élèvent  pour  les  motifs  ordinaires. 
Dans  ce  dernier  cas,  elles  regardent  tout  avec  indif- 
férence, et  laissent  de  sang-froid  la  querelle  se  vider. 
Cette  manière  d’agir  tient-elle  à quelque  convention 
ou  quelques  régleinens  introduits  parmi  elles  ? est- 
elle  le  résultat  du  mépris  que  leur  inspirent  des  êtres 
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qui,  par  l’excès  de  leurs  turpitudes,  se  sont  ravalés 
au-dessous  d’cux-mémes  ? Je  pencherais  vers  cette 
dernière  explication,  mais  sans  chercher  à soutenir 
qu’elle  soit  la  plus  exacte. 

Je  tiens  de  plusieurs  inspecteurs  et  de  quelques 
anciens  gardiens  des  prisons,  que  les  grossesses  se 
remarquent  bien  plus  fréquemment  chez  les  triba- 
des,  que  chez  le  commun  des  prostituées  qui  n’ont 
pas  encore  contracté  ce  goût  désordonné;  ceci  se 
comprend,  et  peut  jusqu’à  un  certain  point  s’exp'i- 
quer.  Les  memes  personnes  ont  remarqué  que  la 
grossesse  dans  celle  circonstance  devenait  le  sujet 
des  plaisanlci  ies  et  des  quolibets  de  toute  la  prison, 
et  qu’on  n’avait  pas  pour  celle  qiii  la  présentait,  les 
égards  et  les  soins  tout  particuliers  que  les  prosti- 
tuées détenues  s’empressent  de  prodiguer  à leurs 
camarades  qui  se  trouvent  dans  cet  état. 

On  peut  donc  considérer  les  tribades  comme 
tombées  dans  le  dernier  degré  du  vice  auquel  une 
créature  humaine  puisse  atteindre,  et  par  cela  même, 
elles  exigent  une  surveillance  toute  parliculière  de 
la  part  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  surveil- 
lance des  filles  publiques,  mais  plus  particulière- 
ment de  la  part  des  personnes  auxquelles  est  con- 
fiée la  direction  de  la  prison  consacrée  à ces  filles. 

Ces  malheureuses  ont , à différentes  époques,  fixé 
l’attention  des  administrateurs.  Ainsi,  en  1824,  il 
était  expressément  défendu  aux  teneuses  de  maisons 
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de  débauches,  de  permettre  à leurs  filles  de  coucher 
deux  dans  le  meme  lit;  on  punissait  de  plusieurs 
jours  de  prison  celles  qui , dans  les  visites  et  les  in- 
spections, se  trouvaient  couchées  ensemble;  on  sé- 
vissait de  la  meme  manière  contre  les  filles  libres 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas;  enfin  l’autori- 
sation fut  retirée  à une  dame  de  maison  , parce 
qu’elle  fut  surprise  dans  le  lit  d’une  de  ses  femmes. 

En  résumant  ces  détails,  en  considérant  les  cir- 
constances qui  favorisent,  chez  les  prostituées,  le 
développement  de  ces  penchans  infâmes,  en  exa- 
minant l’âge  auquel  ce  vice  se  développe  le  plus  or- 
dinairement chez  elles , en  sachant  combien  est  res- 
treint le  nombre  des  prostituées  qui  restent  dans  leur 
métier  au-delà  de  deux  ou  trois  ans;  enfin  en  voyant 
la  manière  dont  les  tribades  sont  traitées  , et  re- 
gardées par  celles  qui  ne  les  ont  pas  encore  imitées, 
je  crois  pouvoir  conclure  que  le  nombre  des  filles 
qui  ont  atteint  le  dernier  degré  du  vice  est  plus  res- 
treint que  ne  i’onl  soutenu  quelques  personnes  , et 
que  s’il  est  impossible  de  dire  quelle  est  la  propor- 
tion exacte  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  on  doit 
approcher  de  la  vérité,  en  disant  qu’elles  ne  for- 
ment pas  le  quart  de  la  population  générale  des 
prostituées  exerçant  aujourd’hui  leur  métier  dans  la 
ville  de  Paris. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer  font 
entrevoir  combien  il  importe  aux  administrateurs  et 
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aox  amis  de  l’ordre  et  de  la  morale , de  connaître 
dans  leurs  plus  petites  particularités,  les  mœurs  et 
les  usages  des  prostituées.  Cette  importance  se  ma- 
nifestera avec  d’autant  plus  de  force  que  nous  avan- 
cerons davantage  dans  l’étude  de  tout  ce  qui  re- 
garde ces  femmes,  et  surtout  lorsque  je  traiterai 
du  régime  intérieur  des  hôpitaux  et  des  prisons 
dans  lesquels  on  est  souvent  obligé  de  les  renfer- 
mer. 

Je  n’ai  pas  épuisé  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  filles  publiques  ; mais  comme 
ce  qui  me  reste  à dire  sur  ce  point  important  ne 
pourrait  être  bien  compris  qu’après  des  détails  dans 
lesquels  j’entrerai  pbjs  loin , je  me  vois  dans  la  né- 
cessité de  renvoyer  ailleurs  et  de  disséminer  dans 
le  cours  de  ce  travail,  ce  qui,  dans  l’ordre  logi- 
que , devrait  se  trouver  ici. 
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§ XIII.  Différentes  classes  qitil  faut  établir  dans  la 
population  des  prostituées. 


■Nécessité  de  distinguer  les  prostituées  en  classes  et  en  catégories. — Ce  qu’or» 
entend  par  les  expressions  de  femmes  galantes , de  femmes  à parties  7 
de  femmes  de  théâtres.  — On  ne  peut,  sous  le  rapport  administratif, 
considérer  ces  femmes  comme  des  prostituées.  — Distinction  à établie 
entre  les  prostituées  qui  provoquent  et  celles  qui  ne  provoquent  pas-.. 
— Entre  celles  qui  sont  dans  les  maisons  publiques  de  débauche,  et 
celles  qui  demeurent  chez  elles.  — Entre  celles  qui  ont  un  costume  re^ 
cherché  et  les  autres. — Ces  différentes  classes  se  haïssent  et  se  mépri- 
sent mutuellement.  — Détails  sur  les  proxénètes.  — Sur  les  femmes  dé-- 
signées  sous  le  nom  de  marcheuses.  — Sur  les  filles  à soldat  ou  de» 
barrières.  — Sur  les  pierreuses  ou  femmes  de  terrain. — Sur  les  vo- 
leuses.— Faut-il  placer  parmi  les  prostituées , les  femmes  qui  sont  à la 
tête  des  maisons  publiques  de  prostitution? 


Jusqu’ici,  je  n’ai  parle  des  prostituées  qida-* 
près  les  avoir  envisagées  dans  leur  ensemble,  et 
comme  formant  une  population  particulière,  se 
distinguant  du  reste  de  la  société  par  des  mœurs 
et  des  habitudes  qui  la  caractérisent  et  lui  ap- 
partiennent  d’une  manière  exclusive  et  spéciale^ 
mais  si  on  examine  cette  classe  avec  soin,  on  ne- 
tarde  pas  à reconnaître  que  les  êtres  qui  la  com- 
posent ne  sont  pas  uniformes,  et  que,  sous  le  rap- 
port des  goûts,  des  habitudes  extérieures,  des 
mœurs  et  des  manières  de  vivre,  ils  nous  présentent 
des  différences  remarquables  dignes  de  fixer  l’at- 
tention de  l’observateur,  et  en  particulier  de  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  radministratioii.  Avant 
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d’entrer  en  matière,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  d’une  categorie  distincte  de  femmes,  composée 
de  ce  qu’on  appelle  communément  les  femmes  ga- 
lantes , les  femmes  à parties  et  les  femmes  de  théâ- 
tres. 

Femmes  galantes.  — Presque  toutes  ces  femmes 
sont  entretenues,  sinon  d’une  manière  complète,  au 
moins  en  partie,  et  c’est  pour  subvenir  à la  dépense 
que  nécessitcntleur  luxe  et  leurs  prodigalités,  qu’elles 
s’adressent  au  public.  Elles  ont  des  habitudes  qui 
les  caractérisent;  tout  leur  soin  est  de  cacher  leur 
conduite  aux  hommes  avec  lesquels  elles  ont  des  rap- 
ports habituels  ; dans  les  lieux  et  dans  les  réunions 
publics,  rien  ne  peut  les  distinguer  des  femmes  les 
plus  honnêtes;  mais  elles  savent,  alors  qu’elles  le 
veulent,  affecter  un  ton,  une  contenance  et  des  re- 
gards qui  sont  significatifs  pour  ceux  qui  recher- 
chent cette  classe  particulière;  elles  se  laissent  accos- 
ter, se  font  suivre  et  reconduire,  et  c’est  chez  des 
amis  et  dans  des  maisons  particulières  qu’elles  re- 
çoivent ordinairement. 

Le  prix  que  ces  femmes  attachent  à leurs  faveurs 
étant  plus  élevé,  leur  mise  plus  recherchée  et  plus 
décente,  on  conçoit  qu’elles  ne  fréquentent  guère 
que  les  hommes  qui  ont  de  l’aisance  et  de  l’éduca- 
tion; ce  qui  fait  que  quelques-unes  acquièrent,  dans 
cette  fréquentation,  quelque  chose  de  la  bonne  com- 
pagnie. 
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Eu  general,  ces  femmes  sont  fines  et  adroites; 
elles  possèdent  à un  haut  degré  Fart  de  séduire,  ce 
qui  les  rend  fort  dangereuses,  comme  on  le  verra 
plus  d’une  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail.  Le  nom 
de  femmes  galantes,  sous  lequel  on  les  connaît,  est 
celui  qu’elles  se  donnent  elles-mêmes , lorsqu’elles 
parlent  à des  personnes  qui  savent  quel  est  leur 
genre  de  vie,  et  en  particulier  aux  agens  de  Fadmi- 
nisîration. 

Femmes  a parties.  — Elles  se  rapprochent  des 
précédentes,  mais  elles  en  diffèrent  par  les  carac- 
tères suivans  : la  beauté  seule  ne  leur  suffit  pas;  il 
faut  qu’elles  y joignent  les  grâces  et  les  charmes 
d’un  esprit  cultivé.  En  général , pour  être  admis 
chez  elles,  il  faut  v être  présenté  par  un  habitué  de 
leurs  réunions;  elles  tiennent  des  sociétés;  elles 
donnent  des  dîners  et  des  soirées;  elles  vont  servir 
d’attrait  dans  des  lieux  de  réunions  réputés  parti- 
culiers, oii  les  tables  de  jeux  et  Faffianchissement 
de  toutes  les  convenances  morales,  attirent  les  li- 
bertins qui  viennent  y perdre  à-la-fois  la  bourse  et 
la  santé. 

Femmes  de  spectacles  et  de  théâtres.  — Cette 
classe  fort  nombreuse  a des  mœurs  et  des  habitudes 
spéciales , qui  ne  sont  pas  celles  des  deux  précé- 
dentes. Je  dis  fort  nombreuse,  car  j"ai  trouvé,  dans 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  rapports,  qu’il 
fallait  l’évaluer  à trois  ou  quatre  cents  ; mais  comme 
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on  n’a  jamais  fait  de  relevé  spécial,  soit  sur  cette 
dernière  classe,  soit  sur  les  deux  autres,  nous  res- 
tons dans  le  vague  sur  cette  question. 

Personne  ne  niera  que  les  femmes  qui  forment  les 
trois  divisions  particulières  que  je  viens  d’indiquer, 
ne  soient  de  véritables  prostituées;  elles  en  font  le 
métier  ; elles  propagent  plus  que  toutes  les  autres  les 
maladies  graves  et  les  infirmités  précoces;  elles  dé- 
truisent la  fortune  aussi  bien  que  la  santé,  et  peuvent 
être  considérées  comme  les  êtres  les  plus  dangereux 
que  renferme  la  société.  Cependant,  et  cela  paraîtra 
singulier  a quelques  personnes,  l’administration  ne 
peut  pas  les  saisir  et  les  traiter  comme  des  prosti- 
tuées ; elles  ont  toutes  un  domicile;  elles  paient  des 
impôts,  elles  se  conforment  extérieurement  à toutes 
les  règles  de  la  décence;  elles  jouissent  de  tous  leurs 
droits  politiques;  on  ne  peut  leur  refuser  les  ména- 
gemens  que  méritent  les  seules  femmes  honnêtes, 
et  par  conséquent , elles  échappent  aux  mesures  de 
l’administration.  Il  est  établi  qu’une  femme  qui  tire 
parti  cU elle-même ^ non  publiquement^  mais  çci  et 
là , et  en  se  livrant  a un  petit  nombre  de  person- 
nes , peut  attaquer  en  justice  celui  qui  la  traite  de 
prostituée.  Mulier  quœ  non  palam , sed  passim  et 
paucisj  sui  copiam  facit  actlo , competit  adrersus 
eum  quieam  meretricem  vocarit. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  où  il  est  ques- 
tion de  la  définition  d’une  prostituée , les  circon- 
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stances  particulières  qui  la  caractérisent  aux  yeux 
de  la  loi  et  de  radniinislration  : quant  aux  femmes 
dont  je  viens  de  parler,  nous  verrons  plus  tard  les 
efforts  qui  ont  été  tentés,  en  différentes  circonstan- 
ces, pour  pouvoir  les  atteindre,  et  les  obstacles  sans 
cesse  renaissans  qui  ont  toujours  fait  avorter  les 
mesures  les  plus  sages  et  les  mieux  combinées. 

Ceci  expliqué,  je  reviens  aux  distinctions  et  aux 
différentes  classes  qu’il  est  bon  d’établir  dans  la  po- 
pulation des  véritables  prostituées. 

Si  nous  envisageons  les  filles  publiques  dans  leur 
ensemble,  nous  verrons  qu’on  peut  les  partager  en 
deux  grandes  classes. 

Première  classe.  — Celles  qui  provoquent  publi- 
quement, aux  fenêtres,  dans  les  rues,  sur  le  pas  de 
leurs  portes , sur  les  places  et  dans  les  promenades 
publiques. 

Deuxieme  classe.  — Celles  qui  ne  provoquent 
pas,  mais  dont  la  banalité  à domicile  est  habituelle 
et  bien  connue , qui  ne  renient  pas  cette  banalité, 
qui  l’affichent  même  en  quelque  sorte  et  font  tout 
ce  qui  dépend  d’elles  pour  se  faire  connaître. 

Beaucoup  d’individus  appartenant  a ces  deux 
classes  passent  alternativement  de  l’une  dans  l’autre, 
suivant  que  les  circonstances  ou  leur  intérêt  le 
réclament. 

Si  en  fondant  ces  deux  classes  Tune  dans  l’autre 
pour  n’en  faire  plus  qu’une  seule  agglomération, 
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nous  les  examinons  de  nouveau  , nous  frouverons 
qu’on  peut  en  former  deux  nouvelles  catégories. 

Première  catégorie.  — Celles  qui  se  trouvent 
renfermées  dans  les  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion , sous  la  direction  et  la  surveillance  d’une 
femme  à laquelle  elles  sont  assujéties. 

Deuxieme  catégorie. — Celles  qui  sont,  libres  et 
abandonnées  à elles-mêmes  , et  qui  ne  rendent 
compte  de  leur  conduite  qu’a  l’autorité  administra- 
tive et  a l’administration  sanitaire.  Cette  dernière 
catégorie  peut  être  elle-même  subdivisée  en  celles  : 
Des Jilles  qui  sont  dans  leurs  chambres  et  dans 
leurs  meubles. 

Des  filles  ejui  habitent  les  garnis  les  greniers 
et  les  réduits  les  plus  abjects. 

Comme  on  délivre  aux  tilles  de  la  seconde  caté- 
gorie une  carte  spéciale  portant  l’indication  des 
visites  sanitaires  qu’elles  ont  subies,  elles  se  sont 
donné  à elles-mêmes  un  nom  particulier,  elles  s’ap- 
pellent filles  en  cartes  par  opposition  aux  autres, 
qui,  n’ayant  qu’un  numéro  d’ordre  dans  les  maLsons 
oîi  elles  SC  trouvent,  sont  dites  filles  en  numéro^ 
Cette  dénomination  a été  adoptée  par  l’adm.inistra- 
tion  et  depuis  fort  long-temps  on  n’en  emploie  pas 
d’autre  pour  tout  ce  que  nécessitent  l’ordre  et  la 
régularité  du  service. 

O 

Ces  distinctions  ne  sont  pas  arbitraires  et  de  pure 
curiosité , l’expérience  de  tous  les  jours  a prouvé 
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quelles  sont  tle  la  plus  haute  importance  sous  le 
rapport  administratif,  et  qu’on  ne  saurait  les  né- 
gliger sans  compromettre,  dans  bieti  des  circon- 
stances, l’ordre  et  la  régularité  du  service. 

Une  autre  distinction  non  moins  tranchée  est 
fondée  sur  les  différences  de  ton,  de  manière,  de 
costume  des  prostituées,  il  est  en  effet  difficile  de 
se  faire  une  idée  du  mépris  que,  suivant  la  classe  à 
laquelle  elles  appartiennent , elles  affectent  les  unes 
pour  les  autres.  Celles  qui  sont  destinées  aux  plai- 
sirs des  grands  et  des  hommes  opulens  ne  jettent 
qu’un  regard  de  dédain  sur  les  femmes  qui  ne  sont 
approchées  que  par  les  fortunes  ordinaires;  celles- 
ci,  à leur  tour,  méprisent  de  la  meme  manière  la 
malheureuse  qui  ne  paraît  que  sous  les  haillons 
de  la  plus  dégoûtante  misère. 

Cette  distinction , que  les  prostituées  établissent 
entre  elles,  est  avouée  par  toutes,  et  se  remarque 
surtout  lorsque  les  circonstances  font  qu’elles  se  ren- 
contrent sur  le  même  point  ; elles  se  fuient,  elles 
s’évitent,  elles  ne  s’asseoient  pas  sur  le  même  banc, 
elles  forment  des  groupes  isolés,  et  ne  lient  pas 
conversation  ensemble.  On  peut  dire  en  général  que 
ces  classes  ne  se  mêlent  pas,  c’est-à-dire  que  les  filles 
ne  passent  pas  indistinctement  de  l’une  dans  l’autre 
et  successivement  de  la  plus  élevé  dans  la  plus  infé- 
rieure; elles  restent  jusqu’à  la  fin  dans  celle  où  elles 
ont  débuté,  ou  dont  elles  n’ont  pas  pu  sortir:  ainsi 
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on  voit  de  très  jolies  filles  débuter  et  vieillir  dans 
les  lieux  les  plus  infâmes  ; chacun  de  ces  lieux  étant 
fréquenté  par  une  classe  particulière  d’hommes, 
elles  y contractent  des  habitudes,  un  ton  et  des  ma- 
nières qui  font  que  la  fille  destinée  à l’artisan , au 
manoeuvre  et  au  maçon,  se  trouve  déplacée  avec 
l’officier , et  n’a  plus  ce  qu’il  faut  pour  plaire  à ce 
dernier.  Il  en  est  de  meme  pour  celle  qui  a contrac- 
té l’habitude  de  vivre  avec  les  classes  instruites  et 
bien  élevées  de  la  société , elle  répugne  de  se  trou- 
ver avec  des  gens  grossiers  qui  ne  peuvent  eux- 
mêmes  apprécier  les  qualités  qui  la  distinguent. 

Cette  règle  peut  être  considérée  comme  géné- 
rale : une  fille  qui  a débuté  dans  une  classe , croi- 
rait déroger  en  passant  dans  celle  qui  vient  après 
celle-ci  ; c’est  en  partie  ce  qui  les  détermine  à se  re- 
tirer en  si  grand  nombre  du  métier,  peu  de  temps 
après  y être  entrées;  elles  finissent  par  trouver  le 
• moyen  de  se  placer  quelque  part.  Ce  que  je  dirai  en 
parlant  du  sort  définitif  des  filles  publiques  achè- 
vera de  démontrer  cette  vérité. 

11  n’est  pas  de  règles  sans  exception  : ainsi  celles 
qui  restent  plus  long-temps  que  les  autres  dans 
l’exercice  de  la  prostitution  ne  dédaignent  pas  tou- 
jours de  passer  dans  la  classe  qui  vient  immédiate- 
ment après  celle  dans  laquelle  elles  se  trouvent  ; 
mais  nous  verrons  bientôt  que  le  nombre  en  est 
assez  limité.  Quelques-unes  passent  par  tous  les 
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degrés,  à mesure  qu’elles  vieillissent  et  perdent  de 
leurs  charmes.  J’en  citerai  un  exemple  remarquable  : 
Üne  femme  des  plus  belles  fut  entretenue  pendant 
un  certain  temps,  par  un  homme  d’une  position  très 
élevée,  qui  lui  donnait  quelquefois  deux  à trois  mille 
francs  par  semaine  ; tombée  on  ne  sait  comment  dans 
la  dernière  misère,  on  laretrouva,  douze  ans  plus  tard, 
dans  une  maison  dégoûtante  de  la  rue  Mâcon , fré- 
quentée par  le  rebut  et  la  fange  de  la  population. 
Une  pareille  chute  pourrait  s’expliquer  par  la  faible 
îiitelligence  naturelle  de  cette  femme,  et  par  les  hon- 
teuses habitudes  dans  lesquelles  elle  était  tombée. 

On  conçoit  que  ce  dédain  d’une  classe  pour  une 
autre  doive  exciter  des  haines  et  des  animosités  de  la 
part  de  celles,  qui  se  sentent  méprisées  : c’est  ce 
qu’on  voit  surtout  dans  la  prison , ou  , abandonnées 
â elles-mêmes  et  libres  de  toute  surveillance , on 
peut  écouter  ce  qu’elles  disent  dans  l’effusion 
de  leur  cœur,  et  observer  leur  conduite  à l’é- 
gard de  celles  qui  arrivent.  Elles  ont  donné  â ces 
filles  du  haut  rang  ou  du  bon  ton  y comme  elles  les 
appellent  eux-mêmes,  un  nom  particulier;  c’est 
sous  celui  de  panades  qu’elles  les  distinguent  entre 
elles.  Ces  panades  à leur  tour  désignent  les  autres 
sous  le  nom  de  pierreuses.  J’insiste  sur  ces  mots  de 
filles  de  haut  rang  ou  de  la  classe  élevée;  je  desire 
qu  on  se  pénètre  bien  de  ce  qu’il  faut  entendre  par 
cette  expression  qui  se  présentera  souvent  dans  le 
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cours  de  ce  travail.  Quant  a celui  de  pierreuses  ^ il 
est  considère  comme  injurieux  par  toutes  les  prosti- 
tuées; elles  se  révoltent  à la  seule  idée  de  cette  qua- 
lification , et  s’irritent  contre  les  personnes  qui  s’en 
servent  à leur  égard.  Lorsque  j’aurai  dit  ce  que  sont 
les  femmes  désignées  par  cette  expression , et  le 
point  de  dégradation  auquel  elles  sont  arrivées,  on 
comprendra  aisément  pourquoi  les  prostituées  elles- 
mêmes  rejettent  cette  qualification , et  s’irritent 
quand  on  leur  reproche  d’appartenir  à cette  classe. 

Pour  terminer  ce  qui  me  reste  à dire  des  diffé- 
rences que  l’on  peut  établir  dans  la  population  des 
prostituées , il  me  suffira  de  quelques  mots  pour 
faire  comprendre  ce  que  sont  les  proxénètes,  les  mar- 
cheuses, les  filles  à soldats  ou  des  barrières,  les  pier- 
reuses ou  femmes  de  terrain,  les  filles  publiques 
voleuses,  enfin  les  dames  ou  maîtresses  de  maison. 

Proxénètes. — Dans  toutes  les  anciennes  ordon- 
nances relatives  à la  prostitution  , on  a confondu  les 
proxénètes  avec  les  femmes  entretenues , les  fem- 
mes galantes , et  le  commun  des  filles  publiques. 
On  ne  peut,  a l’époque  actuelle,  maintenir  cette 
confusion;  elles  font  une  classe  a part  et  parfaite- 
ment distincte. 

On  peut  dire  que  ces  femmes  se  trouvent  partout, 
et  qu’elles  ne  sont  nulle  part  : elles  existent  sous 
l’appareil  du  luxe  le  plus  somptueux  et  sous  les 
haillons  de  la  misère,  elles  prennent  mille  formes,  et 
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trouvent  presque  toujours  le  mojeu  de  se  dérobera 
l’investigation  de  la  police. 

En  général,  elles  sont  toutes  adroites,  insinuantes 
et  persuasives,  rarement  de  la  première  jeunesse,  et 
Jie  prennent  ce  métier  qu’après  avoir  acquis  une 
longue  expérience  dans  l’exercice  de  la  prostitution. 
Plusieurs  ne  se  livrent  à cette  industrie  qu’après 
avoir  fait  de  mauvaises  affaires  à la  tète  de  maisons 
de  prostitution;  quelques  autres,  pour  acquérir  les 
moyens  d’arriver  à être  dame  de  maison  , grade 
élevé , vers  lequel  se  dirigent  les  regards  de  toutes 
les  filles  publiques. 

^ Je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
manufactures,  dans  les  garnis,  dans  les  bals  et  les 
réunions  des  barrières  et  des  faubourgs.  Je  dirai 
seulement  que,  pour  la  classe  moyenne  des  filles  pu- 
bliques, c’est  le  plus  ordinairement  sous  le  titre  de 
.marchandes  à la  toilette  qu’elles  cachent  leur  véri- 
table métier,  en  prenant  pour  prétexte  de  vendre  ou 
de  présenter  aux  femmes  tout  ce  qui  concerne  leur 
toilette.  Elles  se  font  recevoir  partout;  n’achetant 
que  de  vieux  effets,  elles  sont  sans  cesse  fréquentées 
par  les  femmes  de  chambre  qui  viennent  s’y  défaire 
de  ce  qu  on  leur  donne  ou  de  ce  qu’elles  ont  dérobé; 
elles  attirent  chez  elles  ces  malheureuses,  leur  don- 
nent de  mauvais  conseils,  et  leur  font  faire  de  perni- 
cieuses rencontres.  Quelques-unes  ont  des  spéciali- 
tés, et  ne  s’adressent  qu’à  un  certain  genre  de  fem- 
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mes , par  exemple  aux  danseuses  et  aux  actrices  ; 
d’autres  font  le  métier  plus  en  grand,  entretiennent 
des  correspondances  avec  les  provinces  et  les  pays 
étrangers,  et  envoient  leurs  victimes  à Londres  et  à 
Bruxelles.  Il  est  impossible  de  faire  quelques  recher-* 
elles  sur  les  prostituées  de  Paris , sans  voir  figurer 
souvent  les  marchandes  à la  toilette,  et  sans  dé- 
couvrir quelques-uns  de  leurs  tours  et  quelques-unes 
de  leurs  subtilités.  Cessons  donc  d’être  surpris  en 
voyant  cette  profession  prise  par  un  si  grand  nom- 
bre de  filles  publiques  qui  renoncent  à la  prostitu- 
tion , et  gardons-nous  de  la  regarder  comme  un 
retour  à la  ver  lu. 

J’aurai  occasion  de  parler  encore  des  proxénètes 
de  mœurs  et  de  genres  différens,  lorsque  je  m’oc- 
cuperai de  la  prostitution  clandestine,  du  recrute- 
ment dans  les  hôpitaux,  et  quand  je  parlerai  de  la 
manière  dont  les  dames  ou  maîtresses  de  maisons 
se  prccurent  les  filles  sur  lesquelles  s’exerce  leur 
spéculation. 

Marcheuses.  — On  en  (end  par  marcheuses  des 
femmes  surannées  qui  , ne  pouvant  plus  faire  leur 
métier,  s’établissent  dans  les  lieux  de  débauche,  et 
y favorisent  encore  la  prostitution. 

Ces  femmes,  désignées  dans  les  romans  sous  le 
nom  de  duegnes^  portaient,  à la  fin  du  dernier  siè- 
cle , le  nom  de  pied-leeé ; leurs  fonctions  varient 
suivant  les  lieux  où  elles  se  Irouvcnt. 
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Dans  les  maisons  bien  tenues,  elles  font  les  com- 
missions, accompagnent  les  filles  aux  bains,  les  con- 
duisent à la  préfecture  de  police,  quelquefois  en 
ville  chez  des  particuliers  qui  les  demandent;  le  soir 
elles  restent  à la  porte  de  la  maison,  pour  indiquer 
aux  passans  la  destination  du  local. 

Non-seulement  elles  restent  à la  porte,  mais  elles 
ont  encore  pour  fonctions  de  donner  le  bras  aux 
plus  jeunes  et  aux  plus  jolies  filles,  et  de  les  offrir 
adroitement  aux  passans  en  rodant  autour  de  la 
maison.  Plus  la  police  est  sévère  et  exigeante,  et  plus 
ces  femmes  acquièrent  d’importance  : aussi  remar- 
que-t-on  alors  qu’elles  se  multiplient  rapidement. 
Interdit-on  aux  filles  publiques  un  point  des  boule- 
vards ou  toute  autre  promenade  fréquentée  par 
elles,  on  est  sûr  de  les  y retrouver  le  lendemain, 
donnant  le  bras  h une  marcheuse , et  se  faisant  re- 
marquer par  leur  extérieur  modeste  et  composé.  Il 
faut  à ces  femmes  un  genre  d’esprit  particulier  et 
un  savoir-faire  tout  spécial  qu’elles  possèdent  à des 
de  grés  différens. 

Par  un  abus,  qui  heureusement  n’existe  plus,  on  a 
long-temps  désigné  et  enregistré  comme  marcheuses 
quelques-unes  de  ces  femmes  les  moins  faites,  par  leur 
âge  , pour  provoquer  sur  la  voie  publique;  véritables 
proxénètes,  elles  ne  sont  en  général  que  des  com- 
plaisantes extrêmement  dangereuses,  qui  indiquent 
le  plus  souvent  des  personnes  très  jeunes  qu’elles 
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logent  OU  font  venir  accidenlelleinent  chez  elles,  et 
qui,  n’étant  pas  connues  de  la  police,  ne  sont  pas 
surveillées.  Ces  prétendues  filles  publiques  sont  à-la- 
fois  le  scandale  et  le  fléau  de  la  société;  elles  cher- 
chent à surprendre  la  confiance  des  jeunes  filles 
inexpérimentées,  et  par  i’appat  du  gain,  par  les 
séductions  de  la  coquetterie,  elles  les  conduisent 
au  déshonneur.  On  conçoit  que  cette  classe  ait 
souvent  occupé  radininistration  ; il  a été  fait  con- 
tre elles  plusieurs  régiemens  dont  il  sera  question 
plus  tard. 

Filles  a soldats  et  des  barrières.  — On  désigne 
sous  le  nom  de  filles  des  barrières  ou  hiles  à soldats 
un  genre  particulier  de  prostituées  qui  n’ont  pas  de 
demeure  hxe,  mais  que  l’on  trouve  plus  particulière- 
ment aux  environs  des  barrières  fréquentées  par  les 
soldats. 

Ces  hiles  sont  ordinairement  d une  laideur  re- 
poussante qui  les  empêche  d’être  reçues  dans  les 
mauvais  lieux  de  l’intérieur  de  la  ville;  elles  ont 
une  allure  qui  leur  est  particulière;  leur  mise  n’est 
pas  celle  des  prostituées  ordinaires,  et  sous  ce  rap- 
port, elles  ne  diffèrent  pas  des  ouvrières  de  la 
classe  la  plus  subalterne  avec  laquelle  elles  se  con- 
fondent facilement.  On  trouve  parmi  elles  beau- 
coup de  ces  laides  et  dégoûtantes  paysannes  qui  ar- 
rivent tous  les  ans  de  la  Bourgogne  et  des  autres 
contrées  voisines,  pour  faire  la  moisson  et  travail- 
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1er  à la  terre,  dans  les  campagnes  qui  entourent 
Paris.  Ces  malheureuses , repoussées  de  toutes  parts , 
ne  sont  reçues  que  dans  les  maisons  à grabat  où  on 
les  entasse  pendant  la  nuit;  en  été,  elles  couchent 
dans  les  granges,  dans  les  maisons  abandonnées  ou 
en  construction , et  très  souvent  dans  les  fours  à 
plâtre  et  autres  lieux  ouverts;  elles  passent  sans  cesse 
d’une  barrière  à une  autre,  rentrent  dans  Paris  et 
en  sortent;  elles  ont  à se  cacher  une  adresse  in- 
croyable. On  a beau  les  chasser,  elles  reviennent 
sans  cesse,  et  cela  avec  une  constance  qui  finit  tou- 
jours par  fatiguer  l’administration. 

L’impudeur  de  cette  classe  est  portée  au-delà  de 
tout  ce  qu’on  peut  dire  : c’est  le  long  des  sentiers 
et  des  chemins  , à toutes  les  heures  du  jour,  et  sans 
être  retenues  par  la  présence  des  passans,  qu’elles 
s’abandonnent  aux  soldats  et  se  livrent  aux  actes 
de  la  plus  sale  débauche.  Malheur  au  père  de 
famille  qui  sort  quelquefois  des  barrières  pour  pro- 
mener ses  enfans  ; une  récréation  qui  devait  leur 
être  salutaire  peut  devenir,  pour  eux  , l’origine  des 
vices  et  la  source  des  plus  grands  malheurs. 

Ce  sont  ces  prostituées  qui,  particulièrement 
en  été,  infectent  les  soldats.  Comme  elles  ne  rac- 
crochent pas,  comme  rien  ne  les  distingue  des  au- 
tres ouvrières,  et  que  beaucoup  travaillent  encore, 
comment  les  reconnaître  et  les  saisir?  Chaque  fois 
qu’on  est  parvenu  à s’emparer  de  quelques-unes 
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(l’entre  elles , on  en  a presque  toujours  trouve  dix 
sur  douze  de  malades  ; on  concevrait  difficilement 
qu’il  en  pût  être  autrement.  Il  sera  encore  question 
de  ces  filles  lorsque  je  m’occuperai  de  leur  renvoi 
dans  leur  pays  par  la  gendarmerie , et  des  prosti- 
tuées, dans  leurs  rapports  avec  la  garnison  de 
Paris. 

Pierreuses  ou  femmes  de  terrain,  — On  donne  ce 
nom,  en  terme  d’administration , à un  genre  parti- 
('ulier  de  femmes,  qui  ont  vieilli  dans  l’exercice  de 
la  prostitution  du  plus  bas  étage;  qui  sont  trop  pa- 
l'esseuses  pour  chercher  aucun  travail,  et  trop  re- 
poussantes pour  être  accueillies  nulle  part.  Le 
jour,  on  ne  les  voit  pas;  elles  sortent  la  nuit  etvon- 
roder  dans  les  endroits  retirés  où  elles  espèrent 
échapper  à la  surveillance  de  la  police.  Les  chefs, 
les  employés  de  la  prison  ou  les  agens  de  police  les 
connaissent  sous  le  nom  qu’elles  se  donnent  dans 
leur  langage  ordurier;  les  médecins  du  dispensaire 
ont  remarqué  qu’elles  sont  rarement  affectées  de 
syphilis , ce  qui  tient  sans  doute  à ce  qu’elles  ne 
s’exposent  presque  jamais  à la  contracter. 

Rien  de  plus  dangereux  que  celte  classe  de  prosti- 
tuées qui  est  assez  nombreuse  : dans  un  rapport 
que  j’ai  lu,  on  disait  au  préfet  que  leur  ignominie 
était  poussée  à un  tel  degré,  qu’elle  les  rendait  in- 
dignes de  figurer  sur  les  registres  de  la  prostitution 
qui  devraient  leur  être  fermés.  Elles  s’entendent 
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avec  les  malfaiteurs , et  sont  souvent  de  conni- 
vence avec  les  pédérastes. 

Les  lieux  qu’elles  habitent  sont  des  garnis  du 
plus  bas  étage , situés  pour  pa  plupart  dans  des 
rues  infimes,  ou  des  appentis  et  des  remises,  dans 
les  faubourgs  et  hors  des  barrières. 

Mais  c’est  toujours  sur  des  points  très  éloignés 
de  leur  demeure  qu’elles  exercent  leur  hideuse  in- 
dustrie: toujours  deux  de  compagnie,  on  les  trouve 
le  plus  ordinairement  dans  les  places  vagues  et 
abandonnées , et  surtout  au  milieu  des  pierres  de 
taille,  des  bois  et  des  matériaux  qui  encombrent 
les  chantiers  de  construction,  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne.  Ces 
femmes,  pour  la  plupart,  sont  tellement  repous- 
santes qu’elles  effraieraient  les  hommes  par  leur  lai- 
deur; aussi  recherchent-elles  tous  les  lieux  sombres 
et  retirés,  les  marchés  et  les  colonnes  des  vieux  édi- 
fices, les  bords  de  la  rivière,  les  escaliers  des  quais. 
On  dirait  qu’elles  fuient  la  lumière,  et  la  liste  des 
lieux  qui  leur  sont  interdits  est  trop  longue  pour 
être  rapportée  ici;  mais  elles  y reviennent  con- 
stamment, et,  pour  empêcher  le  désordre,  il  faut 
que  l’administration  soit  sans  cesse  à leur  poursuite. 
C’est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  des  femmes 
de  4o,  de  5o  et  de  5q  ans. 

Filles  publiques  voleuses.  — La  prostitution 
n’est , pour  une  certaine  classe  de  filles,  qu’un 
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voile  qui  leur  sert  à cacher  une  autre  industrie  : 
leur  vëri(a])le  mélier  est  de  voler  et  de  favoriser 
les  voleurs  et  füous  de  toute  espèce. 

Celles  qui  sont  encore  passables  et  assez  jeunes 
pour  ne  pas  paraître  ridicules  en  s’abandonnant  à 
la  prostitution,  l'estent  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
et  sont  toujours  groupées  de  manière  à se  secourir 
inutueliement  ; les  unes  n’abordent  en  général  que 
des  personnes  qui , par  leur  âge  et  leur  extérieur,  pa- 
raissent  incapables  de  les  écouter;  ou  les  repousse 
avec  force,  im  débat  s’engage,  et  c’est  pendant 
cette  lutte  que  le  vol  est  consommé. 

I.es  autres  s’adressent,  au  contraire,  à des  jeunes 
gens  : au  nombre  de  sept  à huit,  elles  les  entourent 
et  les  dévalisent  entièrement;  si  le  jeune  homme 
veut  se  défendre  et  crier,  elles  l’accablent  d’injures 
et  lui  font  mille  reproches;  on  voit  alors  venir  à 
leur  secours  les  hommes  qui  les  soutiennent  et  qui, 
par  leurs  menaces  et  souvent  par  leurs  coups,  for- 
cent le  jeune  homme  à la  retraite. 

Tout  prouve  que  ces  vols  sont  fréquens;  mais  ils 
arrivent  rarement  à la  connaissance  de  l’admi- 
liistratioiî.  On  conçoit  en  effet  qu’on  ne  vienne  pas 
les  dénoncer,  et  que  les  gens  volés,  instruits  par 
l’expérience , se  contentent  d’une  leçon  reçue.  Qui 
voudrait,  par  l’éclat  et  les  suites  d’une  procédure, 
s’exposer  à la  malignité  du  public  qu’on  trouve 
ioiijours,  dans  ce  cas,  plus  disposé  à tourner 
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en  ridicule,  qu’à  plaindre  les  malheureuses  vie- 
limes. 

Les  femmes  do  cette  classe,  vieilles  et  décrépites, 
exercent  leur  métier  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
villages  voisins  des  barrières  ; elles  suivent  les 
ivrognes;  elles  rôdent  autour  des  cabarets  pour  re- 
connaître les  hommes  isolés,  et  les  dévalisent  sans 
qu’ils  s’en  aperçoivent.  Il  est  rare  qu’elles  n’aient 
pas  de  complices  qui  appartiennent  toujours  à la 
dernière  classe  des  filous. 

Ces  filles  voleuses  ont  avec  les  filles  à soldats  et 
les  femmes  de  terrain  la  plus  grande  ressemblance; 
elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les  nuances 
que  je  viens  d’indiquer. 

Le  commun  des  prostituées  ne  craignent  pas  de 
prendre  dans  le  gousset  de  ceux  qui  les  abordent 
la  bourse  ou  autre  chose,  mais  elles  ne  regardent 
pas  ceci  comme  un  vol,  c’est  une  liberté  qui  leur  est 
permise;  elles  disent  alors  qu^  elles  font  leurs  affai- 
res. Il  en  est  de  même  des  hardes  qu’on  leur  loue 
ou  qu’on  leur  prête;  elles  ne  se  croient  pas  voleuses 
pour  les  emporter. 

Dames  ou  maîtresses  de  maisons.  — Faut-il  j^la- 
cer  dans  la  classe  des  prostituées  les  femmes  qui  se 
trouvent  à la  tête  des  maisons  de  débauche  et  qu’on 
désigne  depuis  un  temps  immémorial  par  un  nom 
expressif,  bien  connu  du  peuple,  mais  que  la  nou- 
velle administration  , plus  réservée  dans  son  lan- 
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gage,  appelle  dames  ou  maîtresses  de  maison^  nom 
qu’elles  se  sont  donné  à elles-mêmes  pendant  les 
troubles  de  notre  première  révolution? 

Toutes  ces  femmes,  avant  d’être  dames  ou  maî- 
tresses de  maison,  n’ontpas  été  des  prostituées;  quel- 
ques-unes sont  mariées  et  vivent  avec  leurs  maris; 
mais  un  grand  nombre  aussi  avant  d’arriver  à cette 
position  , ont  fait  le  métier  comme  les  autres  et  ont 
été  inscrites  sur  les  registres  de  la  police.  C’est 
donc  une  classe  mixte  et  particulière  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  régime  ad- 
ministratif et  sanitaire  des  filles  publiques , et  à la- 
quelle je  consacrerai,  dans  ce  travail,  un  chapitre 
particulier. 
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CHAPITRE  IIL 

CONSIDÉRATIONS  DHTSIODOGIQUES 
SUR  LES  DROSTITUEESg 

S I®*”.  Embonpoint  particulier  à beaucoup  de  prostituées^ 

La  plupart  des  aDcicnnes  prostituées  se  font  remarquer  par  leur  embon- 
point. — Exceptions  à cet  égard.  — Age  auquel  cet  embonpoint  se 
développe.  — . Il  n’est  pas  dû  à l’usage  du  mercure.  — Il  tient  à leur 
régime  et  à leur  vie  inactive.  -—On  l’observe  plus  fréquemment  encore 
chez  tes  dames  de  maison. 

L’embonpoint  de  beaucoup  de  prostituées,  et  leur 
brillant  état  de  santé,  frappent  tous  ceux  qui  les 
regardent  en  masse  et  qui  les  voient  réunies  en 
assez  grand  nombre  dans  un  endroit  quelconque. 
Mais  cette  particularité  offre  des  exceptions  nom- 
breuses : on  rencontre  tous  les  jours  de  ces  femmes 
qui  n’ont  rien  de  remarquable  sous  ce  rapport;  on 
en  voit  meme  qui  se  distinguent  par  leur  maigreur, 
je  dirais  presque  par  leur  émaciation.  ^ 

Les  personnes  qui , par  état , vivent  au  milieu  de 
ces  femmes  et  qui  les  ont  sans  cesse  sous  les  yeux,  ont 
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remarque  que  Tembonpoint  ne  se  développe  chez 
elles  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  à trente  ans;  on  l’ob- 
serve rarement  chez  les  jeunes  et 'chez  les  débutan- 
tes dans  le  métier. 

A quoi  est  dû  cet  embonpoint  ? 

Le  public,  toujours  prompt  à donner  des  expli- 
cations, l’a  depuis  long-temps  attribué  aux  prépara- 
tions mercurielles  dont  ces  femmes,  suivant  l’opinion 
générale,  font  un  usage  habituel;  cette  opinion, 
basée  probablement  sur  la  vigueur  que  prennent 
quelques  malades  api’ès  la  guérison  d’affections  vé- 
nériennes qui  les  minaient  depuis  long-temps,  est 
partagée  par  quelques  hommes  instruits , et  meme 
par  des  médecins  qui  se  livrent  d’une  manière  spé- 
ciale à l’étude  des  maladies  syphilitiques  : l’un  de 
ces  derniers  était  si  persuadé  de  celte  action  du 
mercure  sur  le  système  lymphatique,  qu’il  conseillait 
de  soumettre  à un  traitement  mercuriel,  les  animaux 
que  l’on  destine  à nos  boucheries. 

Les  médecins  du  dispensaire  et  des  prisons  m’ont 
donné  de  ce  phénomème  une  explication  toute 
simple  et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’adopter;  sui- 
vant eux,  la  preuve  que  cet  état  d’embonpoint  n’est 
pas  dû  au  mercure  et  à ses  préparations,  c’est  qu’on 
l’observe  fréquemment  chez  des  femmes  qui  n’ont 
pas  eu  de  maladies  vénériennes  depuis  plusieurs  an- 
nées, ou  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  n’en  avoir 
jamais  contracté;  comment  la  salivation  et  l’irrita- 
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tion  que  ce  métal  détermine  souvent  sur  les  organes 
digestifs  pourrait-il  contribuer  à reinbon point?  Ne 
l’a-t-on  pas  accusé  d’être  une  des  causes  de  la  phthi- 
sie et  des  entérites  auxquelles  succombent  un  bon 
nombre  de  prostituées?  or,  quoi  déplus  opposé  à 
ces  diverses  maladies  que  l’embonpoint. 

Il  faut  attribuer  cet  embonpoint  souvent  remar- 
quable des  prostituées,  à la  grande  quantité  de  bains 
chauds  qu’elles  prennent  pour  la  plupart,  et  sur- 
tout à la  vie  inactive  que  mènent  la  plupart 
d’entre  elles,  à la  nourriture  abondante  qu’elles  se 
procurent.  Indifférentes  pour  l’avenir,  mangeant  à 
chaque  instant,  consommant  beaucoup  plus  que 
toutes  les  autres  femmes  du  peuple  qui  travaillent 
péniblement,  ne  se  levant  qu’à  dix  ou  onze  heures 
du  matin  , comment,  avec  une  vie  aussi  animale, 
n’engraisseraient-elles  pas?  S’il  en  est  quelques-unes 
qui  restent  maigres,  c’est  qu’il  est  des  constitutions 
qui  résistent  à tous  les  moyens  les  plus  piopres  à 
donner  de  l’embonpoint,  et  surtout  c’est  que  toutes 
les  prostituées,  loin  d’avoir  le  superflu,  ne  sont  pas 
assez  heureuses  pour  se  procurer  tous  les  jours  le 
strict  nécessaire;  ce  sont  ces  dernières  qui  refont 
leur  santé  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  prison , et 
qui  en  sortent  toujours  moins  maigres  qu’elles  n’y 
étaient  entrées.  Ne  sait-on  pas  d’ailleurs  que  pi  esque 
tous  les  prisonniers  engraissent,  parle  seul  fait  de 
leur  détention  et  de  la  régularité  du  nouveau  genre 
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de  vie  qu’ils  sont  forces  de  mener  ? on  a fait  cette 
remarque  même  sur  les  condamne's  à mort. 

Si  l’embonpoint  est  fréquent  chez  les  prostituées, 
il  l’est  bien  davantage  chez  les  dames  de  maison  : ces 
dernières  sont  quelquefois,  à cet  égard,  véritable- 
ment remarquables. 


§ II.  Altération  de  la  voix  particulière  à quelques 

prostituées. 


Classe  chez  laquelle  on  remarque  le  plus  ordinairement  cette  altération 
de  la  voix.  — Age  auquel  elle  se  manifeste.  — Causes  auxquelles  on  a 
cru  devoir  la  rapporter.  — Elle  n’est  pas  due  à la  salacité,  aux  vices 
contre  nature.  — Elle  provient  de  l’habitude  des  liqueurs  fortes  et  de 
l’ivrognerie.  ' 


Il  est  des  prostituées  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  fraîcheur,  par  leur  mise  recherchée,  par 
l’élégance  de  leurs  manières,  et  qu’à  leur  tournure 
on  prendrait  pour  les  personnes  les  mieux  élevées,, 
en  un  mot , qui  ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire 
et  pour  séduire  ; mais  quel  changement  lorsqu’on 
vient  à les  faire  parler!  Ce  «n’est  plus  ce  timbre  de 
voix  qui  ajoute  tant  aux  charmes  de  la  femme;  il 
ne  sort  de  leur  bouche  que  des  sons  rauques  et 
discordans  qui  déchirent  les  oreilles,  et  qu’un 
charretier  pourrait  à peine  imiter.  On  peut  appli- 
quer à cette  altération  particulière  de  la  voix,  que 
présentent  certaines  filles  publiques,  quelques-unes 
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des  considérations  que  nous  avons  données  en  par- 
iant de  leur  embonpoint. 

Celle  altération  se  remarque  sur  le  plus  grand 
nombre,  mais  non  pas  sur  toutes;  il  existe,  à cet 
égard,  des  exceptions  nombreuses.  En  général,  ce 
n’est  qu’à  vingt-cinq  ans  que  l’on  voit  survenir 
cette  raucité  de  la  voix;  on  l’observe  le  plus  ordi- 
nairement chez  les  filles  de  la  classe  infime,  chez 
celles  qui  se  tiennent  à la  porte  des  cabarets,  et 
qui,  dans  l’ivresse,  ont  l’habitude  de  crier  et  de 
vociférer;  chez  des  filles  qui,  de  la  haute  classe, 
sont  descendues  dans  la  dernière,  cl  en  ont  pris 
les  habitudes  abjectes  et  crapuleuses. 

Les  opinions  ont  varié  sur  les  causes  de  ce  sin- 
gulier phénomène. 

Quelques  physiologistes,  remarquant  que  certains 
animaux  sont  muets  jusqu’à  l’àge  de  puberté,  et 
qu’il  en  est  qui  le  sont  toute  leur  vie,  si  l’on  en 
excepte  l’époque  du  rut,  ont  avancé  que  le  carac- 
tère viril  et  désagréable  que  contractait  à un  certain 
âge,  la  voix  de  quelques  femmes,  tenait  à leur  lasci- 
veté et  à leur  habitude  de  débauche.  D’autres  ont 
attribué  ce  phénomène  à ces  goûts  infâmes  que  ré* 
prouve  la  nature,  et  auxquels,  suivant  quelques  per- 
sonnes , aucune  prostituée  ne  saurait  échapper. 

lia  première  de  ces  opinions  a pour  elle  quelque 
chose  de  spécieux  : on  remarque  en  effet,  chez 
l’homme  meme,  que  les  organes  de  la  voix  sont 
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etroitemeiit  liés  avec  les  parties  génitales,  qu’à  l’ë- 
poque  de  la  pubertë  le  larynx  prend  tout-à-coup  un 
grand  développement;  que  dans  certaines  circon- 
stances, la  voix  contracte  un  caractère  particulier, 
et  que  la  castration  la  fait  constamment  changer. 
Mais  il  suffît  d’étudier  et  d’observer  les  prostituées 
pour  reconnaître  que  cette  explication  ne  saurait  être 
admise.  Ce  n’est  en  effet  ni  chez  les  plus  jeunes,  ni 
chez  les  plus  dévergondées,  que  cette  altération  de 
la  voix  existe  d’une  manière  particulière;  et,  quoi- 
qu’on la  remarque  dans  toutes  les  classes  des  prosti- 
tuées, on  peut  dire,  en  parlant  toujours  d’une  ma- 
nière générale,  qu’elle  est  infiniment  plus  fréquente 
chez  celles  de  ces  malheureuses  que  la  faim  a con- 
duites dans  le  désordre,  et  qui  n’y  restent  que 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Quant  à la  seconde  de  ces  opinions,  elle  n’est 
pas  plus  soutenable  que  la  première;  j’en  ai  donné 
les  raisons  dans  le  paragraphe  précédent. 

La  véritable  cause  de  ce  singulier  phénomène 
tient  au  concours  de  plusieurs  circonstances,  et 
particulièrement  à deux  qui  agissent  tantôt  isolé- 
ment, et  tantôt  simultanément  : la  première  et  la 
plus  générale  est  l’abus  des  liqueurs  fortes  et  l’ha- 
bitude de  l’ivrognerie;  la  seconde  les  intempéries  de 
l’air,  et  par  suite  le  refroidissement  que  certaines 
catégories  de  femmes  éprouvent  dans  une  foule  de 
cas.  Cette  dernière  cause  est  aujourd’hui  bien  moins 
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active  qu’autrefois,  ce  qui  tient  aux  mesures  prises 
par  l’adininistration  relativement  au  stationnement 
et  à la  manière  dont  les  fdles  peuvent  paraître  en 
public  : il  leur  est  en  effet  défendu , depuis  douze  à 
quinze  ans,  de  se  montrer  la  tête  nue  et  la  gorge  dé- 
couverle,  et  le  stationnement  n’est  autorisé  que  pour 
un  très  petit  nombre.  Aussi  les  anciens  inspecteurs 
remarquent-ils  que  la  raucité  et  l’altération  de  la 
voix  est  un  phénomène  bien  moins  commun  au- 
jourd’hui qu’autrefois,  chez  les  prostituées  de  notre 
capitale.  Si  ces  inspecteurs  n’aperçoivent  que  ce 
résultat  dans  la  conduite  de  l’administration,  le 
médecin  y entrevoit  des  milliers  de  maladies  épar- 
gnées aux  prostituées,  la  conservation  de  l’existence 
à un  très  grand  nombre  de  ces  malheureuses,  et 
l’avantage  pour  les  hôpitaux  d’être  déchargés  d’une 
foule  d affections  chroniques  qui  en  encombraient 
les  lits  au  détriment  des  indigens  respectables. 

§ III.  Particularités  que  présentent  les  prostituées  de  Paris 

sous  le  rapport  de  la  couleur  de  leurs  cheveux , de  leurs 
yeux  et  de  leurs  sourcils. 

Si  je  n’avais  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à 
ce  qui  regarde  quelques  points  importans  de  la 
physiologie  des  prostituées,  tout  ce  que  je  vais  dire 
dans  ce  paragraphe  ne  devrait  pas  paraître  ici; 
mais  comme  les  détails  qui  regardent  la  couleur 
des  cheveux,  des  sourcils  et  des  yeux  tiennent  de 
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près  à la  physiologie  et  particulièrement  à l’histoire 
naturelle  de  l’homme , j’ai  cru  devoir  placer  ici  un 
document  curieux  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  que 
le  hasard  m’a  fourni  et  qui  pourra  un  jour,  n’être 
pas  inutile  à ceux  qui  s’occupent  d’une  manière 
particulière  de  la  zoologie. 

Sur  12,600  filles  venues  à Paris  de  toutes  les 
villes  et  de  tous  les  pays,  il  s’en  est  trouve  ayant  les 


cheveux  : 

• • t 

6780  ou  I sur 

1,87  ou 

534*20 

Bruns 

264*2 

4,77*  • • 

209,68 

Blonds 

1694 

7,4^* . • 

134*44 

Noirs 

i486 

S ^ # • • 

Roux 

48 

262,50. . . 

3,80 

Si,  de  cette  population  nous  retranchons  toutes 
les  filles  étrangères,  et  si,  en  n’examinant  que  les 
Françaises,  nous  étudions  successivement  celles  qui 
sont  venues  des  différentes  zones  que  nous  avons 
admises  et  qui  forment  un  total  de  12,01 5 indivi- 
dus, peut-être  découvrirons-nous,  sous  le  rapport 
de  la  couleur  des  cheveux , une  influence  quelcon- 
que de  la  part  du  climat;  ce  travail  fait,  nous 
trouvons  pour  chacune  de  ces  zones. 


Zone  du  nord.  Population  10, 855. 


Bruns.  • . • . 

4,82  ou 

207,27  sur  1000. 

Châtains.. . 

• 

• 

• 

00 

535,32  — 

Blonds.  . . . 

. » i502. 

^ J 3 2 • • • 

i38,36  — 

Noirs 

• 1249 

8,69. . . 

Il  5,06  — 

Roux  .... 

. . 43 

3,96  — 
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Zone  du  milieu.  Population  960. 


Chstâins. . . » 

480  OU  I sur 

"Rninc 



Noirs. ..... 

i38 

Blnnrlç  ..... 

100 

Roux 

3 

2,00  ou  5oo  sur  1000» 

4.01.. .  248,95  — 

6.95.. .  143,75  — 

96..,  104,16  — 

320,0«»*«  3|f2  ' 


Châtains. . . . 

Bruns 

Noirs. . . . . . 

Blonds 

‘ Roux 


Zone  du  midi.  Population  200. 


loi  ou  I sur  2,00  ou  5o5  sur  1000. 

56 3,57 ...  280  — 

29 6^89. . . 145  — 

14 14,28...  70  — 

O ....... . 0,00 ...  00  — 


Quelque  peu  tranchés  que  soient  les  résultats  de 
ces  différens  tableaux,  ils  semblent  cependant  nous 
indiquer  : 

1°  Que  les  cheveux  noirs  et  les  cheveux  châtains 
deviennent  plus  fréquens  à mesure  qu’on  descend 
du  nord  au  midi  ; 

2°  Que  les  cheveux  bruns  prédominent  moins 
dans  le  nord; 

y Que  ceux  d’un  ton  blond  se  font  d’autant  plus 
souvent  remarquer,  qu’on  remonte  du  midi  au  nord; 

4°  Enfin,  que  la  couleur  rousse  suit  la  même 
loi  que  la  couleur  blonde,  et  ne  se  retrouve  plus 
dans  la  zone  des  départemens  méridionaux. 

Voilà  pour  les  zones  ou  régions;  examinons 
maintenant  quelle  peut  être  sur  cette  couleur  des 
cheveux,  l’influence  des  villes  et  des  campagnes;  il 
nous  suffira  pour  cela  de  réunir  la  population  de 
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tous  les  chefs'lieux  et  des  sous-prëfectures , de 
mettre  à part  celle  des  campagnes , et  de  faire  sur 
ces  deux  groupes  les  mêmes  opérations  que  nous 
avons  fiûtes  sur  les  populations  fournies  par  les 
différentes  zones. 


Population  venant  des  villes  8,56g. 


Châtainsr 

ou  I sur  1,86  ou  534,95  sur  1000. 

Bruns. . . 

...  1787 

Blonds.  . . 

Noirs. . . . 

Roux. . • , 

33. 

Population 

venant  des  campagnes  3,44  6. 

Châtains. . 

..  1808 

ou  1 sur  1,90  ou  524,66  sur  1000. 

Bruns.  . 

758 

Blonds. . , 

466. 

Noirs. . . . 

Roux . . . . 

265,77...  3,77  — 

Ces  nouveaux  détails  semblent,  démontrer  que, 
sous  le  rapport  de  la  couleur  des  cheveux,  les  po- 
pulations des  villes  et  celles  des  campagnes  ne 
diffèrent  pas  les  unes  des  autres.  Un  pareil  résultat 
a tout  lieu  de  surprendre,  car  si  chaque  couleur 
particulière  des  cheveux  correspond  à un  tempéra- 
ment spécial, à une  constitution  quelconque,  comme 
renseignent  tous  les  physiologistes,  on  devrait  , 
d’après  l’opinion  généralement  admise  sur  fair  des 
villes  et  sur  celui  des  campagnes,  trouver  une  notable 
différence  dans  la  constitution  de  l’une  et  de  l’autre 
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de  ces  deux  populations,  différence  qui  se  trahirait 
au  dehors  par  la  couleur  des  cheveux.  Cette  diffé- 
rence n’existant  pas,  faut-il  en  attribuer  la  cause  à 
ce  que  l’air  des  villes  et  celui  des  campagnes  n’ont 
pas  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qu’on 
a voulu  leur  attribuer,  et  qu’ils  diffèrent  moins 
l’un  de  l’autre  qu’on  ne  le  pense  généralement?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  admettre  que  les  filles  publi- 
ques ne  nous  ont  présenté  cerésultat  que  parce  qu’elles 
appartiennent  surtout  à la  dernière  classe  de  la 
société  habituellement  sounaise  à la  misère,  à l’in- 
digence et  aux  privations,  ces  grands  modificateurs 
de  l’économie;  et  n’est-il  pas  probable  que  si  nous 
faisions  les  mêmes  recherches  sur  des  masses  prises 
dans  l’ensemble  des  populations,  et  non  sur  une 
classe  tout-à-fait  à part,  nous  arriverions  à d’autres 
résultats?  Il  est  facile  d’entrevoir,  dans  le  peu  que 
je  viens  de  dire , un  sujet  nouveau  d’études  et  de 
recherches;  je  n’entreprendrai  pas  de  le  traiter,  c’est 
assez  pour  nrioi  de  l’avoir  signalé. 

J’ai  fait,  sur  les  différentes  couleurs  que  présen- 
tent les  sourcils,  un  travail  analogue  à celui  que  je 
viens  de  présenter  pour  tout  ce  qui  regarde  les  che- 
veux, mais  comme  il  résulte  de  ce  travail  que  la 
couleur  des  uns  et  des  autres  sont  presque  toujours 
semblables  chez  le  même  individu,  je  crois  devoir 
n’en  pas  parler. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  différentes  nuances 
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que  nous  offrent  les  yeux,  et  de  la  fréquence  avec 
laquelle  chacune  d’elles  se  présente  à notre  obser- 
vation ; ce  sujet  est  encore  neuf  et  me  paraît  digne 
dépiquer  la  curiosité. 

Le  noir,  le  brun,  le  gris,  le  bleu  et  le  roux  sont 
les  cinq  nuances  qu’on  remarque  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  yeux,  et  que  je  trouve  dans  les  signa- 
lemens  qui  me  fournissent  ces  documens. 

Sur  12,454  filles  appartenant  à toutes  les  villes 
et  à tous  les  pays,  et  dont  la  couleur  des  yeux  a été 


signalée 

avec  soin 

, ces  organes  ont  été  trouvés  : 

Gris.  . . 

ou  I sur  2,69  ou 

870,32  sur 

lOOO. 

Bruns. . 

283,36 

— 

Bleus.  . 

23  1,09 

— 

Roux. . 

58,6i 

- 

Noirs.  . 

56,6o 

— 

Si,  dans  l’examen  de  cette  nouvelle  question  et 
en  écartant  toutes  les  prostituées  étrangères,  nous 
divisons  par  régions  la  population  particulière  sur 
laquelle  nous  opérons  , il  nous  viendra  : 

Zone  du  nord.  Population  10, 833. 


Gris.......  4061  ou  I sur 

Bruns 3oi5 

Bleus 25*^7 

Roux 641 

Noirs 589.  


3,66  ou  374,87  sur  1000. 

3.59. .  . 278,31  — 

4.28 . .  . 233,26  — • 

16,90 . , . 59,1 7 — 

18,39  ...  54,37  — ' 
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Zone  du  milieu.  Population  989. 

Gris 

I sur  2,88  ou 

346,01  sur  1000.- 

Tirnnc . . . . 

Soi  . . . 

320,55  — 

T\Ipiiq  . . . 

IQI • . • ( 

2o3,4o  — 

Noirs. . . . 

66... 

yo,2S  — 

Roux. . . . 

56... 

59,64  — 

Zone  du  raidi.  Population  200. 

Bruns . . . 

I sur  2,56  ou 

390,00  sur  1000. 

541.. 

255,00  —— 

. . 

Bleus  . . . , 

2o5,oo 

Tîmiv  - . . 

. . ^ T 6 * ^ . 

80,00  — 

Noirs. . . , 

70,00  — 

De  ces  différens  tableaux  nous  devons  tirer  cette 
conclusion  : 

1°  Que  la  couleur  grise  des  yeux,  considérée  sur 
toute  la  population  que  nous  examinons,  est  celle 
qui  se  fait  remarquer  plus  souvent  que  toutes  les 
autres; 

2®  Que  la  couleur  brune  vient  ensuite; 

3®  Que  la  couleur  bleue  suit  immédiatement  la 
brun(ÿ 

4°  Enfin , que  la  noire  et  la  rousse  se  rencontrent 
quatre  et  cinq  fois  plus  rarement  que  toutes  les 
autres. 

Que  si,  pour  reconnaître  quelle  peut  être  sur 
cette  couleur  des  yeux  l’influence  du  climat,  nous 
examinons  les  populations  fournies  par  les  diffé- 
rentes zones  que  nous  avons  admises,  nous  trouve*^ 
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rons  que  les  différences  que  présentent  ces  popula- 
tions sont  si  minimes  qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conclusion,  relativement  à la  question  que  nous 
voulons  éclaircir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  examiner  l’influenee  des 
villes  et  des  campagnes;  abordons  cette  nouvelle 


question  : 

v 

Population 

venant  des  villes  8,536. 

Gris 

I sur  2,76. . . 

363, 16  sur 

1000. 

Bruns . . . . 

292,29 

— 

Biens . - . . 

235,35 

57,16 

Noirs  .... 

488... 

— 

Houx. . . . 

. . 444.... 

52,01 

— 

Gris 

Population  venant  des  campagnes  3,436, 

..  i337  2,56...  389,11  sur 

1000. 

Bruns.,  . . 

. . 899 

261,64 

— 

Bleus. . . . 

. . 75o.  . . 

218,27 

— 

B nux .... 

. . afin . . . . 

....  T2.TT... 

78,28 

Noirs .... 

..  181... 

52,67 

§ IV.  De  la  taille  des  prostituées  de  Paris. 

r 

Si  la  couleur  des  cheveux,  des  sourcils  et  des 
yeux  est  considérée  comme  un  point  intéressant 
dans  tout  ce  qui  regarde  l’histoire  naturelle  d’une 
population  quelconque , à bien  plus  forte  raison 
doit-on  s’occuper  d’un  objet  beaucoup  plus  saillant, 
je  veux  parler  de  la  taille  de  celte  même  population. 

Depuis  quelques  années,  l’étude  de  la  taille 
de  l’homme  a fait  le  sujet  des  recherches  de  plu- 
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sieurs  hommes  de  mérite,  et  en  particulier  de 
M.  Quelelet,  à Bruxelles,  et  de  mon  excellent  ami 
Villermé  àParis ceux  cpii  connaissent  les  travaux 
consciencieux  de  ces  statisticiens  savent  quel  ser- 
vice ils  ont  rendu  à l’iiistoire  naturelle  de  l’homme, 
et  quel  parti  avantageux  ils  ont  tiré  d’un  sujet  en 
apparence  aussi  ingrat. 

Autant  que  je  puis  le  croire,  les  savans  que  je 
viens  de  nommer  n’ont  pu  opérer  que  sur  des  re- 
levés de  taille  pris  sur  des  hommes,  et  en  particu- 
lier sur  des  jeunes  gens  soumis  à la  loi  du  recrute- 
ment. Ou  auraient-ils  trouvé  des  documens  de  cette 
nature  sur  un  nombre  considérable  de  femmes , 
puisque,  dans  aucune  circonstance  de  leur  vie,  les 
femmes  ne  sont  soumises  aux  formalités  adminis- 
tratives auxquelles  l’autre  sexe  ne  saurait  échapper? 

Des  recherches  entreprises  dans  un  tout  autre 
but , m’ayant  offert  sur  la  taille  des  femmes 
des  documens  ignorés  et  qui,  sans  moi  , seraient 
probablement  restés  à jamais  enfouis  dans  les  ar- 
chives d’une  administration , j’ai  dû  m’en  emparer 
et  les  livrer  au  public  ; je  vais  les  exposer  avec  le 
plus  de  méthode  et  de  clarté  qu’il  me  sera  possible, 
sans  avoir  la  prétention  d’en  tirer  un  parti  aussi 
avantageux  que  pourraient  le  faire  des  gens  plus 
exercés  que  moi  dans  ces  sortes  de  matières. 

I Mémoire  sur  la  taille  de  l’homme  en  France.  Annales  d'Hjgiène 
publique  et  de  Médecine  légale , t.  1®^,  pag.  35  t. 
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§ V.  Quelques  mots  sur  l’êtat  dans  lequel  se  trouvent  les 
parties  sexuelles  chez  les  prostituées.  — Questions  médlco^ 
légales  qui  s’j  rattachent^ 

Je  n’avais  pns  l’intention  de  traiter  ce  sujet. — Motifs  qui  m’ont  fait  clian- 
ger  de  résolution. — Les  parties  sexuelles  des  prostituées  sont  rarement 
altérées.  — Combien  il  est  difllcile,  dans  quelques  cireonstances  , de 
constater  le  viol. — JTouveau  signe  de  la  grossesse. — Le  développement 
du  clitoris  est  rare  chez  les  prostituées. — Ce  développement , lorsqu’il 
existe,  n’indique  pas  chez  elles  des  penchans  contre  nature.  — Erreur 
des  médecins  à cet  egard.  — L’état  de  l’anus  cliez  les  filles  publiques 
peut  servira  rectifier  quelques  opinions  trop  fréquemment  adjniscs. 


Il  suffit  crénoncer  le  titre  de  ce  paragraphe  pour 
€11  fait  e connaître  l’importance,  et  pour  donner  uiio 
id  ée  des  ressources  qu’il  peut  offrir  au  médecin  , 
dans  quelques  circonstances  graves;  je  dois  cepen- 
dant avouer  que  j’ai  eu  plus  d’une  fois  la  pensée 
de  le  supprimer  : je  voulais,  par  ce  sacrifice,  obéir 
aux  exigences  de  ces  esprits  craintifs  qui  voient 
souvent  le  mal  ou  il  n’existe  pas , et  dont  le  zèle 
exagéré  ne  craint  pas  toujours  de  supposer  des  in- 
tentions mauvaises  aux  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées. Mes  meilleurs  amis,  consultés  à ce  sujets 
n’ont  pas  partagé  mes  craintes;  iis  m’ont  prouvé, 
par  leurs  raisonnemens,  que  si  mes  recherches  avaient 
eu  quelques  résultats  utiles , ces  résultats  ne  m’ap- 
partenaient plus,  que  je  les  devais  à la  science 
ainsi  qu’à  la  justice,  et  que  je  serais  impardonnable 
de  garder  le  silence.  Je  me  suis  rendu  à ces 
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raisoîESj  et  surtout  au  souvenir  de  qiiel(jacs  faits  qui 
se  ralîacheiit  d’une  manière  trop  directe  au  sujet 
dont  il  est  ici  question  , pour  que  je  n’en  dise  pas 
quelques  mots. 

Il  y a plusieurs  anne'es  que  deux  jeunes  filles,  en 
apparence  fort  décentes,  furent  attaquées  en  plein 
jour  par  quelques  jeunes  gens,  qui  les  apostrophè- 
rent en  termes  plus  que  grivois;  ils  disaient  à tous 
ceux  qui  passaient  qu’elles  n’étaient  que  des  filles 
publiques  et  de  véritable's  p Quelques  person- 

nes prirent  fait  et  cause  pour  ces  deux  jeunes  filles; 
une  plainte  fut  portée  eu  leur  nom  contre  ceux 
qui  les  avaient  insultées , et  ceux-ci  cités  devant 
le  magistrat.  Dans  les  débats,  les  jeunes  filles  sou- 
tinrent qu’elles  étaient  vierges  ; mais  craignant 
de  succomber  à la  force  dès  argumens  allégués  par 
les  agresseurs,  elles  offrirent  de  fournir  la  preuve 
de  ce  qu’elles  avançaient , et  demandèrent  à être 
visitées  par  un  médecin  assermenté  et  commis  à cet 
effet  par  le  magistrat.  Suivant  ces  jeunes  filles,  il  de- 
vait être  très  facile  au  médecin  de  reconnaître  la  vé- 
rité, opinion  que  partagèrent  les  jeunes  gens  d’une 
manière  unanime  ; l’épreuve  ayant  eu  lieu,  il  résulta 
du  rapport  du  médecin,  homme  habile  et  conscien- 
cieux, qu’il  lui  était  impossible  de  rien  décider  à 
l’égard  de  l’une  de  ces  jeunes  filles;  que  pour  l’autre, 
il  pensait  qu’elle  pouvait  avoir  eu  quelques  rap- 
porls  avec  des  hommes,  mais  qu’il  se  gardait  bien 
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de  l’affirmer  d’une  manière  positive.  J’ignore  ce  cjue 
devint  cette  affaire,  mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il 
fut  plus  tard  reconnu  que  ces  deux  jeunes  filles 
étaient  depuis  fort  long-temps  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  la  police,  et  la  preuve  qu’elles  n’étaient 
rien  moins  que  vierges,  c’est  qu’elles  avaient  Tune 
et  l’autre  contracté  plusieurs  fois  des  affections 
vénériennes. 

Il  résulte  de  ce  fait,  qui  a passé  inaperçu,  mais 
qui,  à raison  des  recherches  auxquelles  je  me  livrais, 
a dû  me  frapper  plutôt  qu’un  autre,  que  la  prosti- 
tution peut  donner  lieu  à des  questions  médico- 
légales,  et  que  la  solution  de  ces  questions  peut 
offrir  des  difficultés  capables,  dans  plus  d’un  cas, 
d’embarrasser  un  expert. 

Le  viol  est  un  crime  qui  me  semble  beaucoup 
plus  commun  qu’on  ne  pourrait  le  croire,  en  ne  s’en 
rapportant  qu’à  ce  que  nous  disent  les  gazettes  des 
tribunaux;  la  plupart  de  ces  affaires  sont  étouffées 
par  les  parens , qui , pour  sauver  la  réputation  de 
leurs  filles,  laissent  presque  toujours  échapper  les 
coupables.  La  confiance  que  j’ai  su  inspirer  à beau- 
coup de  pères  et  de  mères,  les  a souvent  engagés  à 
m’apporter  leurs  malheureux  enfans;  j’en  ai  vu  un 
bon  nombre  pendant  tout  le  temps  que  j’ai  été  attaché 
au  bureau  d’admission  des  hôpitaux,  et  je  dois 
avouer  ici  que,  dans  bien  des  circonstances,  les 
détails  fournis  par  les  jeunes  filles  m’ont  plus  servi 
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à connaître  ce  qui  leur  était  arrivé,  que  l’inspection 
de  leurs  parties  génitales;  j’ai  toujours  évité  de  faire 
des  rapports  h ce  sujet,  tant  j’ai  craint  de  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  justice. 

Celte  incertitude  qui,  suivant  moi,  existe  encore 
dans  quelques  cas  de  viol , et  surtout  le  fait  des 
deux  jeunes  filles  dont  je  viens  de  rapporter  l’his- 
toire, étaient  des  motifs  plus  que  suffisans  pour  me 
déterminer  à profiter  des  circonstances  dans  les- 
quelles je  me  trouvais  pour  prendre  à cet  égard 
quelques  renseignemens , je  vais  faire  connaître  en 
peu  de  mots  à quels  résultats  je  suis  arrivé  : mes 
lecteurs  verront  si  j’ai  bien  fait  de  me  rendre  aux 
observations  de  mes  amis. 

S’il  est  une  opinion  généralement  admise  et  non 
encore  contredite,  c’est  que  les  parties  génitales  des 
prostituées  dowent  présenter  des  altérations  et  une 
disposition  particulière,  conséquence  inévitable  de 
leur  métier;  il  faut  entendre  à ce  sujet  les  jeunes 
et  les  vieux  libertins  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
basse  société;  il  faut  surtout  écouter  les  plaisante- 
ries que  ces  derniers  se  permettent  à l’égard  de  leurs 
camarades  qui  épousent  ou  qui  prennent  pour 
concubines  d’anciennes  prostituées.  J’ai  trouvé, 
sous  ce  rapport,  les  médecins  plus  peuple  que  le 
peuple  lui-même.  Considérant  en  effet  que  toutes 
les  professions  qui  exigent  l’action  permanente,  et 
pour  ainsi  dire  continuelle,  d’un  membre  ou  d’im 
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organe  quelconque,  font  que  ceux  qui  les  exercent 
présentent  ordinairement,  dans  ces  parties,  des  al- 
térations qui  sont  quel([uefois  assez  remarquables 
pour  fliire  connaître  quelle  est  la  profession  de 
ceux  qui  les  portent,  ils  en  concluent,  par  ana- 
logie, qu’il  ne  saurait  en  être  autrement  pour  la 
classe  des  prostituées,  et  ce  qui  ne  leur  avait  d’a- 
bord apparu  que  comme  vraisemblable  finit  par 
devenir,  dans  leur  imagination,  une  vérité  dé- 
montrée. 

Peu  satisfait  de  cetîe  manière  de  raisonner,  je  me 
suis  adressé  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  du  dis- 
pensaire, à ceux  de  l’hôpital  oîi  sont  envoyées  les  filles 
de  la  police,  et  surtout  a ceux  qui  se  trouvent  atta- 
chés aux  infirmeries  de  la  pi  ison  ; j’ai  fixé  l’attention 
de  tous  ces  hommes  sur  la  (piestioii  que  je  voulais 
résoudre;  ils  font  étudiée  pour  moi,  et  m’ont 
donné  à ce  sujet  de  précieux  reiiseignemeiis.  Voici, 
en  peu  de  mots,  fanalyso  de  leurs  réponses. 

Les  parties  génitales  des  prostituées  ne  présen- 
tent aucune  altération  spéciale  et  qui  leur  soit 
particulière;  sous  ce  rapport,  il  n’existe  pas  de  dif- 
férence entre  elles  et  les  femmes  mariées  les  plus 
honnêtes. 

L'emploi  que  l’on  fait  depuis  quelque  temps  du 
spéeulum,  dans  rexamen  des  maladies,  et  le  soin 
que  fou  a d’assujélir  a cet  examen  la  plupart  des 
prostituées  qui  vicnncnl  au  dispensaire,  ainsi  que 
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toutes  celles  qui  sortent  de  l’hôpital  et  de  la  pri- 
son, cet  emploi , dis-je,  a prouvé  à tous  les  méde- 
cins que  l’amplitude  et  l’étroitesse  du  vagin  était, 
pour  beaucoup  de  femmes , un  état  naturel  et  coii- 
génial,  et  dont  il  ne  fallait  pas  plus  s’étonner  que 
des  dimensions  de  quelques  autres  parlies  du  corps 
qui  varient  d’une  manière  si  remarquable  suivant 
les  individus.  On  rencontre  tous  les  jours,  a Tho- 
pital  et  dans  les  infirmeries  de  la  prison,  de  jeunes 
prostituées,  presque  débutantes  dans  le  métier  et 
n’ayant  jamais  eu  d’enfant,  dont  le  vagin  est  plus 
dilaté  que  ne  l’est  quelquefois  celui  d’une  fenune 
mariée  après  cinq  ou  six  accoucliemens  ; et,  par  op- 
position, on  y voit  d’autres  femmes  ayant  vécu 
pendant  douze  ou  quinze  ans  dans  la  prostitution , 
qui  portent  sur  leur  figure  le  caractère  de  la  décré- 
pitude, et  dont  les  parties  génitales,  et  le  vagin  eu 
particulier,  n’offrent  aucune  trace  d’altéralion  : ou 
m’a  fait  remarquer  un  jour,  dans  la  prison  des  Ma- 
delonnettes , une  fille  de  ôi  ans,  qui,  depuis  l’âge 
de  quinze  ans,  se  livrait  dans  Paris  à la  prostitu- 
tion , et  dont  les  parties  génitales  auraient  pu  être 
confondues  avec  celles  d’une  vierge  sortant  de  la 
puberté. 

D’aprèsees  détails  dont  j’ai  pu  vérifier  dans  plusieurs 
ci  r c O n s t a n ces  1 a r i SJ  O U r e U se  exac  1 1 1 U de,  O n rec  O n n a î t ra 
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qu’il  était  difficile  de  passer  sous  silence  des  questions 
qui  peuvent  paraître  futiles  au  premier  aspect,  mais 
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dont  l’etude  et  la  réflexion  ne  tardent  pas  à démon- 
trer l’importance. 

C’est  surtout  dans  l’examen  des  jeunes  prosti- 
tuées qui , n’étant  pas  encore  pubères  et  portant  les 
caractères  de  l’enfance,  sont  saisies  par  la  police  et 
renfermées  par  ses  ordres,  que  l’examen  des  parties 
génitales  devient  difficile  et  important.  Tous  les 
livres  de  médecine  légale  donnent  les  moyens  de 
reconnaître  les  traces  du  viol;  ils  en  indiquent  les 
caractères  avec  une  telle  précision , que  rien  ne  paraît 
plus  facile  que  de  s’assurer  de  la  vérité  et  d’éclairer 
la  justice;  mais  que  de  motifs  de  doutes  et  d’incer- 
titudes arrivent  de  toutes  parts,  lorsqu’on  a eu 
occasion  d’observer  un  grand  nombre  de  ces  jeunes 

filles!  Suivant  MM.  Jacquemin  et  Collineau,  rien 

« 

de  plus  fréquent  que  les  cas  dans  lesquels  il  est 
impossible  au  médecin  consciencieux  de  prononcer 
d’une  manière  affirmative  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  confrères  ont  eu  plusieurs  fois  la 
complaisance  de  faire  passer  sous  mes  yeux  quel- 
ques-unes de  ces  jeunes  malheureuses;  ils  avaient 
eu  soin  de  me  cacher  toutes  les  circonstances  com- 
mémoratives, afin  d’exercer  ma  sagacité,  et  j’avoue 
qu’  il  m’est  plus  d’une  fois  arrivé  de  me  tromper 
d’une  manière  grossière.  M.  Jacquemin  a connu 
quelques  filles  faisant  leur  métier  depuis  dix  ou 
douze  ans,  et  dont  les  parties  génitales  étaient  dans 
un  tel  état  de  conservation,  qu’on  aurait  pu,  jus- 
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qu’à  un  certain  point,  mettre  en  cloute  chez  elles  la 
perle  de  la  virginité.  Que  penser,  après  cela , de  la 
le'gèreté  avec  laquelle  certains  médecins  tranchent 
et  décident  sur  ces  faits?  Comment  ne  pas  frémir 
en  voyant  les  magistrats  soumettre  ordinairement 
ces  sortes  de  questions  à des  matrones  ,^le  plus  sou- 
vent ignorantes,  toujours  persuadées  de  leur  mé- 
rite, et  qui  se  croiraient  perdues  de  réputation  si 
elles  ne  se  prononçaient  pas  d’une  manière  absolue? 
Comment  décider  maintenant  si  une  femme  morte 
ou  vivante  a vécu,  je  ne  dis  pas  dans  le  désordre, 
mais  dans  ce  désordre  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instans  qui  caractérise  la  vie  de  la  femme  publique? 
Or,  cette  question  peut  être  présentée  à un  méde- 
cin, et,  d’après  les  détails  que  j’ai  donnés,  qui  sera 
assez  téméraire  pour  asseoir  une  opinion  sur  une 
simple  inspection, et  venir  devant  un  tribunal,  indi- 
quer au  magistrat  l’arrêt  qu’il  doit  prononcer?  A 
mes  yeux , la  réserve  est  la  première  vertu  du  mé- 
decin légiste;  il  ne  saurait  avouer  trop  souvent  l’in- 
suffisance de  son  art. 

L’examen  des  parties  génitales  des  prostituées  a 
fait  découvrir  à M.  Jacquemin,  un  nouveau  signe 
de  la  grossesse  qui  peut  encore,  sous  le  rapport  de 
la  médecine  légale,  devenir  très  utile  : ce  signe 
consiste  dans  une  coloration  violacée,  et  quelquefois 
lie-de-vin,  que  contracte,  dans  cet  état  particulier 
de  la  vie  de  la  femme,  toute  la  membrane  muqueuse 
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du  vagin.  Ce  signe  est  tellement  évident,  que  M.  Jac- 
quemin  ne  s’y  trompe  jamais , et  qu’il  lui  suffît 
seul,  indépendamment  des  autres  signes  de  la  gros- 
sesse , pour  décider  si  cet  état  existe.  J’ai  été 
témoin  d’épreuves  curieuses,  auxquelles  M.  Jacque-- 
min  s’est  sgumis  pour  démontrer  à ses  confrères 
jusqu’où  l’on  pouvait,  sur  ce  point,  porter  l’exac- 
titude. On  concevra  plus  tard  le  parti  avantageux 
que  l’on  peut  tirer  de  cette  découverte,  soit  pour 
s’abstenir  de  cert;iins  traitemens,  soit  pour  les  tra- 
vaux que  l’on  peut  imposer  aux  prisonnières,  soit 
enfin  pour  leur  prcsci  ire  les  règles  de  prudence  et 
de  retenue  auxquelles  il  serait  peul-ctre  convenable 
de  les  astreindre  dans  (juelques  circonstances.  Il  fal- 
lait la  réunion  d’un  grand  nombre  de  prostituées 
pour  permettre  d(*s  reclierclies  de  cette  nature;  il 
fallait  qu’elles  fussent  soumises  à une  inspection 
sévère  et  minutieuse,  pour  découvrir  cette  nouvelle 
particularité  touchant  les  signes  de  la  grossesse. 
C’est  sur  un  nombre  (b*  4j5oo  femmes  que  M.  Jac- 
quemin  a pu  constater  cet  état  de  la  membrane 
muqueuse  chez  les  femmes  enceintes. 

J’ai  parié  plus  haut  d(‘  l’opinion  répandue,  parti- 
culièrement dans  le  peuple  , sur  l’état  des  organes 
sexuels  chez  les  prostituées,  et  j’ai  fait  voir  com- 
bien cette  opinion  était  peu  fondée.  Je  vais  dire  quel- 
ques mots  d’une  autre  disposition  organique  que  l’on 
suppose  à quelques  prostituées.  Ici  ce  n’est  plus 


DES  PROSTITUÉES. 


2IQ 

h la  classe  ignorante  qu’il  faudra  répondre,  mais 
c’est  à ceux  qui  ont  ou  qui  paraissent  avoir  une 
certaine  instruction. 

Le  clitoris  étant,  chez  la  femme,  le  siège  princi- 
pal de  la  sensibilité  des  organes  génitaux,  et  cette 
partie  acquérant  quelquefois  une  dimension  consi- 
dérable, on  a prétendu  qu’il  devait  présenter  ce  dé- 
veloppement plus  fréquemment  chez  les  prostituées 
que  chez  les  autres  femmes,  et  devait  être  en  raison 
de  leur  salacitéetdes  vices  honteux  qui  les  dominent 

jk. 

quelquefois. 

Si  des  passions  impétueuses  et  une  lasciveté  effré- 
née étaient  toujours  la  cause  qui  détermine'  une 
femme  à se  livrer  à la  prostitution,  cette  opinion 
serait  en  apparence  raisonnable,  et  pourrait  jusqu’à 
un  certain  point,  être  admise;  mais  comme  nous 
avons  vu  et  comme  nous  verrons  plus  tard  , que  si 
des  besoins  sans  cesse  renaiss^ans  et  presque  irrésisti- 
bles peuvent  être  rangés  parmi  les  causes  de  la  pro- 
stitution, ils  sont  loin  d’en  être  la  seule  et  unique 
origine.  Tâchons  de  découvrir  ce  que  l’observation 
nous  apprend  à cet  égard. 

Suivant  MM.  Jacquemin  et  Collineau,  et  les  mé- 
decins du  dispensaire , les  filles  publiques  de  Paris 
ne  présentent  rien  de  remarquable  dans  la  disposi- 
tion et  les  dimensions  du  clitoris  ; chez  elles,  comme 
chez  toutes  les  femmes  mariées,  il  existe  quelques 
variétés,  mais  qui  n’ont  rien  de  remarquable,  et  que 
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l’on  peut  assimiler  a ces  autres  variations  dont  nous 
nous  sommes  entretenus  plus  haut;  les  organes  gé- 
nitaux de  Thomme  offrent,  sous  ce  rapport,  des 
variations  bien  plus  fréquentes  et  bien  autrement 
tranchées. 

A l’époque  où  je  faisais  ces  recherches,  on  ne 
connaissait  à Paris  que  trois  prostituées  dont  le  cli- 
toris présentât  un  développement  notable  ; mais  sur 
une  d’elles,  ce  développement  était  énorme,  car  cet 
organe  avait  de  longueur  8 centimètres  (3  pouces), 
et  en  grosseur  il  égalait  le  doigt  indicateur  ; on  y 
remarquait  un  gland  bien  formé  et  recouvert  d’un 
prépuce,  au-dessous  duquel  se  trouvait  de  la  matière 
sébacée  : c’était,  à s’y  méprendre , la  verge  d’un  en- 
fant de  douze  a quatorze  ans,  peu  avant  sa  puberté. 
Cette  fdle,  âgée  de  23  ans,  n’avait  jamais  été  réglée 
et  n’offrait  pas  la  moindre  trace  de  mamelles;  il  est 
probable  qu’elle  manquait  également  d’utérus,  car 
le  toucher  par  le  vagin,  ne  faisait  reconnaître  qu’un 
tubercule  sphérique  sans  ouverture,  et  la  meme  ex- 
ploration pratiquée  par  le  rectum , constatait  l’ab- 
sence de  l’organe  ; malheureusement  on  n’a  pas  eu 
recours  au  spéculum,  pour  cet  examen  important. 
Cette  fille,  ayant  été  pendant  long-temps  dans  la  pri- 
son des  Madelonnettes,  les  médecins  de  cette  prison 
ont  cherché  à découvrir  quelle  pouvait  être  l’influence 
d’un  pareil  état  sur  l’activité  des  passions  érotiques; 
mais  cette  fille  leur  a toujours  dit  qu’elle  était  aussi 
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iiidiffcrenle  pour  les  hommes  que  pour  les  person- 
nes de  son  sexe;  qu’elle  ne  s’était  livrée  a la  prosti- 
tution que  par  l’excès  de  la  misère  et  du  besoin,  et 
que  si  elle  avait  eu  pendant  quatre  ans  un  amant, 
dans  son  pays,  elle  n’était  restée  avec  lui  que  parce 
([u’il  pourvoyait  à son  existence.  J’ai  fait  surveiller 
cette  fille  pendant  six  semaines;  je  l’ai  fait  question- 
ner par  plusieurs  personnes,  et  jamais  elle  n’a  varié 
dans  ses  réponses  ; sortie  de  la  prison  elle  a tenu 
un  langage  semblable  aux  médecins  du  dispensaire, 
qui  me  l’ont  rapporté. 

Cet  état  d’indifférence  pour  un  autre  sexe,  malgré 
un  développement  aussi  considérable  du  clitoris, 
pourrait  jusqu’à  un  certain  point  s’expliquer  chez 
cette  fille  par  l’absence  de  l’utérus  er  probablement 
par  celle  de  ses  annexes;  mais  les  deux  autres  étaient 
bien  réglées , elles  avaient  des  mamelles  très  déve- 
loppées, et  cependant,  sous  le  rapport  des  penchans, 
elles  présentaient  avec  le  sujet  précédent  la  plus 
grande  ressemblance.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  de 
questionner  ces  dernières. 

Malheureusement  les  occasions  ne  manquent 
pas,  dans  la  prison  des  prostituées,  de  faire  des  contre- 
épreuves  : tous  les  jours  on  y reçoit  quelques-unes 
de  CCS  filles  d’une  lasciveté  effrénée,  ou  de  ces  fem- 
mes, plus  lascives  encore,  adonnées  au  vice  hon- 
teux dont  j’ai  parlé;  on  examine  ces  femmes  comme 
les  autres,  et  jamais  elles  n’ont  présenté  , dans  leur 
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organisalioD,  îa  moindre  chose  qui  les  distinguât  du 
reste  des  prostituées  , ou  du  commun  des  femmes. 

Un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales  dit , en  parlant  des  femmes  chez 
lesquelles  le  clitoris  est  assez  prononcé  pour  leur 
permettre  d’abuser  réciproquement  de  leur  sexe, 
« Qu’elles  tiennent  beaucoup  plus  de  l’homme  que 
(cc  de  la  femme;  qu’elles  ont  en  général  la  taille  éle- 
cc  vée,  les  membres  vigoureux , la  figure  hommasse, 
« la  voix  forte,  le  ton  impérieux  et  les  manières  bar- 
re dies , t.  V , pag.  374*  pour  l’auteur  de  cet 

arlicle  la  plus  grande  estime, mais  je  ne  puis  ad- 
mettre les  caractères  qu’il  vient  d’assigner  à la 
femme  dont  le  clitoris  s’est  développé  outre  me- 
sure, et  chez  laquelle  ce  développement  a fait 
naître  des  gesfes  et  des  habitudes  qui  répugnent 
h la  nature;  on  ne  peut  pas,  dans  les  prisons, 
dislinguer  une  tribade  a ces  caractères  extérieurs; 
il  faut,  pour  cela,  la  vmir  avec  les  autres  et 
l’étudier  d’une  manière  spéciale.  J’ai  connu  nombre 
de  filles  , adonnées  à cet  abominable  vice,  se  faire 
remarquer,  au  contraire,  par  leur  jeunesse,  leur 
délicatesse , la  douceur  de  leur  voix  et  par  d’autres 
charmes  qui  n’oiit  pas  moins  d’influence  sur  leurs 
^semblables  que  sur  tes  individus  appartenant  a 
l’autre  sexe. 

Est  - il  un  caractère  plus  tranché  et  qui  sépare 
plus  l’homme  de  la  femme,  que  la  barbe?  Eli  bien, 
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les  trois  filles  dont  j’ai  parle  plus  haut  n’en  avaient 
pas  de  trace,  bien  que  les  parties  qui,  dans  leur  sexe, 
doivent  etre  velues,  le  fussent  comme  (‘liez  toutes 
les  autres;  cette  barbe  s’est  fait  remarquer  chez 
plusieurs  filles  publiques,  et  l’on  a pu  constater,  par 
les  soins  qu’il  a fallu  leur  donner  dans  la  prison, 
que  leur  clitoris  n’avait  rien  que  de  naturel.  L’une 
d’elles  (itait,  sous  ce  rapport,  visiblement  remar- 
quable. Comme  elle  joignait  à cette  particularit(i 
une  belle  prestance  et  quelque  chose  de  male,  elle 
était  recherchée  par  les  hommes  les  plus  riches  et 
les  plus  distingués , et  s’était  fait  dans  son  métier 
une  grande  réputation  ; tombée  dans  la  dernière 
misère,  on  l’a  observée  pendant  quinze  ans  dans 
la  prison  de  la  Force,  ou  elle  se  faisait  souvent  ren- 
fermer , et  l’on  s’est  assuré  qu’elle  n’était  pas  su- 
jette au  vice  honteux  et  dégradant  qu’on  aurait  pu, 
d’après  son  physique  et  les  données  reçues,  lui  attri- 
buer avec  une  apparence  de  raison. 

Des  observations  qui  viennent  toutes  confirmer  ce 
(pie  j’ai  dit  précédemment  sur  le  développement  re- 
marquable d’un  organe,  sans  coïncidence  de  ce  déve- 
loppement avec  des  goûts  et  des  caractères  physiques 
extérieurs,  m’ont  été  communiquées  par  différentes 
personnes  que  je  ne  puis  nommer;  il  en  est  de  meme 
de  la  barbe  et  de  l’existence  de  poils  nombreux  sur 
tout  le  corps,  sans  accroissement  du  clitoris,  et  sans 
altération  des  qualités  extérieures  et  morales  qui 
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distinguent  les  femmes.  Les  personnes  qui  m’ont 
fourni  les  renseignemens  dont  je  parle,  faisaient  des 
recherches  et  des  observations  analogues  aux  mien- 
nes , il  y a douze  ou  quinze  ans. 

Il  y a des  prostituées  dont  les  petites  lèvres  sont 
développées  outre  mesure.  Ces  cas  se  présentent  assez 
fréquemment,  mais  sont-ils  bien  dusaumélier?  On  a 
tout  lieu  d’en  douter  : sur  plus  de  trois  mille  femmes 
qui  se  renouvellent  tous  les  ans  par  tiers,  est-il  éton- 
nant que  l’on  rencontre  quelques  particularités  d’or- 
ganisation qui  ne  paraissent  plus  fréquentes  dans 
cette  classe , que  parce  qu’elle  est  seule  soumise  à un 
examen  qu’elle  supporte  avec  peine  et  que  repous- 
sent, avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  autres 
personnes  du  même  sexe.  D’après  ce  que  m’ont  dit 
les  médecins  des  prisons  et  du  dispensaire,  c’est  à 
peine  s’il  existe  quinze  à vingt  filles  dont  les  petites 
lèvres  présentent  un  développement  assez  notable 
j)Our  être  remarqué,  et  il  ne  leur  arrive  pas  six 
fois  par  année,  d’en  faire  la  résection  ; tous  ces 
médecins  ont  remarqué  que  la  cicatrisation  se  fai- 
sait, dans  ce  dernier  cas,  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette 
résection  devait  être  considérée  comme  une  mesure 
de  police,  et  comme  un  moyen  de  rendre  la  conta- 
gion plus  difficile;  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point 
cette  opinion  est  fondée.  Il  paraît  que  chez  quel- 
ques vieilles  filles,  la  membrane  muqueuse  du  vagin 


DES  PROSTITUÉES.  2^5 

devieut  comme  tannée  et  cartilagineuse,  ou  pour 
mieux  dire,  qu’elle  acquiert  les  qualités  extérieures 
de  la  peau,  et  que  chez  quelques  autres  les  petites 
et  les  grandes  lèvres,  loin  de  s’allonger,  disparais- 
sent complètement  et  sont  remplacées  par  des 
masses  informes  de  tissu  graisseux;  mais  ces  diffé- 
rentes altérations  sont  aussi  rares  que  celles  dont  il 
a été  précédemment  question. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  paragraphe, 
qu’à  dire  deux  mots  de  l’état  de  l’anus  chez  les  filles 
publiques. 

État  de  Vanus  chez  les  prostituées. 

Ces  malheureuses,  livrées  à la  brutalité  d’une 
foule  d’hommes  blasés  sur  les  jouissances  que  per- 
met la  nature,  ne  refusent  pas  toujours  ces  commu- 
nications illicites,  qui  pour  avoir  lieu  entre  des 
individus  de  sexe  différent  n’en  sont  pas  moins 
révoltantes;  MM.  Jacquemin  et  Collineau,  et  plu- 
sieurs autres  observateurs,  croient  qu’il  n’en  est 
peut-être  pas  une  seule,  parmi  celles  d’un  certain 
âge,  qui  refusent  de  se  prêter  à ces  turpitudes.  Je 
dois  avouer,  qu’il  n’est  pas  un  point  de  la  vie  et 
des  habitudes  des  filles  publiques  plus  obscur  que 
celui-ci;  on  peut  dire,  à leur  louange,  qu’elles 
sont  sur  ce  sujet  d’une  réserve  complète,  qu’elles 
repoussent  avec  horreur  les  questions  qu’on  leur 
U i5 
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adresse,  et  qu’elles  affeclenl  une  certaine  indigna- 
tion , lorsqu’on  paraît  les  soupçonner  de  s’être 
prêtées  à des  communications  de  cette  nature. 

Cependant  les  desordres  locaux  qui  en  sont  quel- 
quefois le  résultat,  se  présentent  ordinairement 
sous  un  tel  aspect,  qu’on  ne  peut  se  méprendre  sur 
leur  origine;  dans  ce  cas,  c’est  toujours  par  le  silence 
et  jamais  par  un  aveu  direct  que  Ton  apprend  la 
vérité.  Ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  rinfîrmerie 
des  prostituées,  ce  qui  a permis  de  faire  encore 
quelques  observations  susceptibles  d’application  à 
la  médecine  légale. 

On  a donné  comme  un  signe  infaillible  de  l’habi- 
tude qu’avait  un  individu  à se  prêter  à ce  honteux 
])encbant,  une  disposition  particulière  de  l’ouver- 
ture du  rectum,  qui , disait-on,  présentait  toujours 
dans  ce  cas  la  forme  d’un  entonnoir;  M.  Cullerier 
avait  la  prétention  de  ne  jamais  se  tromper  à cet 
égard,  tant  le  signe  était,  suivant  lui,  tranché  et 
facile  à reconnaître. 

Si  le  résultat  d’un  commerce  contre  nature  était, 
chez  les  hommes,  aussi  constant  qu’il  devrait  être, 
en  s’en  rapportant  aux  assertions  de  bons  observa- 
teurs, on  le  retrouverait  aussi  facilement  chez  les 
femmes  qui,  sous  ce  rapport,  ne  présentent  pas  de 
particularité  d’organisation;  or,  c’est  ce  que  n’ont 
pas  vu  les  médecins  du  dispensaire,  et  ce  que  n’ont 
jamais  pu  constater  MM.  Jacquemin  et  Collineaii 
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sur  un  nombre  considérable  d’individus  soumis 
depuis  des  années  à leurs  observations;  nouvelle 
preuve  de  la  réserve  extrême  qu’il'  faut  mettre  en 
médecine  légale  dans  toutes  les  décisions,  et  du 
danger  de  se  fier  d’une  manière  trop  exclusive  à ces 
assertions  qu’on  rencontre  malheureusement  trop 
souvent  dans  les  livres  de  médecine.  Cette  digres- 
sion terminée,  je  reviens  à la  physiologie  des 
prostituées  et  j’examine  l’état  de  leur  menstrualion. 

État  de  la  menstruation  chez  les  prostituées . 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  connaître  jusqu’à  quel 
point  la  vie  que  mènent  les  prostituées  peut 
modifier  la  menstruation,  fonction  si  importante 
sur  la  santé  des  femmes;  j’aijpris  à ce  sujet  les 
renseignemens  les  plus  précis  et  les  plus  minutieux, 
mais  je  n’ai  obtenu  que  des  réponses  contradic- 
toires, ce  que  je  ne  puis  comprendre  dans  un  sujet 
de  cette  importance  et  d’une  vérification  aussi  facile. 
Quelques-unes  des  personnes  auxquelles  je  me  suis 
adressé,  m’ont  affirmé  que  les]  prostituées  étaient 
réglées  comme  toutes  les  autres  femmes,  que  leur 
métier  n’avait  aucune  action  sur  cette  fonction; 
qu’il  était  également  faux  que  le  traitement  des  af- 
fections vénériennes,  par  le  mercure,  altérât  en 
aucune  manière,  la  régularité  de  la  menstruation , 
qu’elles  n’avaient  ni  pertes  ni  aucunede  ces  affec- 
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lions  des  organes  génitaux  si  redoutées  des  femmes. 
Quelques  autres  m’ont  tenu  un  langage  tout 
opposé:  suivant  ces  personnes,  beaucoup  de  prosti- 
tuées n’ont  pas  leurs  règles  depuis  deux  ou  trois 
ans,  et  ne  s’en  portent  pas  plus  mal  pour  cela;  ou 
bien  elles  ont  des  interruptions  pendant  trois  ou 
quatre  mois , sans  qu’on  puisse  en  reconnaître  la 
cause.  Ce  sont  particulièrement  quelques  internes 
intelligens  de  l’hospice  des  Vénériens,  et  les  darnes 
chargées  de  la  surveillance  des  prostituées  dans  les 
hospices  et  dans  les  prisons  qui  m’ont  donné  cette 
dernière  version;  et  comme  ces  dames  ne  quittent 
jamais  les  prostituées,  qu’elles  inspectent  et  soignent 
leur  linge,  j’attache  de  l’importance  à leurs  obser- 
vations. Ce  qu’il  Y a de  certain,  c’est  que  toutes 
celles  qui,  touchées  de  repentir,  renoncent  à la  pro- 
stitution et  entrent  dans  le  couvent  du  bon  Pasteur, 
y arrivent  sans  être  réglées,  et  ce  qui  est  fort  extra- 
ordinaire, c’est  que  la  menstruation  ne  se  rétablit 
pas  pendant  leur  séjour  dans  cette  maison  , malgré 
le  repos  dont  elles  y jouissent  et  la  bonne  nourriture 
qu’on  leur  y procure. 

La  conclusion  que  je  crois  devoir  tirer  de  ces 
renseignemens,  c’est  que,  parmi  les  prostituées , les 
unes  soUt  bien  réglées  et  que  les  autres  ne  le  sont  pas, 
que  la  menstruation  peut  suivre  chez  ces  femmes  sa 
marche  périodique  et  régulière  pendant  un  temps 
plus  oumoiiislong,  et  finir  par  s’altérer.  On  conçoit 
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même  difficilement  qu’il  en  puisse  être  autrement,  car 
elles  se  livrent  à tous  les  excès,  s’exposent  à toutes 
les  intempéries,  et  commettent  d’autres  impru- 
dences qui  passent,  dans  l’esprit  des  femmes,  pour 
être  très  pernicieuses  aux  fonctions  particulières  à 
leur  sexe. 

M.  Cullerier,dans  un  article  du  Dict.  des  Sciences 
viéd»,  t.  xxxiT,  page  487,  prétend  que  les  prostituées 
sont  dans  l’usage  de  se  faire  des  lotions  et  des  in- 
jections froides,  pour  supprimer  leurs  menstrues  et 
ne  point  être  obligées  d’interrompre  trop  long- 
temps  les  ressources  qu’elles  tirent  de’ leur  métier. 
Je  n’ai  jamais  pu  savoir  jusqu’à  quel  point  cette 
pratique  était  générale  chez  les  prostituées,  mais  ce 
que  je  sais , c’est  qu’elles  ont  maintenant  des 
moyens  plus  simples,  plus  efficaces  et  moins  dan- 
gereux d’arriver  au  même  but.  Je  dois  ici  m’abstenir 
de  détails,  cette  invention  leur  a souvent  servi  à 
cacher  des  maladies,  et  à se  soustraire  de  cette 
manière  à la  séquestration;  elles  l’ont  également 
employée  à l’hôpital  pour  simuler  des  guérisons,  et 
recouvrer  leur  liberté,  mais  ces  supercheries  sont 
maintenant  éventées  et  ne  trompent  plus  les  per- 
sonnes chargées  de  la  surveillance  sanitaire. 
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[§  VI.  De  la  fécondité  chez  les  prostituées. 

Il  est  généralement  admis  dans  le  monde  et  parmi  les  médecins  que  les 
prostituées  sont  stériles.  — Cette  opinion  quoique  fondée  n’est  pas 
exacte  si  on  la  prend  d’une  manière  absolue.  — Nouvelles  recherches 
à ce  sujet,  — Proportion  des  accouchemens  à terme  fournis  par  mille 
filles  dans  le  cours  d’une  année.  — Les  prostituées  conçoivent  souvent 
mais  elles  avortent  fréquemment. — Causes  diverses  de  ces  avortemens. — 
Les  prostituées  croient  pouvoir  indiquer  les  auteurs  de  leur  grossesse. 
— Renseignemens  curieux  fournis  à cet  égard.  — Mort  prématurée  des 
enfans  des  prostituées.  — Causes  de  cette  mortalité. 


L’examen  de  la  menstruation,  chez  les  prostituées, 
m’amène  naturellement  à traiter  de  leur  fécondité, 
question  importante  et  sur  laquelle  règne  encore 
une  très  grande  obscurité. 

On  croit  généralement  que  les  prostituées  n’ont 
pas  d’enfans,  ou  que  si  elles  en  ont,  c’est  toujours 
en  si  petit  nombre  qu’on  peut  les  regarder  comme 
stériles;  j’ai  trouvé  cette  opinion  chez  des  adminis- 
trateurs distingués,  chez  des  médecins  qui  avaient 
observé  et  soigné  beaucoup  de  prostituées,  et  chez 
d’autres  personnes  qui,  par  leur  position,  devaient 
ctre  à portée  de  bien  connaître  ce  qui  existait  à cet 
égard*  En  résumant  toutes  les  réponses  qui  m’ont 
été  faites,  et  ce  que  j’ai  trouvé  dans  quelques  livres 
anciens  et  modernes,  j’ai  dû  tirer  cette  conclusion  : 
que  mille  prostituées  fournissent  à peine  six  accou- 
cbemens,  dans  le  courant  d’une  année. 

Pour  avoir  des  données  plus  positives,  j’ai  de- 
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mande  aux  employés  et  aux  inspecteurs  du  Bureau 
des  Mœurs,  dans  quel  endroit  les  prostituées  allaient 
accoucher,  et  j’ai  su  que,  sauf  quelques  exceptions 
rares , c’était  toujours  sur  la  Maternité  qu’elles  se 
dirigeaient.  M’étant  adressé  à madame  Legrand, 
sage  - femme  en  chef  de  cet  établissement,  j’en 
reçus  verbalement  la  réponse  suivante  : « Il  n’entre 
au  plus  dans  notre  hôpital  que  quatre  ou  six  pro- 
stituées par  année....  Ces  filles  ne  se  font  pas  con- 
naître pour  ce  qu’elles  sont;  mais,  après  quelques 
jours  d’observation,  nous  les  distinguons  facilement 
des  autres  femmes  par  leur  mise,  leur  langage,  et 
surtout  par  les  propos  qu’elles  tiennent  dans  les 
salles  et  les  promenoirs.  Les  remarques  les  plus 
curieuses  que  nous  avons  faites  sur  elles,  c’est  qu’il 
est  rare  qu’elles  accouchent  heureusement,  la  len- 
teur du  travail  nécessite  toujours  l’emploi  du  for- 
ceps. Leurs  enfans  vivent  rarement,  souvent  meme 
ils  arrivent  morts,  et  les  .accidens  les  plus  graves 
suivent  constamment  ces  accouchemens.  » Des  ren- 
seignemens  aussi  précis  et  aussi  minutieux  prouvent 
le  soin  que  madame  Legrand  apporte  dans  les  plus 
petits  détails  de  son  service,  et  semblent  démontrer 
l’exactitude  de  l’opinion  généralement  admise,  sur  la 
stérilité  presque  absoluedes  filles  publiques.Toutefois 
ne  pouvant,  pour  une  question  de  cette  gravi  té,  m’en 
rapportera  ce  seul  témoignage,  je  me  suis  adressé  aux 
médecins  du  dispensaire, à ceux  de  l’hôpital  et  de  la 
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prison  des  prostituées,  ainsi  qu’aux  inspecteurs 
chargés  de  les  surveiller,  et,  des  réponses  de  tant 
de  personnes  d’états  et  de  positions  si  différentes,  il 
résulte  que  les  prostituées  présentent  des  grossesses 
et  des  accouchemens  à terme,  beaucoup  plus  fré- 
quemment qu’on  ne  le  pense.  Mais  dans  quelles 
proportions  sont  ces  derniers?  Les  renseignemens  à 
ce  sujet  ont  varié  de  3o  à 6o  pour  le  courant  d’une 
année. 

J’avais  un  moyen  de  vérification  dans  les  regis- 
tres tenus  par  les  médecins  du  dispensaire  et  par 
ceux  du  Bureau  des  Mœurs  ^ car  lorsque  les  prosti- 
tuées payaient  une  taxe,  elles  en  étaient  exemptées 
pendant  les  deux  mois  qui  précédaient  et  qui  sui- 
vaient leur  accouchement;  dans  le  premier  cas,  il 
fallait  une  attestation  des  médecins,  et  dans  le  se- 
cond, un  certificat  prouvant  leur  séjour  et  leur 
accouchement  à l’hôpital.  Les  notes  médicales  ayant 
été  en  partie  brûlées,  je  n’ai  pu  consulter  que  des 
mois  isolés  appartenant  à différentes  années;  mais 
en  les  rapprochant,  je  me  suis  convaincu  que  l’on 
avait  dû  constater  cet  état  de  grossesse  avancée  sur 
plus  de  quarante  femmes  chaque  année.  Les  livres 
d’exemption  du  bureau  m’ont  fourni  plus  de  ressour- 
ces, on  y voit  mois  par  mois  et  par  années,  toutes  les 
fdles  qui  ont  apporté  des  certificats  d’accouchement; 
je  vais  en  donner  la  liste;  c’est  un  document  certain 
qui  n’est  pas  sans  intérêt.  Ce  nombre  a été  en  : 
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1817 

33 

i3,6 

1823 

60 

22, t 

1818 

44 

17,0 

1824 

64 

22,6 

1819 

60 

a3,o 

1825 

55 

20,9 

1820 

66 

20,0 

1826 

39 

i6,« 

i8ai 

54 

18,5 

1827 

4i 

16,5 

1822 

66 

22,7 

1828 

48 

18,0 

ce  qui  nous  donne  une  moyenne  de  5i  et  demi  pour 
les  accouchemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux 
spéciaux,  et  dans  lesquels  ces  femmes  ne  sont  en- 
trées que  pour  y accoucher. 

Mais  ces  malheureuses  ne  sont  pas  toujours  Idn^es 
d’accoucher  oîi  elles  veulent  ; celles  qui  sont  mala- 
des et  qu’on  envoie  à l’hôpital,  celles  qui  ont  com- 
mis quelque  délit  et  qu’on  enferme  dans  une  prison 
sont  bien  forcées  d’accoucher  dans  ces  deux  endroits; 
il  fallait  donc  faire  à ce  sujet  quelques  recherches 
particulières  que  je  n’ai  pas  négligées.  Il  résulte  des 
notes  qu’ont  bien  voulu  prendre,  pour  moi,  pendant 
plusieurs  années  quelques  internes  des  Vénériens  et 
entre  autres  M.  Montault,  ainsi  que  des  renseigne- 
mens  fournis  par  M.  Jacquemin,  madame  Lavenard 
et  les  infirmières  de  la  prison , que  la  moyenne 
des  naissances  est  de  six  par  année  pour  chacun  de 
ces  établissemens,  ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle 
moyenne  de  63  et  demi. 

Ces  renseignemens  sont  positifs,  ceux  qui  suivent 
le  sont  moins. 

J’ai  la  preuve  que  toutes  les  prostituées  qui  ont 
accouché  ne  sont  pas  venues  réclamer  l’indemnité 
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qu’on  leur  allouait  ordinairement,  ce  qui  avait  lieu 
pour  celles  qui,  étant  dans  leurs  meubles,  allaient 
se  confier  en  ville  aux  soins  de  quelque  sage-femme; 
j’ai  su  aussi  que  plusieurs  quittaient  le  métier  en 
sortant  de  l’hopilal,  et  disparaissaient  comme  tant 
d’autres  sans  revenir  au  dispensaire.  Quel  peut  être 
le  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  deux 
catégories?  Une  induction  résultant  de  notes  et  de 
renseignemens  recueillis  sans  but  et  sans  intention 
directe , me  font  croire  que  ce  nombre  est  bien  de 
huit  a dix  par  année,  ce  qui  fait  07  ou  21  sur  mille, 
en  calculant  d’après  la  population  prise  à la  fin  de 
1882. 

Ceux  qui  ont  fiiit  une  étude  spéciale  des  lois  qui 
règlent  les  naissances  et  tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  de  la  population,  reconnaîtront  encore 
ici  une  grande  infériorité  sur  le  nombre  d’accouche- 
mens  que  devraient  présenter  des  femmes  de  l’age 
de  18  à 28  ans,  vivant  dans  leur  ménage;  d’où  nous 
devons  conclure  que  si  l’on  a exagéré  en  disant  que 
les  prostituées  étaient  presque  stériles,  il  reste  ce- 
pejidant  prouvé  qu’elles  sont  beaucoup  moins  fé- 
condes qu’elles  ne  le  seraient,  en  menant  une  vie 
conforme  aux  lois  de  la  nature. 

Nous  venons  de  voir  quel  était,  d’une  manière 
approximative,  le  nombre  d’accouchemens  à terme 
qu’une  quantité  donnée  de  prostituées  peuvent  four- 
nir dans  l’espace  d’une  année;  mais  ceci  ne  nous 
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apprend  rien  sur  l’aptitude  qu\d!es  peuvent  avoir 
à l’imprégnation,  et  sur  le  résultat  de  ces  concep- 
tions! Tâchons  de  jeter  cpielque  jour  sur  cette  ques- 
tion importante. 

D’après  les  renseignemens  qui  m’ont  été  fournis 
dans  la  prison  et  dans  les  hôpitaux,  les  avortemens 
y sont  fréquens  dans  les  sept  à huit  premiers  mois 
de  la  grossesse,  et  plus  fréquens  encore  à une  époque 
moins  avancée;  mais  comme,  dans  ce  dernier  cas, 
on  n’inscrit  pas  les  naissances,  rien  ne  peut  en  con- 
stater le  nombre. 

J’ai  parlé  plus  haut  de  l’irrégularité  de  la  men- 
truation  chez  quelques  prostituées  , et  des  inter- 
ruptions que  présentait,  chez  elles,  cette  évacuation 
dans  une  foule  de  circonstances;  ne  pourrait-on  pas 
les  attribuer  à une  conception  et  à une  véritable 
grossesse.^  Cette  opinion,  qui  a été  émise  devant  moi 
par  plusieurs  médecins  et  physiologistes  distingués, 
acquiert  une  grande  probabilité  par  les  observations 
faites  par  M.  Serres  , lorsque  les  prostituées  étaient 
soignées  dans  une  des  divisions  de  la  Pitié.  Je  transcris 
ici  les  réponses  que  cet  académicien  fît  à mes  ques- 
tions. « Les  pertes  abondantes  sont  rares  chez  ces 
« femmes  , mais  les  plus  jeunes  ont  souvent  des  re- 
« tards  dans  leurs  règles,  qui  se  terminent  par  l’ex- 
c<  pulsion  de  ce  qu’elles  appellent  un  hondon.  Pen- 
¥ dant  deux  années,  je  ne  fis  pas  attention  à cette 

expression;  mais  ayant  dirigé  mes  recherches  sur 
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« rembryologle,  j’examinai  avec  soin  ces  productions, 

« et  il  me  fut  facile  d’y  reconnaître  tous  les  carac* 
« tères  de  l’œuf  Iminain  ; j’ai  pu , dans  un  court  es^* 

« pacede  temps,  en  recueillir  un  grand  nombre,  qui- 
« tous  étaient  sortis  à une  époque  qui  indiquait  une” 
« conception  de  quatre  «a  cinq  semaines.  C’est  tou- 
« jours  sur  des  filles  de  i8  à 24  cans  que  j’ai  pu  faire 
« ces  observations.  » 

Ces  détails  jettent  un  grand  jour  sur  le  sujet  que 
je  traite;  ils  nous  prouvent  que  si  les  filles  publi- 
ques amènent  à bien  un  très  petit  nombre  d’enfans, 
elles  ont  à l’imprégnation  une  aptitude  plus  grande 
que  ne  semble  l’indiquer  au  premier  aspect  cè  que 
j’ai  dit  précédemment.  Les  prostituées,  en  rejetant 
ces  productions  organiques,  ne  croient  pas  faire ‘de 
fausses  couches,  il  faut  donc  les  ajouter  à toutes  celles 
qu’elles  reconnaissent  et  qu’elles  avouent.  Je  tiens 
des  inspecteurs  chargés  de  les  rechercher  lorsqu’elles 
ne  se  rendent  pas  à la  visite,  qu’il  leur  arrive  sans 
-cesse  de  trouver  ces  filles  dans  leur  lit,  oii  elles  res- 
tent par  suite  d’avortement;  quel  intérêt  auraient- 
elles,  dans  ce  cas,  à ne  pas  dire  la  vérité? 

Non-seulement  elles  font  des  fausses  couches , 
mais  il  est  prouvé  qu’elles  les  provoquent  souvent-: 
mon  collègue , M.  Velpeau  \ qui  possède  la  plus 

* y o'^Qz  Embryologie  ou  Oi'ologie  humaine  ^ Paris,  i833  , in*fol. 
av€c  i5  planches. 
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nombreuse  collection  d’embryons  qui  existe  peut- 
être,  en  a recueilli  cinq  qui  appartenaient  à des^ 
prostituées,  et  sur  ces  cinq  trois  portent  les  traces 
de  rinstrument  perforant  qui  leur  avait  donné  la 
mort.  Ils  avaient  tous  de  trois  à quatre  mois  de 
conception. 

Je  cite  ces  faits  qui  n’accusent  personne;  il  en 
est  d’autres  que  je  dois  taire,  non  par  respect  pour 
les  malheureuses,  qui,  ayant  perdu  toute  honte, 
ne  craignent  pas  de  se  souiller  par  un  nouveau 
crime,  mais  pour  ne  pas  laisser  échapper  mon  in- 
dignation contre  ces  êtres  indignes  et  pervers,  qui, 
plus  coupables  à mes  yeux  que  le  plus  vil  des  assas- 
sins, leur  prêtent,  dans  ces  circonstances,  le  secours 
de  leur  art. 

Ainsi,  sans  pouvoir  dire  précisément  quel  est  lo 
nombre  de  conceptions  qui, dans  l’espace  d’une  an- 
née, surviendront  sur  une  quantité  donnée  de  prosti- 
tuées, on  voit  par  ce  que  j’ai  dit,  et  si  on  a égard 
aux  renseignemens  qui  arrivent  de  toutes  parts,  on 
acquerra  la  preuve  que  le  métier  qu’elles  font  n’est 
pas  un  obstacle  à la  fécondité.  Mais  à quoi  peuvent 
tenir  des  avortemens  aussi  fréquens,  je  dirais  pres- 
que aussi  constans? 

Sans  parler  des  manœuvres  directes  que  quel- 
ques-unes mettent  en  usage,  l’exercice  seul  du  mé- 
tier n’est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  tout  expli- 
quer? Si  la  vie  que  mènent  ces  filles  nous  étonne,  si 
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nous  avons  peine  à concevoir  que  la  santé  puisse 
résister  à des  excès  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
instans  , nous  comprendrons  aisément  l’action  fâ- 
cheuse que  peuvent  avoir  sur  une  grossesse  com- 
mençante , une  réunion  si  nombreuse  de  causes  de 
désordre  et  de  destruction;  tout  s’expliquera  lorsque 
nous  saurons  que  ces  filles  font  leur  métier  jusqu’à 
la  dernière  extrémité;  que  plusieurs  ont  accouché 
dans  les  bureaux  de  radministration  , et  jusque 
dans  la  rue,  au  moment  où  elles  provoquaient  les 
passans. 

Pourquoi  ces  malheureuses  qui  pourraient  être 
admises  a la  Maternité,  un  mois  ou  six  semaines  avant 
leur  accouchement,  et  y jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs qu’on  y prodigue  aux  femmes  enceintes,  ne 
proiitent-elles  pas  de  celte  ressource?  On  en  conce- 
vra facilement  la  raison,  lorsqu’on  saura  qu’une 
prostituée,  dans  cet  état , est  plus  recherchée  et 
gagne  trois  ou  quatre  fois  plus  que  lorsqu’elle  se 
trouve  dans  une  position  ordinaire.  C’est  donc  la 
nécessité  ou  l’appât  du  gain  qui  fait  qu’elles  s’expo- 
sent à cette  nouvelle  cause  d’avortement.  L’état  de 
grossesse  les  met  dans  la  position  de  toutes  les  au- 
tres filles  qui  se  font  remarquer  par  quelques  parti- 
cularités insolites  : l’existence  de  la  barbe,  une  peau 
d’un  noir  d’ébène,  une  taille  d’une  grandeur  déme- 
surée ou  d’une  petitesse  extrême,  et  jusqu’à  des  in- 
firmités, ont  presque  toujours  un  résultat  semblable. 
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Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  prostituées,  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons,  ont  fait  la  remarque 
qu’elles  attribuent  toujours  leur  grossesse  à un  in- 
dividu particulier,  et  qu’elles  ont  la  prétention  de 
pouvoir  désigner  d’une  manière  positive  quel  est  le 
père  de  leur  enfant;  ceci  cessera  de  paraître  singu- 
lier,'lorsqu’on  se  rappellera  ce  que  j’ai  dit  des  amans 
des  filles  publiques,  en  pariant  des  mœurs  et  des  ha- 
bitudes de  ces  filles. 

Un  ancien  registre  d’inscription,  commencé  en 
l’an  IV  de  la  république  française  (j  796),  m’a  fourni 
un  document  curieux , bien  capable  de  jeter  quel- 
que jour  sur  cette  prétention  qu’ont  les  hiles  pu- 
bliques d’attribuer  à leurs  amans  les  grossesses 
qu’elles  peuvent  avoir;  ce  registre,  à son  origine^ 
était  absolument  blanc,  de  sorte  que  les  employés 
chargés,  de  l’inscription,  étant  libres  d’y  mettre  tous 
les  lenseignemens  qu’ils  croyaient  nécessaires,  il 
vint  à la  tête  d’un  de  ces  employés , qui  succédait  à 
un  autre,  de  demander  à toutes  les  hiles  qu’il  in- 
scrivait, si  elles  avaient  eu  des  enfans  et  si  elles  vi- 
vaient d’une  manière  habituelle  et  particulière  avec 
un  amant  en  titre  ; quelques-unes  refusèrent  de  lui 
répondre,  mais  la  plupart  satishrent  à ces  questions. 
En  voici  le  résultat  : sur  620  femmes  inscrites  par 
cet  employé , 


217  refusèrent  de  répondre  à ses  questions  ; 
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2i3  déclarèrent  qu’elles  u’avaient  pas  d’amans 
et  n’avaient  pas  eu  d’enfans; 

125  avouèrent  qu’elles  avaient  des  amans  qui 
les  avaient  rendues  nfères; 

3i  direni  que,  bien  qu’elles  eussent  un  amant, 
elles  n’avaient  jamais  eu  d’enfans  ; 

26  répondirent  qu’elles  n’avaient  pas  d’amans, 
ce  qui  ne  les  avait  pas  empêchées  de  con- 
cevoir; 

8 enfin  avaient  eu  des  enfans;  mais  comme 
elles  étaient  mariées,  elles  attribuaient  à 
leur  mari  les  enfans  qu’elles  avaient  eus. 

Si,  dans  l’examen  de  ces"  documens,  nous  met- 
tons de  coté  les  217  qui  refusent  de  répondre,  il 
nous  en  restera  /jo3,  sur  lesquelles  il  s’en  trouve  iSg 
qui  peuvent  attribuer  leur  grossesse  à un  individu 
particulier,  3i  qui  n’ont  pas  eu  d’enfans,  bien 
qu’elles  eussent  des  amans  en  titre,  et  26  seulement 
qui  deviennent  fécondes  sans  avoir  de  ces  amans 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  filles 
publiques. 

Ces  renseignemens  me  paraissent  authentiques: 
«n  effet,  quel  intérêt  ces  filles  auraient-elles  eu  à 
Iromper,  lorsqu’elles  voyaient  consigner  dans  un 
registre  le  nom,  la  profession,  et  jusqu’à  l’adresse 
de  ceux  qui  s’étaient  attachés  à elles  d’une  manière 
permanente?  Des  détails  de  cette  nature  m’expli- 
quent la  réserve  des  2i3  qui  refusèrent  de  ré- 
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de  celte  théorie;  quant  à moi  elle  ne  me  satisfait 
pas:  j’ai  vu  trop  souvent  chez  de  vieilles  filles , la 
maladie  dont  nous  parlons,  pour  croire  qu’elle  tienne 
à une  irritation  locale;  on  sait  qu’elle  était  très 
commune  autrefois  dans  les  communautés  de  filles  et 
dans  les  plus  régulières  oii  la  vertu  seule  condui- 
sait; les  vieux  médecins  qui  avaient  la  confiance 
de  ces  communautés  et  qui  m’ont  donné  ces  détails, 
étaient  si  persuadés  de  la  bonne  conduite  de  leurs 
malades,  qu’ils  attribuèrent  au  célibat  et  à l’infrac- 
tion des  lois  que  prescrit  la  nature  la  fréquence  de 
ces  maladies. 

§ III.  Convulsions  et  affections  spasmodiques  observées 

chez  les  prostituées. 

Accidens  nerveux  très  fréquens  autrefois  dans  les  hôpitaux  destinés  aux 
prostituées,  — Caractères  de  ces  accidens.  — Les  prostituées  les  at- 
tribuaient au  mercure.  — Nom  qu’elles  leur  avaient  donné.  — Moyen 
employé  par  Cullerier  pour  les  faire  cesser.  — Circonstances  singuliè- 
res qui  fait  qu’ils  se  renouvellent. — On  ne  les  observe  plus  aujourd’hui. 
— Quelques  mots  sur  d’autres  affections  nerveuses.  . 

On  a beaucoup  parlé  des  affections  spasmodi- 
ques auxquelles  les  prostituées  étaient  sujettes. 
Arrêtons-nous  sur  ce  sujet  et  tachons,  s’il  est  possi- 
ble, d’y  jeter  quelque  clarté. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  les  filles  publiques  at- 
taquées de  syphilis  étaient  soignées  à Bicêtre  dans, 
une  salle  qui  leur  était  spécialement  consacrée. 
D’après  les  réglemens  de  la  maison , elles  ne  pou- 

17 


I. 


a58  INFLUENCE  DE  LA  PROSTITUTION 

vaient  y rester  que  six  semaines,  et  Ton  était  si 
sévère  sur  cet  article  du  réglement,  que  le  terme 
fatal  arrivé  elles  étaient  mises  à la  porte  de  l'hopilal, 
guéries  ou  non  guéries. 

L’attente  de  ce  jour  faisait  une  telle  impression 
sur  l’esprit  de  ces  malheureuses,  qu’elles  étaient 
toutes  prises , à !a  fin  de  la  cinquième  semaine,  de 
convulsions  et  d’attaques  de  nerfs  épileptiformes  de 
]a  plus  grande  intensité;  elles  attribuaient  ces  ac- 
cidens  au  mercure,  elles  croyaient  ne  pouvoir  s’y 
soustraire,  et  leur  avaient  donné  un  nom  particu- 
lier: elles  appelaient  cet  état  rei^enirde  son  mercure. 

Depuis  un  temps  immémorial,  ces  accidens  se 
perpélLiaient  sans  qu’on  y fit  attention.  Lorsque 
Cullerier  obtint,  par  la  voie  du  concours,  la  place  de 
chirurgien  de  Bicétre,  juste  appréciateur  des  causes 
de  ces  accidens,  il  résolut  de  h's  faire  cesser.  Pour 
cela  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  à toutes 
les  malades;  il  fît  placer  deux  grandes  tonnes  d’eau 
froide  dans  la  salle  pour  y plonger,  la  tète  la  pre- 
mière, toutes  celles  qui,  malgré  la  défense,  revien- 
draient de  leur  mercure^  et,  pour  porter  plus  lt>in 
l’impression,  il  disposa  autour  d’un  fourneau  à ré- 
verbère une  série  de  fers,  de  formes  et  de  grandeurs 
diverses,  à l’aide  desquels  il  devait  cautériser,  en 
différentes  parties  du  corps,  les  fîlles  qui,  malgré  sa 
défense,  seraient  prises  de  convulsions;  ce  moyen 
léussit,  comme  il  avait  autrefois  réussi  entre  les 
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mains  de  Boerhaave,  et  pendant  deux  ou  trois  ans, 
on  nVntendit  plus  parler,  parmi  ces  malades,  d’ac- 
cidens  nerveux. 

Si  cesaccidens  cédèrent  à la  terreur  qu’inspiraient 
les  menaces  et  le  ton  impératif  de  Cullerier,  les  élé- 
mens  n’en  existaient  pas  moins  et  la  plus  petite 
négligence  dans  la  sévérité  du  service  pouvait  les 
faire  renaîti’c;  en  voici  la  preuve  : le  couvent  des  Ca- 
pucinsayant  été  consacré,  en  i 793,  au  traitement  des 
maladies  syphilitiques,  les  prostituées  y furent  ame- 
nées de  Bicétre;  l’une  d’elles,  le  jour  de  son  arrivée, 
avant  ouvert  un  robinet,  reçut  dans  son  écuelle  un 
petit  globule  de  plomb  ayant  encore  son  éclat  mé- 
tallique. Ce  globule  fut  pris  pour  du  mercure,  et  cet 
évènement  fit  une  telle  impression  dans  la  salle, 
qu’à  l’instant  meme  la  plupart  des  malades  furent 
attaquées  des  convulsions  les  plus  graves.  Le  moyen 
qui  avait  réussi  quelques  années  auparavant  fut 
encore  mis  en  usage  avec  le  meme  succès,  et  depuis 
on  n’a  plus  entendu  parler  de  ces  sortes  d’affections 
nerveuses;  le  souvenir  s’en  est  même  tellement 
perdu,  que  lorsqu’on  en  parle  aux  plus  anciennes 
et  aux  plus  vieilles  prostituées  , elles  ne  savent  cc 
qu’on  leur  demande. 


A l’époque  actuelle,  tous  ceux  qui  soignent,  qui 
surveillent  et  qui  observent  les  prostituées,  con- 
viennent généralement  qu’il  est  extrêmement  rare 
de  remarquer  chez  elles  des  accidens  hystériques  ou 
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de  véritables  convulsions;  si  dans  l’hôpital  ou 
dans  la  prison  elles  en  éprouvent  quelquefois,  il  faut 
les  attribuer  aux  chagrins  profonds  très  communs 
chez  ces  femmes , et  surtout  aux  accès  de  colère 
et  aux  contrariétés  que  leur  font  éprouver  des  dis- 
putes entre  elles,  ou  a une  prolongation  forcée  de 
séjour  dans  un  hôpital  lorsqu’elles  ont  des  motifs 
pressans  de  sortir;  dans  ce  dernier  cas,  elles  se  rou- 
lent à terre,  elles  crient,  elles  vocifèrent,  mais  cet 
état  n’est  jamais  permanent. 

On  a vu  quelques-unes  de  ces  filles  simuler  des 
états  nerveux  eu  convulsifs,  et  s’en  servir  d’une  ma- 
nière très  adroite , pour  s’échapper  des  mains  des 
inspecteurs  et  recouvrer  leur  liberté.  Que  faire 
d’une  femme  qui , au  milieu  d’une  rue  ou  d’une 
place,  s’évanouit  et  par  ses  contorsions  et  ses  cris 
excite  la  commisération  du  public  ? Le  même  moyen 
leur  servait  encore  bien  mieux  lorsqu’on  les  en- 
fermait dans  un  corps-de- garde.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  ces  sortes  de  ruses  et  de  supercheries, 
lorsque  je  parlerai  de  leur  arrestation. 

On  est  surpris  de  cetle  rareté  des  affections  hys- 
tériques après  une  longue  détention,  et  par  consé- 
quent après  une  longue  privation  de  jouissances  vo- 
luptueuses chez  des  femmes  qui  en  ont  contracté  une 
aussi  longue  habitude;  mais  cela  s’explique  par  les 
vices  et  les  manœuvres  solitaires  auxquelles  il  paraît 
que  quelques-unes  se  livrent  dans  l’hôpital  et  dans 
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la  prison;  c’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  tous  les 
renseignemens  qui  m’ont  été  donnés,  car  elles  cachent 
avec  soin  ce  nouveau  vice  lorsqu’elles  s’y  livrent.  On 
ne  découvre  quelque  chose  à.  cet  égard  que  par  les 
rapports  et  les  indiscrétions  des  camarades.  Cette 
explication  me  paraît  d’autant  plus  exacte  que  celles 
qui  sont  rendues  à une  existence  régulière  et  que 
l’on  admet  dans  le  couvent  du  Bon-Pasteur,  éprou- 
vent des  accidens  nerveux  y des  étouffemens,  des 
congestions  cérébrales,  qui  semblent^  m’a-t-on  dit, 
déranger  les  fonctions  intellectuelles  et  qui  nécessi- 
tent un  régime  particulier.’  Cet  état  dure  à-peu-près 
deux  ans  et  disparaît  complètement  ensuite.  J’en- 
trerai plus  tard  dans  des  détails  circonstanciés  sur 
les  accidens  particuliers  à ces  dernières  ; leur  cause 
est  obscure  et  mérite  sous  plus  d’un  rapport  un  exa- 
men attentif. 

Je  viens  de  parler  des  affections  nerveuses  et 
spasmodiques  chez  les  prostituées,  et  des  causes  qui 
les  rendent  aujourd’hui  plus  rares  qu’autrefois;  je  dois 
m’arrêter  sur  une  maladie  de  cette  classe  plus  com- 
mune chez  les  filles  publiques  qu’on  ne  le  croit  or- 
dinairement, il  s’agit  de  l’aliénation  mentale. 

^ M.  Leuret  a rapporté  l’iiisioire  d’une  fille  repentie , devenue  alié- 
née pendant  son  séjour  au  Bon-Pasteur.  V.  Fragniens  psychologiques 
sur  la  Folie.  Art.  Hallucinations,  p.  i4t. 


262 


INFLUENCE  DE  LA.  PROSTITUTION 


§ IV.  Particularités  relatives  a V aliénation  mentale 
observée  chez  quelques  prostituées. 

Faiblesse  de  l’intclligcnre  d’un  grand  nombre  de  prostituées. — Cette  ten- 
dance à l’aliénation  plus  fréquente  chc*  les  vieilles  que  chez  les  jeunes. 
— Documens  fournis  à ce  sujet  par  les  registres  de  la  Salpêtrière.  — 
, Tableaux  contenant  l’analyse  de  ces  documens.  — Nature  du  délire 
qu’on  observe  dans  ces  cas  d’aliénation.  — On  a de  tout  temps  observé 
la  folie  chez  quelques  prostituées.  — Ou  l’a  attribuée  à l’action  du 
mercure  dont  elles  font  usage.  — Fausseté  de  cette  opinion. 

Uncle.s  faits  qui  m’a  le  plus  frappé  en  faisant  mes 
recherches  dans  le  Bureau  des  Mœurs  et  dans  les 
archives  de  la  préfecture  de  police,  c’est  la  fré- 
quence des  observations  sur  la  faiblesse  de  tête  et 
sur  l’état  voisin  de  ê aliénation  mentale  attribué 
aux  prostituées;  dans  h‘s  procès-verbaux  de  leur 
arrestation , et  dans  les  rapports  des  commissaires 
interrogateurs,  on  allègue  sans  cesse  cet  état  mental 
pour  motiver,  soit  leur  mise  en  liberté,  soit  un 
adoucissement  à la  punition  qu’elles  ont  encourue 
pour  des  délits  quelconques.  Chose  remarquable! 
‘ c’est  rarement  chez  h‘s  plus  jeunes  c[ue  cet  état  se 
manifesie;  celles  dont  d esi  question  plus  haut 
étaient,  pour  la  plupart,  des  filles  usées  et  décré- 
pites, tombées  dans  le  dernier  degré  de  la  misère 
et  de  l’abrutissement.  11  n’est  pas  d’année  qu’on  n’en 
envoie  cjuelques-unes  passer  l’hiver  en  prison , et 
cela  par  commisération;  sans  cette  mesure  elles 
mourraient  de  faim  et  de  froid  sur  la  voie  publique. 

J’ai  constamment  trouvé  de  ces  filles  idiotes,  folles 
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imbécilles  et  abruties,  cliaque  fois  que  j’ai  visité 
leur  prison  dans  le  courant  de  Fliiver. 

Un  document  précieux  sur  l’aliénation  des  pro- 
stituées nous  a été  fourni  par  notre  confrère  M.  Es- 
quirol,  qui,  comme  l’on  sait,  a été  chargé,  pendant 
fort  long  temps , du  service  des  folles  à la  Salpé- 
trière. Il  résulte  du  dépouillement  des  registres 
tenus  par  ce  médecin,  dépoudleinent  que  nous 
avons  fait  avec  beaucoup  de  soin,  qu’il  est  entré  à 
la  Salpêtrière,  de  1811  a 181  5,  c’est-a  dire  pen- 
dant cinq  ans,  io5  prostituées,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  11  par  année,  nombre  considérable  et 
au(juel  on  ne  devait  pas  s’attendre.  C’est  moins  par 
les  notes  de  la  police  que  par  des  recherches  et  des 
investigations  de  toute  espèce  sur  la  vie  antérieure 
des  malades  entrées,  que  M.  Esquirol  a pu  établir, 
poui*  ce  nombre,  ce  qu  elles  étaient  ou  ce  qu’elles 
avaient  été;  encore  pense-t-il  qu’il  lui  en  est 
échappé  plusieurs  qui  doivent  se  trouver  parmi  les 
brodeuses,  lingères,  inodi-stes,  marchandes  à la  toi- 
lette, et  qui  ligurt'nt  eîî  .>mb c , sur  ses 

volumineux  registres. 

Les  io5  folles  dont  on  a pu  constater  rigoureu- 
sement l’état  antérieur,  se  répartissent  de  la  manière 
suivante,  sur  les  cinq  années  qui  les  ont  fournies  : 


1811  i5 

1812  23 


A reporter.  . . 38 
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Report.  . - 38 


1813  3o 

1814  25 


i8i5 12 

Total  io5 

La  plus  jeune  de  ces  filles  avait  i6  ans,  et  la  plus 
âgée  62. 

En  les  réunissant  en  groupe  de  5 en  5 ans  d’âge, 
nous  en  aurons  : 


Report  88 


de  i5  20  ans 

4 

de  l\o  à 4^ 

ans  10 

20  à 25 

i5 

45  à 5o 

5 

N 0 

2 0 a 00 

26 

5o  à 55 

0 

3o  à 35 

25 

55  à 60 

I 

35  à l\o 

18 

60  à 65 

I 

A reporter 

88 

Total 

io5 

On  voit  par  ce 

tableau  la 

vérité  de  ce 

que  j’ai  dit 

plus  haut:  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  et  les  débutantes 
dans  le  métier  qui  deviennent  folles,  il  faut  pour 
cela  avoir  enduré  toutes  Tes  rigueurs  inséparables 
de  cette  position.  Près  des  deux  tiers  de  celles  qui 
deviennent  aliénées,  tombent  dans  cet  état  à fâge  de 
25  à 40  ans. 

La  cause  première  de  cette  aliénation  est  restée 
inconnue  pour  87 

On  a pu  l’attribuer  à la  frayeur,  chez  3 

A reporter.  . . i\o 
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Report. 

40 

A l’excès  de  liberlinage 

3 

A des  suites  de  couches 

8 

A l’excès  de  la  misère 

1 I 

Au  traitement  mercuriel 

3 

A l’abus  du  vin 

3 3 

A des  chagrins  profonds 

27 

Total 

io5 

Chez  i4  de  ces  dernières,  ou  plus  de  la  moitié, 
le  chagrin  n’était  occasioné  que  par  Tahandon  ou 
l’infidélité  de  leurs  amans;  une  de  ces  2 '7  devint 
folle  par  suite  du  chagrin  qu’elle  éprouva  d’être 
reconnue,  dans  l’exercice  de  son  métier,  par  quel- 
qu’un de  son  pays;  une  autre,  qui  venait  d’accou- 
cher pour  la  troisième  fois  d’un  enfant  mort,  perdit 
la  tête  par  suite  de  la  douleur  qu’elle  ressentit  de 
ne  pouvoir  les  élever. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  nature 
du  délire  particulier  aux  malades  de  celte  classe; 
les  mêmes  registres  nous  fournissent  le  moyen  de 
jeter  encore  quelque  jour  sur  cette  question  : 

La  mélancolie  a été  signalée  chez  36 

La  manie  43 

La  démence  18 

La  maladie  n’a  pu  être  caractérisée  chez  8 

io5 


Total 
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Sur  1rs  36  mëlan('o!i(jii(‘S , dix  avaient  un  pen- 
chant bien  marque  au  sul  idi\  et  exigeaient  sous  ce 
rapport  la  plus  grande  sm  veiManee  Sur  les  ma- 
niaques, on  a remarcjiié  bnii  fois  des  symptômes 
hystériques,  tantôt  sur  de  s malades  de  6 à 20  ans, 
d’autres  fois  sur  d<‘S  femmes  de  3o  à 43  ans. 

A cette  occasion,  il  (*jt  bofj  de  noter  que  rien 
n’est  plus  rare  que  le  délire  éroli(jiie  chez  les  pro- 
titnées,  que  ce  délire  soit  ebroiéujue,  comme  dans 
la  folie,  ou  qu’il  soit  la  résoliat  de  fièvres  ou  de 
maladies  aiguës;  d’apras  les  obs<'rvations  de 
M.  Esquirol  d roule  prescpie  toujours  sur  des  idées 
d’ambition , d’iionneur  ou  de  ricliesses. 

Cette  fré(|tience  de  farnuiation  ou  de  l’altération 
de  l'intelligence  a,  de  tout  temps,  été  observée  chez 
les  prostituées;  on  l’attribua  au  mercure  et  les  en- 
nemis de  ce  médicament  citèrent  ce  fait  en  faveur 
de  leur  opinion;  mais  les  recberebes  de  M.  Culle- 
rier  ont  démontré,  depuis  long-temps,  combien  cette 
opinion  était  fuisse,  et  que  si  la  folie  était  une 
maladie  fréquente  chez  ces  mallieureuses , il  fallait 
l’attribuer  à leur  genre  de  vie  et  aux  peines  de 
toute  ('spèce  inévitables  dans  leur  métit  r.  Ce  que 
j’ai  rapporté  précédemment  d’après  1rs  observations 
directes  faites  par  M.  Esquirol , prouve  combien 
était  juste  l’opinion  de  Culli  rier  sur  l’aliénation  des 
prostituées,  (Voir  Dictionnaire  des  sciences  niédi* 
cales  ^ tome  xxxii,  page  4<"’’3.  ) 
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Je  m’arrête  clans  ces  consicJ(Talions  sur  l’aliéna- 
tion des  fille»  publicjues,  pour  passer  cà  l’exanjen  des 
maladies  communes  dont  elles  sont  affectées  comme 
le  reste  de  la  population;  mais  avant  d’entrer  dans 
ces  nouveaux  details,  je  dirai  quelques  mots  de 
certaines  infirmités  congéniales  qu’on  observe  chez 
quelques  filles,  et  qui  cependant  ne  les  empêchent 
pas  de  faire  leur  métier. 

§ V.  Indication  de  quelques  infrmités  congénioles  qui , 
bien  que  singulières  , td empêchent  pas  les  prostituées 
d'exercer  leur  métier. 


Fréquence  de  ces  infirmités.  — Quelques  filles  ne  peuvent  pas  niarclier 
sans  béquilles. — L'ur.e  d’elles  avait  une  jambe  de  bois  — Ces  infirmités 
n’empêehent  pas  les  (illes  de  faire  leur  métier.  — Ce  qui  peut  engager 
les  hommes  à les  piéférera  d’autres.  — La  constitution  scrofuleuse 
très  commune  chez  les  prostituées  de  Paris-  — Elle  complique^  et  ag- 
grave un  grand  noml)re  d’alfections  vénériennes.  — 11  faut  lui  attribuer 
l’encombrement  des  infirmeries. 


On  rencontre  fréquemment  des  prostituées  boi- 
teuses, par  suite  de  vice  de  conformation,  ou  de 
luxations  non  réduite»;  quel'jnes-une.s  de  ces  mal- 
heureuses ne  peuvent  pas  se  pas.ser  de  béf{uiîles;  il 
y a quelques  aimées  tpie  l’uue  d’elles  venait  au  dis- 
pensaire avec  une  jambe  de  bois;  chez  «me  autre,  qui 
ne  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  se  balancera  droite 
et  à gauche  d’une  manière  pénible,  les  jambes 
étaient  tellement  rapprochées  l’une  de  l’autre,  que 
les  genoux  ne  pouvaient  s’écarter  que  de  six  à S(‘pt 


âG8  INFLUENCE  DE  LA.  PROSTITUTION 

pouces;  ou  m’a  parlé  d’un  fille  contrefaite  et  bossue 
qui  resta  assez  long-temps  sur  les  registres  de  la 
police,  mais  je  n’ai  pas  eu,  sur  elle,  de  détails  bien 
précis. 

On  conçoit  avec  peine  que  le  métier  d’une  pro- 
stituée puisse  se  faire  avec  des  infirmités  de  cette  na- 
ture; cependant  ces  filles  le  font,  car  toutes  celles 
dont  il  est  ici  question  avaient  souvent  contracté 
des  maladies  syphilitiques.  Pour  jeter  quelque  jour 
sur  ce  point,  il  faut  sc  rappeler  ce  que  j’ai  dit  en 
parlant  des  prostituées  devenues  grosses,  et  qui, 
dans  cet  étal , font  de  meilleures  affaires  que  dans 
toute  autre  circonstance.  J’ai  vu  parmi  ces  femmes 
une  sourde-muette,  et  une  autre,  qui  dans  une  dis- 
pute" ayant  perdu  un  œil,  l’avait  remplacé  par  un 
(cil  artificiel  qui  la  défigurait  de  la  manière  la  plus 
hideuse. 

Un  fait,  digne  de  la  plus  grande  attention  des 
médecins  et  des  administrateurs,  c’est  la  fréquence 
de  la  constitution  scrofuleuse,  et  des  scrofules 
développées  chez  les  filles  publiques  de  Paris;  elle 
est  une  des  causes  de  l’encombrement  des  infirme- 
ries, car  elle  aggrave  les  symptômes  vénériens  et 
les  rend  quelquefois  indestructibles. 

Il  faut  lui  attribuer  ces  vieux  ulcères  intarissa- 
bles, ces  lésions  de  la  peau,  ces  destructions  du 
nez,  ces  affections  de  toute  espèce  qu’on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  infirtneries;  je  reviendrai 
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sur  cette  disposition  aux  scrofules,  lorsque  je 
parlerai  des  conditions  que  doivent  reunir  les  pri- 
sons et  les  hôpitaux  destine's  aux  prostituées. 


§ VI.  Fréquence  et  nature  des  maladies  générales  e$ 
communes  chez  les  prostituées. 


Origine  des  renseignemens  qui  m’ont  été  fournis  pour  résoudre  cette 
question.  — Nombre  de  filles  soignées  dans  les  hôpitaux,  à domicile  rt 
dans  les  maisons  de  santé  pendant  une  année.  — Nature  des  maladies 
qu’elles  ont  eues.  — Durée  moyenne  de  ces  maladies.  — Conséquences 
de  ces  données  pour  la  conduite  future  de  l’administration.  — Tout 
semble  prouver  que  le  métier,  fait  par  les  prostituées,  n’est  pas  aussi 
dangereux  pour  la  santé  qu’on  pourrait  le  croire.  — Beaucoup  d’ou- 
vrières et  de  filles  vertueuses  sont  plus  à plaindre  à cet  égard  que  les 
prostituées.  — Causes  de  cette  différence.  — Difficultés  d’avoir  à cci 
égard  des  renseignemens  très  certains. 

OÙ  puiser  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  de  ces 
maladies  des  données  certaines,  capables  de  jeter 
quelque  jour  sur  la  santé  des  prostituées? 

Les  registres  de  la  comptabilité  du  dispensaire  y 
dont  j’ai  tiré  un  si  grand  parti  pour  apprécier  la 
fécondité  des  prostituées,  m’ont  été  d’un  grand  se- 
cours pour  ce  nouveau  travail;  car,  dans  toutes  les 
maladies  graves , les  prostituées  étaient  dispensées 
de  payer  leur  taxe  mensuelle;  mais,  pour  obtenir 
cette  faveur,  il  fallait  que  les  médecins  du  dispen- 
saire allassent  constater  h domicile  la  nature  de 
leur  maladie,  ou  qu’elles  apportassent  un  billet 
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d’iiopital,  indiquant  le  temps  qu’elles  y avaient 
passé.  Dans  tous  les  casuelles  n’avaient  droit  a la 
dispense  qu’autant  que  la  maladie  avait  duré  plus 
de  vingt  jours. 

En  réunissant  les  déclarations  faites  par  les  mé- 
decins et  les  certificats  fournis  parles  hôpitaux , j’ai 
trouvé  que  depuis  iS'ii  jusqu’en  1828  inclusive- 
ment, c’est-à-dire  pendant  Iiuit  ans,  le  nombre  des 
maladies  graves  avait  été  de  i i63,  réparties  dans 
ces  huit  années  de  la  manière  suivante  : 


1821 


1822 


1823 


1 824 


1825 


182O 


1827 


1828 


! 

( 


f 

I 


A domicile 

Dans  des  maisons  de  santé» 
Dans  les  hôpitaux  

A domicile 

Dans  des  maisons  de  santé 
Dans  les  hôpitaux 

A domicile»* 

Dans  des  maisons  de  sauté» 
Dans  les  hôpitaux  » 

A domicile 

Dans  des  maisons  de  santé 
Dans  les  hôpitaux 

A domicile »»» 

Daus  des  maisons  de  santé 
Dans  les  hôpitaux 

A domicile 

Dans  des  maisons  de  santé» 
Dans  les  hôpitaux 

A domicile»  ■>»»»» 

Dans  des  maisons  de  santé 
Dans  les  hôpitaux 

A domicile 

Dans  des  maisons  de  santé 
Dans  les  hôpitaux 


5i 

7 

84 

48 

1 X 

104 

33 

I 

117 

28 

3 

47 

I 

71 


84 

59 

2 

79 

2 

85 


i 


142 

i63 

i5r 

i5a 

i36 

140 

162 


TOTAT. 


ii63 


Ainsi,  sur  iiC3  filles  publiques  gravement  ma- 
lades : 
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*743  onî  été  soigné('s  à l’iiopital, 

392  à leur  domicile. 

28  dans  des  maisons  de  sanlé; 

Ou  sur  100,  G4  il  riiôpital,  . 

34  domicile, 

2 dans  des  mai^ons  de  santé; 


27 


1 00 


ce  qui  fournit  en  moyenne  i 45  malades  par  année. 

», 

Il  faut  surtout  remaiapier,  dans  le  tableau  précé- 
dent, l’ordre  presque  ( onsîant,  que  suivent  tous  les 
ans,  pour  leur  nombre,  c<  s Ij  ois  classes  de  maladies. 
On  peut  donc  regarder  comme  une  loi  les  indica- 
tions qu’il  nous  donne. 

Toutes  les  malades,  traitées  «à  domicile,  ont  été 
retenues  au  lit  pendant  plus  d’un  mois,  et  visitées 
plusieurs  fois  par  les  médecins  du  dispensaire  qui 
ont  eu  soin  de  caractériser  leurs  maladies,  et  qui 
ont  toujours  apporté,  dans  celte  partie  de  leur  ser- 
vice, les  soinset  l’exaclitude  lesplus  grandes.  Voici , 
d’apres  leurs  notes,  quelle  a été  la  nature  des  mala- 
dies dont  il  s’agit. 

Catarrbes,  phthisie  imminente  et  autres  affections 

de  poitrine 87 

Pneumonies  et  pleurésies  aiguës.  . . . i5 

Apoplexie,  affections  cérébrales.  ...  5 

Rhumatismes  articulaires.  .....  i3 

A reporter.  . .120 


. 120 
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Report. 

Calculs  v(5sicaux 2 

Engorgement  carcinomateux  du  rein  . i 


Oplithalmies 11 

Pertes  et  affections  de  Tutérus.  . . . 4^ 

Gastrites,  angines  et  autres  lésions  du  ca- 
nal digestif. 58 

Blessures,  contusions  et  suite  de  coups.  . 90 

Fièvres  non  caractérisées 4^ 

Erysipèles,  otites,  éruptions  et  névroses  di- 
verses   23 

39a 

Ces  détails  sont  précieux  : aussi  ai-je  mis  à les 
recueillir  un  soin  tout  particulier;  ils  nous  montrent 
<|ue,  sous  le  rapport  des  affections  de  poitrine,  du 
canal  intestinal,  et  de  ces  maladies  appelées  fièvres, 
les  prostituées  sont  soumises  aux  memes  lois  que  le 
reste  de  la  population;  mais  ce  qu’il  nous  font 
surtout  connaître,  c’est  le  nombre  considérable  de 
maladies  de  Tulérus,  qu’ont  encore  ces  malheu- 
reuses , et  la  fi’équence  des  blessures  qu’elles  re- 
çoivent. Le  premier  de  ces  documens  confirme  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  au  sujet  des  pertes  et  des  af- 
fections de  l’utérus  dont  ne  sont  pas  exemptes  les 
prostituées;  le  second,  qui  nous  fait  voir  que  les 
blessures  et  les  contusions  entrent  pour  un  quart 
dans  leurs  maladies  graves,  indique  quelles  sont. 
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SOUS  certains  rapports,  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes. 

Il  est  fâcheux  que  les  hôpitaux  ne  puissent  pas 
nous  fournir  des  renseigneniens  semblables  sur  les 
prostituées  soignées  dans  ces  établissemens;  mais 
si  leurs  registres  sont  muets  relativement  à la.  na- 
ture des  maladies,  ils  nous  donnent  avec  exactitude 
la  longueur  de  ces  maladies;  voici  ce  nouveau  do- 
cument fourni  depuis  1 8^5  jusqu’en  189.8,  c’est-à- 
dire  pendant  quatre  ans;  j’ai  groupé  en  un  seul 
nombre  le  résultat  de  ces  quatre  années,  qui  pour 
les  détails  n’ont  varié  entre  elles  que  dans  de  faibles 
proportions. 

H faut  se  rappeler  que  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  entrèrent  dans  les  hôpitaux,  fut  en 


1825  de 

7* 

I S 2 

84 

1 827 

79 

1828 

85 

TOTAL.  . 819 


Sur  ce  nombre,  la  durée  du  séjour  dans  les  liôpi- 


taux  fut 

De  moins  de  20  jours  pour 

85 

De  20  à 

% 

De  3o  à 

*72 

/ 

De  l\o  à 

V 

1 5 

De  5o  à 

2 r 

A reporter.  . . 

262 

T.  18 
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Report.  . . 262 

De  60  à 70 17 

De  70  à <So.  Il 

De  80  a 90 5 

De  90  à 100 9 

De  100  «à  125 6 

De  ] 26  à 1 5o 5 

De  173  a 200 1 

De  200  à 2 5o 3 

TOTAL 319 


Qu’on  ne  soit  pas  surpris  de  trouver  dans  cette 
dernière  liste,  un  nombre  considérable  d’individus 
ayant  été  moins  de  trente  et  meme  moins  de  vingt 
jours  à riiôpiîal;  comme  les  femmes  qui  forment 
cette  catégorie  ont  toutes  reçu  rexcmption  de  la 
taxe,  c’est  qu’il  avait  été  constaté  qu’avant  leur 
entrée  à l’hôpital,  elles  avaient  été  malades  pendant 
un  certain  temps,  ou  n’étaient  pas  rétablies  au  mo- 
ment de  leur  sortie.  Je  dois  prévenir  que  l’adminis- 
tration était  très  sévère  sur  ces  sortes  d’exemptions, 
et  qu’il  n’y  a pas  eu  de  confusion  entre  les  femmes 
soignées  chez  elles  pendant  toute  leur  maladie,  et 
celles  qui  ont  été  traitées  a l’hôpital , et  par  consé- 
quent, qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  double  emploi, 
clans  l’évaluation  du  nombre  totaj. 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  toutes  ces  durées 
de  séjour,  c’est-à-dire,  si  nous  supposons  que  les 
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premières  n’oiil  été  h l’hôpital  que  peiulaut  26  jours, 
les  deuxièmes  pendant  35 , les  troisièmes  pendant 
45,  e!  successivement,  nous  aurons  une  masse  de 
i3,54^^  journées  d’hôpital  qui,  réparties  entre  les 
3 19  malades  sur  lesquelles  nous  opérons,  nous 
donne  pour  chacune  d’elh  s une  moyenne  de4^  2|3. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  qui  se  sont  fait 
soigner  cliez  elles,  ont  été  aussi  gravement  malades 
que  celles  qui  ont  été  a l’hôpital,  et  cela  n’est  pas 
douteux,  d’après  la  nature  des  maladies  qu’elles.ont 
eues,  pions  aurons , en  nombre  rond,  pour  les  ii63 
la  masse  de  4^,846  journées  de  maladie,  ou  par 
année  6,^2o3  jours. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  chances  de 
maladies  graves  pour  les  prostituées,  nous  pour- 
rons, connaissant  pareillement  la  moyenne  de  leur 
nombre  par  année,  savoir,  d’une  manière  exacte, 
les  cliances  de  maladies  graves  qu’elles  ont  à redou- 
ter; il  nous  suffira  de  diviser,  pour  chaque  année , 
ce  nombre  par  6,2o3,  ce  qui  nous  donne  le  résultat 
suivant  : 


Amx-ps.  Xornbre  de  filles.  < liimccs  de  maladlet. 

En  1S21  2913  ..  2,i3 

1822  2Q02 

— :823  2709 2^25 

1824  2820 2.20 

— 1825  2G23 2,36 

— 182G  2:', 95 2,48 

— 2471 2,5i 

— 1828  2663 2,33 

18. 
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Ou  en  définitive,  un  peu  plus  de  deux  jours  de 
maladie  par  individu,  dans  le  courant  d’une  année. 

A ces  élémens  il  faut  joindre  ceux  que  nous  four- 
nit la  prison  consacrée  aux  prostituées,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  n’est  pas  seulement  un 
lieu  de  réclusion,  mais  une  espèce  d’hôpital,  dans 
lequel  un  grand  nombre  de  femmes  sont  envoyées 
uniquement  pour  y être  traitées. 

D’après  les  notes  qui  m’ont  été  fournies  par 
MM.  Jacquemin  etCollineau,  la  moyenne  des  entrées 
aux  infirmeries,  en  1827,  1828,  1829  et  les  six  pre- 
miers mois  de  1 83o,  a été,  pour  les  maladies  étrangè- 
res aux  affections  vénériennes,  de  38  par  mois,  et  par 
année  de  /j  56.  Sur  ce  nombre,  les  affections  chirur- 
gicales entrent  pour  1/7;  elles  étaient  de  i/4  pour 
les  maladies  traitées  à domicile;  mais  cette  diffé- 
rence s’explique  par  la  surveillance  exercée  sur  les 
femmes  renfermées  dans  la  prison,  et  par  leur  éloi- 
gnement des  circonstances  propres  à exciter  les 
querelles  et  les  batteries. 

Si  je  n’ai  pas  fait  entrer  dans  ces  calculs  les  six 
de  rniers  mois  de  i83o,  cela  tient  au  bouleverse- 
ment général  amené  dans  le  régime  des  prostituées, 
et  en  particulier  dans  celui  delà  prison,  après  le  28 
juillet;  à cette  époque,  les  entrées  dans  les  infirme^ 
ries  n’ont  été  que  de  2 dans  le  courant  d’un  mois. 

Il  nous  reste  a savoir  quelle  a été  la  durée  de 
scqour  de  chacune  de  ces  malades  dans  les  infirmeries. 
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Or,  nous  trouvons  qu’elle  a été  de  îq  jours,  ce  qui 
fait  pour  les  456,  dans  le  courant  de  rannéc,  8664 
jours. 

C’est  donc  8664  qu’il  faut  ajouter  aux  6208  que 
nous  avons  déjà  trouvés;  ce  qui  fait  en  tout  14,867. 

Mais  dans  ce  nombre  ne  se  trouvent  pas  celles 
qui  sont  mortes;  nous  n’avons  pas  de  données  sur 
la  longueur  des  maladies  qui  les  ont  fait  mourir; 
mais  comme  une  foule  de  faits  et  de  renseignemens, 
réunis  aux  observations  qui  me  sont  propres,  prou- 
vent qu’elles  succombent  presque  toujours  à des  ma- 
ladies de  la  poitrine  ou  à des  affections  intestinales, 
je  ne  crains  pas  d’exagérer,  en  estimant  à 60  jours 
la  durée  de  chacune  de  ces  maladies.  De  1820  à 
1828,  l’administration  a pu  constater  le  décès  de 
347  filles  publiques  mortes  pendant  l’exercice  de 
leur  métier,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  43;  cette 
moyenne  multipliée  par  60 , nous  fournit  une  nou- 
velle quantité  de  2,58o  jours  de  maladie,  qui, 
ajoutés  aux  14,867,  font  en  tout  17,447* 

Ne  convient-il  pas  de  comprendre  parmi  les  ma- 
ladies des  femmes,  surtout  lorsqu’on  les  envisage 
comme  empêchement  de  travail,  les  momens  de 
leurs  couches.  Or  nous  avons  vu  à l’article  de  la 
physiologie,  que  l’on  pouvait  évaluer  à 75  le  nombre 
d’accoLichemens  à terme  qu’elles  présentent  chaque 
année.  Si  nous  portons  à quinze  le  nombre  de 
jours  que  chacun  de  ces  accouchemens  aurait  exigé 
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pour  le  rétablissement  de  chaque  femme,  il  nous 
viendra  I,i25  jours,  et  en  les  ajoutant  à iy,447? 
le  terme  de  18,072  donnera  : 


Années.  Nombre  de  filles.  --  Chances  de  maladies. 

— i8‘2t  291 3 6,37 

— i8;!2  2902 6»4o 

— 1823  2709  6,85 

— 1S24  2820 6,59 

— 1825  2623 7,08 

— 182G  2495 7,44 

— 1827  247  I 7,5 1 

— 1828  266J 6,97 

Moyenne 6,90 


Mais  il  faut  remarquer  que  le  nombre  de  mala- 
dies ou  d’indispositions  assez  graves  pour-  empêcher 
de  travailler  j)endant  un  mois  est  rare,  si  on  com- 
pare ces  maladies  à celles  qui  n’exigent  des  soins 
que  pemlant  cinq,  liuit  ou  dix  jours,  c’est  du  moins 
ce  que  nous  démontrent  les  sociélés  de  secours  mu- 
tuels établies  en  grand  nombre  dans  la  ville  de  Paris. 
Or,  d’apiès  ce  qui  arrive  à beaucoup  de  membres 
de  ces  sociétés,  et  surtout  d’après  le  nombre  consi- 
dérable de  prostituées  que  j’ai  observées  dans  les 
hôpitaux,  et  qui  n’y  séjournaient  que  pendant  cinq, 
huit  ou  dix  jours,  je  ne  crois  pas  m’écai  ter  beau- 
coup de  l’exact itude,  en  portant  à dix  par  année  le 
nombre  de  jours  que  ciiacune  de  ces  filles  devra 
passi  r dans  rbôj)ital. 

lin  partant  de  cette  supposition,  que  la  moyenne 
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des  chances  de  maladies  s’élève  à dix  jours  par  année 
pour  chaque  prostituée,  nous  arrivons  à ce  résultat, 
que  mille  de  ces  filles  occupent  en  permanence 
vingl-cinq  lits  dans  nos  hôpitaux,  et  que  si  l’admis 
nistration  de  la  police,  pour  avoir  toujoui  s ces  filles 
sous  la  main  et  ne  les  pas  confondi'e  avec  le  com- 
mun des  malades,  voulait,  par  une  mesure  quel- 
conque, leur  consacrer  une  infirmerie  spéciale  ou 
elles  seraient  tenues  de  se  rendre,  il  suffirait  de  ces 
données  pour  savoir  au  juste  l’étendue  que  cette 
infirmerie  devr  ait  avoir,  le  nombre  de  lits  et  d’autres 
meubles  qu’il  faudrait  y mettre,  et  la  dépense  gé- 
nérale qu’elle  occasionnerait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  chances  de 
maladies  auxquelles  les  filles  publiques  sont  expo- 
sées, confirme  la  vérité  de  ce  qui  rn’a  été  souvent 
répété  par  tons  les  médecins  et  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  soignent  et  observent  lesprostituées  ; c’est 
que,  malgré  tant  d’excès  et  tant  de  causes  de  mala- 
dies, leur  santé  résiste  plus  que  colle  du  commua 
des  femmes  (pii  ont  des  en  fans  et  qui  travaillent  dans 
leur  ménage;  cpie  si  les  maladies  communes  les  at- 
taquent comme  tout  le  monde,  elles  ne  paraissent 
pas  plus  graves  chez  elles  que  chez  les  autres;  elles 
ont  enfin,  comme  me  le  disait  quelqu’un,  des  corps 
de  fer  qui  leur  permettent  d’affronter  des  excès  qui 
ruineraient  promptement  d’auli’cs  femmes. 

Ainsi  le  métier  de  prostituées,  à l’exception  tou- 
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tefois  des  maladies  syphilitiques,  ne  serait  donc  pas 
par  lui-même  insalubre.  Si  je  compare  l’existence  de 
ces  femmes  à celle  des  ouvrières  obligées  de  mener 
une  vie  sédentaire  et  de  s’exténuer  de  travail  pour 
pourvoira  leurs  besoins,  ces  dernières  me  paraîtront 
plus  à plaindre  que  les  autres.  On  ne  voit  pas,  en 
effet , que  les  prostituées  soient  exposées  à ces  maux 
de  tête  et  d’estomac,  à ces  digestions  pénibles,  à ces 
congestions  cérébrales  et  à toutes  ces  affections  ner- 
veuses, maladies  ou  plutôt  indispositions  si  fré- 
quentes chez  les  ouvrières  honnêtes,  qui  sont  en 
bien  plus  grand  nombre  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment, dans  riminense  population  de  notre  capitale.  Si 
cette  classe  semble  petite,  si  son  existence  paraît  même 
problématique  à quelques  personnes,  c’est  que  les 
êtres  respectables  qui  la  composent  se  cachent,  et 
qu’il  faut  les  chercher  pour  les  découvrir  : j’ai,  à cet 
égard,  des  données  positives.  La  vie  absolument 
sédentaire  serait-elle  donc  plus  nuisible  à la  santé 
qu’une  vie  de  désordre,  mais  active?  Ce  que  je  viens 
de  dire  semblerait  le  prouver,  résultat  fort  triste,  et 
sur  lequel  les- hommes  qui  s’occupent  du  soin  de 
venir  au  secours  de  leurs  semblables,  doivent  fixer 
leur  attention.  Pour  mieux  apprécier  cette  influence 
de  la  prostitution  sur  la  santé  des  femmes,  il  fau- 
drait que  ces  malheureuses,  une  fois  engagées  dans 
leur  métier^  ne  le  quittassent  jamais,  et  qu’on  pût 
les  suivre  en  masse,  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
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nées.  Mais  comme  la  prostitution  n’est,  pour  la 
plupart,  qu’une  épisode  de  leur  vie  et  un  moment 
de  passage,  comme  on  les  perd  de  vue  lorsqu’elles 
cessent  d’exercer  leur  métier,  il  devient  impossible 
d’avoir  rien  de  positif  à cet  égard,  et  l’on  ne  peut 
avoir  recours  qu’à  des  conjectures. 


I 
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CHAPITRE  V. 


G£I^:£aAI>lT£3  SUR  XiES  MAISO?fS  PUBLIQUES 
DE  PRÜSTITUTIOTff. 


La  police  étant  clans  rimpossibililé  d’empccher 
l’existence  des  maisons  de  débauche,  elle  se  trouve 
dans  la  nécessité,  non  de  les  autoriser,  ce  c|u’elle 
ne  fait  jamais,  mais  de  les  tolérer.  J’exposerai,  dans 
ce  chapitre,  les  mesures  c|u’elle  a prises  pour  en 
diminuer  les  inconvéniens,  et  pour  mériter,  par  ses 
soins  et  sa  surveillance,  la  reconnaissance  de  la 
population. 


§ Noms  particuliers  donnés  chez  nous  à ces  maisons 
à des  époques  différentes. 

Ces  maisons  ont  existé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. — Nom  qu’el- 
les avaient  dans  l’ancienne  Rome. — Nom  qu’on  leur  donna  chez  nous  à 
l’époque  de  saint  Louis.  — Variations  subies  par  ce  nom  depuis  le» 
temps  anciens.  — Combien  le  langage  actuel  est  convenable. 


Les  maisons  publicjucs  de  prostitution  ont  de  tout 
temps  existé;  elles  sont  aussi  de  tous  les  pays,  et 
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iront  offert  que  des  modifications  qui  tiennent  aux 
climats,  aux  mœurs  etaux  habitudes  de  la  société» 
Je  n’entreprendrai  pas  de  parler  de  toutes  ces  diffé- 
rences, ce  serait  un  travail  d’érudition  qui  me  fe- 
rait sortir  du  cadi  e dans  lequel  je  dois  me  renfermer» 

Dans  notre  pays,  on  les  a désignées  sous  des  noms 
différens,  depuis  l’origine  des  temps  historiques 
jusqu’à  nos  jours.  Les  Romains  conquérans  les  ap- 
pelaient lupanaria  ^ de  lapa  ( louve),  comme  pour 
désigner  la  vie  brutale  qu'on  y menait,  et  parce  que 
à Rome  ces  lieux,  dans  l’origine,  étaient  voûtés,  ou 
nomma  fornicatio ^ de  foniix  ( voûte  ),  les  actions 
auxquelles  on  s’y  livrait  {^rraité  de  la police^iomQ  i, 
page  /|86  ). 

Cette  dénomination  paraît  avoir  été  en  usage 
jusqu’au  temps  de  saint  J^ouis  ; mais  à cette  époque 
( 1254  )?  remarquable  par  les  lois  répressives  de  la 
prostitution  que  l’on  fit  alors,  on  leur  donna  le 
nom  de  bordeaux  ^ dérivé,  suivant  les  uns,  du 
mot  saxon  hord^  (jui  veut  dire  maisonnette,  loge 
ou  logette,  et  suivant  les  autres,  des  mots  français 
bord  et  eau , parce  qu’ils  se  trou  vaient  presque 

tous  sur  le  bord  de  la  rivière  ou  dans  les  maisons 

/ 

de  bains  ( Traité  de  la  police^  tome  i , page  490  )• 
Il  faut  savoir  qii’après  les  croisades,  l’usage  des 
bains  devint  fréquent  dans  Paris,  et  que  la  plupart 
des  lieux  ou  ou  les  donnait  , se  convertirent 
bientôt  en  lieux.de  prostitution;  on  peut  voir 
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à ce  sujet  l’intéressant  Mémoire  de  M.  Girard  *. 

A la  même  époque,  on  désigne  encore  les  lieux 
publics  de  prostitution  sous  le  nom  de  clapier  y sou- 
terrain où  se  logent  les  lapins,  et  qui  répond  bien 
à celui  de  fornix  des  Latins  ; ce  qui  prouve,  que  de 
tout  temps,  la  prostitution  s’est  cachée,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  ab- 
jects; ce  nom  àeclapier\  appliqué  aux  lieux  de  pros- 
titution, ne  dura  pas  long-temps  : on  le  trouve  cepen- 
dant encore  dans  une  ordonnance  du 3o  juin  iSgo. 

Du  mot  hordeau  est  venu  celui  de  hordel  ^ que 
nos  pères  ne  craignaient  pas  d’employer,  mais  que 
notre  langage,  plus  épuré,  a proscrit  depuis  long- 
temps, et  qu’on  n’enlend  plus  sortir  que  de  la  bou- 
che des  gens  du  peuple,  des  soldats  et  de  ceux  qui 
manquent  de  la  première  éducation. 

Les  mots  de  lieux  publics , de  maisons  publiques, 
de  mauvais  lieux,  ont  depuis  plus  d’un  siècle  été 
adoptés;  Restif  de  la  Bretonne,  en  1770,  voulut 
dans  son  projet,  lui  substituer  celui  de parthenions y 
mais  cette  expression  prétentieuse  ne  prévalut  pas; 
aujourd’hui,  l’administration  plus  réservée  encore 
dans  son  langage,  a donné  à ces  lieux  le  nom  de 
maisons  tolérées  y car  elle  ne  les  autorise  jamais 
d’une  manière  positive , ce  serait  aller  contre  les 

* Recherches  sur  les  élablissemens  de  bains  publics  à Paris , depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu’à  présent,  par  P.  S.  Girard  {Annales  d'h)  • 
giène  publique  y t.  vu,  page  5 et  suiv.) 
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lois  et  les  réglemens  qui  régissent  encore  la  matière. 
J’aurai  plus  d’une  fois  occasion  de  revenir  sur  cette 
dernière  dénomination,  a mon  avis,  la  plus  sage  et 
la  plus  morale  qu’il  soit  possible  d’employer. 

§ IL  Conditions  principales  exigées  dans  Paris,  pour 
toutes  les  maisons  de  tolérance. 


li  ne  peut  pas  en  exister  deux  dans  le  même  local.  — Inconvéniens  qui 
en  seraient  le  résultat.  — Cette  règle  a subi  des  exceptions.  — Le  local 
proportionné  au  nombre  de  personnes  qu’il  doit  contenir.  — Néces- 
sité d’une  chambre  spéciale  pour  chaque  femme.  — Interdiction  des 
coffres,  armoires  et  cabinets  noirs.  — Importance  attachée  à tout  ce  qui 
regarde  la  propreté,  la  sûreté  et  la  salubrité. 

Une  longue  expérience  a prouvé  qu’il  ne  faut 
pas  que  deux  établissemens  tolérés , tenus  par  des 
personnes  différentes,  aient  une  entrée  commune, 
encore  moins  le  meme  escalier,  un  de  ces  établisse- 
inens  se  trouvant  dans  la  même  maison  au  dessus 
de  l’autre.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette  disposition,  des 
erreurs  continuelles  de  la  part  des  habitués,  et  sou- 
vent des  disputes  et  des  scènes  scandaleuses  ; c’est  éta- 
blir une  trop  grande  rivalité  entre  deux  maisons 
du  même  genre,  et  qui  finit  toujours  par  quelques 
éclats,  qu’une  sage  administration  doit  prévenir. 
Ou  n’a  qu’un  seul  exemple  de  deux  maisons  tolérées 
ainsi  disposées,  qui  aient  pu  subsister  pendant  un 
certain  temps;  mais  la  classe  élevée  des  hommes 
qui  les  fréquentaient,  la  position  particulière  des 
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deux  gérantes,  les  antécéclens  de  ces  femmes, 
et  la  crainte  qu’elles  avaient  de  voir  leurs  maisons 
fermées,  si  elles  donnaient  lieu  à la  moindre  plainte, 
les  mettaient  dans  la  nécessité  d’éviler  toute  colli- 
sion, soit  entre  elles,  soit  entre  leurs  filles,  et  de 
faire  ce  qui  dépendait  d’elles  pour  ii’étre  pas 
remarquées. 

Depuis  que  l’ordre  est  élabli  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  attributions  du  Barcaudes  Mœurs , on 
attache  une  haute  impoi'lance  à ce  que  les  localités 
soient  propor  tionnées  au  nombre  des  personnes  qui 
doivent  s’y  trouver,  et  surtout  à ce  que  chaque 
femme  ait  une  chambre  particuUere  entièrement 
distincte  de  celles  des  autres^  ce  qui  n’existait  pas 
autr’efois,  et  ce  qui  donnait  lieu  à des  désordres 
sans  nombre,  dont  parlent  sans  cesse  les  anciens 
rapports,  et  qui  paraissent  avoir  disparu. 

Outre  une  éiendue  proportionnée  à la  po- 
pulation, on  exige  que  toute  maison  tolérée  ne 
puisse  pas  communiquer  avec  les  hahitations  voi- 
sines, et  avoir  des  portes  de  derrière  et  cachées. 
Leur  entrée  principale  ne  peut  pas  être  commune  à 
une  autre  maison,  ou  à deux  corps  de  bâtiment 
appartenant  à deux  propriétaires  différens;  cette 
disposition  des  maisons  est  fréquente  à Paris,  et 
particulièrement  dans  les  anciens  quartiers,  dans 
quelques  rues  étroites,  n’ayant  que  des  maisons  à 
allées,  et  qui  pour  cela  même  sont  particulièrement 
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recherchées  par  les  prostituées.  Des  accidens,  autre- 
fois très  fréquens,  et  aujourd’hui  pour  ainsi  dire 
inconnus,  font  qu’on  ne  souffre  plus  dans  les  mai- 
sons publiques  les  recoins  cachés^  les  cabinets  noirs 
et  meme  les  coffres  ou  armoires  d’une  capacité 
suffisante  pour  y cacher  quelqu’un. 

Avant  l’administration  de  M.  Pasquier,  vers  Tan- 
née 181  I , une  foule  de  maisons  du  dernier  étage  se 
faisaient  remarquer  par  leur  mauvaise  tenue,  leur 
insalubrité,  et  surtout  par  leur  excessive  malpro- 
preté; les  rapports,  faits  à ce  sujet  par  quelques 
chirurgiens  et  quelques  employés  de  cette  époque, 
sont  curieux  à lire,  et  dépeignent,  avec  une  énergie 
. remarquable,  Thorreur  que  ces  lieux  devaient  in- 
spirer, et  les  dangers  de  toute  espèce  qu’on  y cou- 
rait sans  cesse.  Qui  le  croirait?  quelques-unes 
étaient  établies  dans  des  masures  tellement  vieilles 
qu’elles  pouvaient  compromettre  la  vio  de  ceux 
qui  y entraient.  Ce  n’étaient  pas  des  habitations 
destinées  à Tespèce  humaine,  mais  plutôt  à des  ani- 
maux immondes;  la  gale  et  la  syphilis  y étaient  en 
permanence,  et  la  vermine  y fourmillait. 

Pour  remédier  à un  pareil  état  de  choses  qui 
parut  à cette  époque  capable  de  compromettre  la 
santé,  non-seulement  des  mauvais  sujets  qui  péné- 
traient dans  ces  repaires  du  vice , mais  encore  des 
familles  bonnêles  que  la  nécessité  forçait  de  rester 
dans  le  voisinage,  M.  Pasquier  rendit,  le  26  juillet 
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1 8 1 1,  une  ordonnance  remarquable  portant  quune 
visite  générale  de  toutes  les  maisons  connues  de 
V administration  serait  faite  sans  retard^  et  que 
toutes  celles  qui  pêcheraient  par  le  défaut  d'espace 
et  d'air , et  qui  par  conséquent  pouvaient  être  re- 
gardées comme  insalubres^  seraient  fermées.  Non- 
.seulement  il  prescrivit  la  propreté  et  la  bonne  te- 
,'iiue  des  logemens,  il  voulut  qu’on  tînt  la  main  à ce 
-que  cette  propreté  se  retrouvât  dans  les  vétemens 
et  le  linge  de  corps;  quelques  mois  plus  tard,  ce 
même  magistrat  s’étant  fait  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s’était  passé  depuis  ces  ordonnances,  exigea 
que  cette  propreté  s’étendrait  au  lit  et  à tous  les 
objets  qui  le  composent,  et  défendit,  sous  des  peines 
sévères,  que,  dans  aucune  circonstance  y le  même 
lit  pêit  servir  a deux  fdles  à-la  fois,  chacune  devant 
avoir  un  lieu  spécial  et  séparé.  Il  suffit  de  se  rap- 
peler ce  que  j’ai  dit  des  amans  des  filles  publiques, 
au  chapitre  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes, 
pour  apprécier  la  sagesse  de  cet  article,  et  pour 
prouver  qu’en  fait  d’administration,  il  n’est  pas  de 
détails  indignes  d’un  homme  supérieur  décidé  à 
/aire  tout  concourir  au  bonheur  de  ses  administrés. 

M.  Pasquier  ne  s'en  tint  pas  là  pour  toutes  les 
mesures  sanitaires  dont  on  lui  représentait  la  né- 
cessité : éclairé  par  des  rapports  remplis  de  sagesse 
que  lui  adressèrent  les  chirurgiens  du  dispensaire  et 
quelques-uns  de  ses  principaux  agens,  il  conclut 
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que  les  maîtresses  de  maisons  fournissent  gratuite- 
ment à chacune  de  leurs  fdles , et  séparément  à 
toutes,  ce  qui  pouvait  être  indispensable  pour  tous 
ces  soins  de  propreté;  il  exigea  que  les  inspecteurs 
et  toutes  les  personnes  chargées  de  la  visite  des 
prostituées  fussent  aussi  sévères  sur  ce  point  que 
sur  tous  les  autres  objets  de  salubrité , et  pendant 
tout  le  temps. qu’il  resta  en  place,  c’est-à-dire  jus- 
qu’en i8i4î  d exigea  qu’il  en  fut  fait  mention  dans 
les  rapports  particuliers  qu’on  lui  adressait  tous 
les  huit  jours,  sur  l’état  de  la  prostitution  et  des 
maisons  ou  elle  s’exerce.  . 

Cette  mesure,  suivie  avec  rigueur  pendant  plu- 
sieurs années,  a produit  les  plus  heureux  effets;  elle 
a fait  disparaître  ces  lieux  abjects  ou  toutes  les 
causes  d’insalubrité  et  de  contagion  se  trouvaient 
réunies.  Si  elle  n’a  pas  changé  le  caractère  domi- 
nant des  prostituées,  c’est-à-dire  le  penchant  à la 
malpropreté,  elle  a fait  reconnaître  aux  plus  soi- 
gneuses et,  dit-on , à la  majeure  partie,  les  avanta- 
. ges  qu’elles  peuvent  retirer  de  ces  soins,  et  leur  en 
a fait  contracter  l’habitude.  Suivant  quelques  mé- 
decins, cette  habitude  de  la  propreté  doit  être 
comptée  pour  quelque  chose  dans  la  diminution 
de  la  fréquence  des  maladies  vénériennes , chez  les 
prostituées  de  Paris. 


I. 
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§ III-  Considérations  sur  Vcxislence  des  boutiques  dans 
les  maisons  tolérées  et  dépendantes  de  ces  maisons. 

Ces  }>ontiqnes  ont  eu  Je  tout  temps  de  graves  inconvéniens.  — Elles  em- 
pêchent la  répression  du  scandale. — Particulièrement  nuL-ibles  lorsqu’on 
y débite  du  vin  et  des  liqueurs.  — La  plujiart  des  prostituées  se  mi- 
rent en  boutifpic  pendant  les  désordres  de  la  révolution.  — Enseignes 
qu’elles  avaient  adoptées. — Ce  que  fait  l’adrniuistration  lorsqu’elle  tolère 
quelques-unes  de  ces  boutiques.  — Circonstances  dans  lesquelles  elle 
peut  les  tolérer.  — Avantages  qu’elle  en  tire  quelquefois. 

On  a de  tout  temps  reconnu  le  grave  inconvé- 
nient que  présentaient  Ks  boutiques  dans  es  mai- 
sons de  proslitulion ; on  ne  peut  empêcher  les  filles 
d’y  être  en  permanence'^  de  s’y  montrer  pour  ce 
qu’elles  sont,  et  de  rendre  impossible,  dans  une 
foule  de  circonstances,  la  répression  du  scandale  ; 
rinconvénient  e.st  plus  grave,  lorsque  dans  ces  bou- 
tiques sont  établis  des  estaminets  et  des  débits  de 
liqueurs  qui  atlli-ent  les  hommes,  et  leur  donnent 
un  prétexte  d’y  séjourm-r,  et  pour  ainsi  dire  de  s’y 
«‘tabllr. 

Dans  les  nombreux  arrêts  rendus  dans  le  c:urant 
du  siècle  dernier,  contre  les  désordres  des  prosti- 
tuées, et  dont  j’aiirai  bientôt  occasion  de  rendre 
compte,  on  en  trouve  plusieurs  oii  il  est  c{uestioii 
de  ces  prostituées  en  boutique,  et  ce  seul  motif 
suffisait  pour  aggraver  leur  puiiitioii,  et  leur  impo- 
ser cjuelc[uefois  le  maximum  de  la  peine. 

C’est  surtout  pendant  les  désordres  de  la  révo- 
lution, ([Lie  les  prostituées  de  Paris  prirent  l’usage 
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de  se  mettre  en  boiitique  ; on  comptait  plus  de  vingt 
de  ces  etablissemens  dans  le  Palais-Royal  (Palais-Éga- 
lité), et  sur  ces  vingt,  huit  sc  trouvaient  clans  les  an- 
ciennes galeries  de  bois.  Elles  avaient  adopté  pour 
enseignes  des  vases  remplis  de  poudres  de  différentes 
couleurs  qu’elles  disposaient  d’une  manière  parti- 
culière que  tout  le  monde  connaissait,  et  cjue  les 
plus  élégantes  entremêlaient  de  fleurs  de  la  saison. 
Qu’on  imagine  par  la  pensée  ce  qui  devait  se  pas- 
ser dans  ces  lieux  composés  de  deux  pièces,  la  bou- 
tic[ue  et  l’arrière-boulique , l’une  et  l’autre  souvent 
très  exiguës,  et  n’ayant  d’autres  meublçs  cju’un  pa- 
ravent et  quelcjues  ciiaises;  aussi  les  rapports  de 


l’époque  parlent-ils  des  horreurs  qui  s’y  commet- 
taient, et  des  désordres  journaliers  cpi’ils  occasio- 
uaient  dans  le  jardin  et  dans  les  galeries,  qui  étaient 
devenues  impraticables  pour  tout  homme  tant  soit 
peu  réservé;  la  destruction  de  ces  repaires  fut  la 
première  mesure  prise  par  l’autorité  lorsque,  avertie 
par  la  rumeur  pubÜcpie,  elle  se  vit  obligée  de  nuR- 
tre  un  peu  d’ordre  dans  Paris.  Il  n’existe  aujour- 
d’hui cpi’un  ti'ès  petit  nombre  de  maisons  ayant 
des  boutiques;  elles  exigent  une  surveillance  extrê- 
me, car  les  fiilesqui  s’y  tiennent  font  tout  ce  qu’elles 
peuvent  pour  se  mettre  en  évidence;  souvent  elles 
ne  ferment  pas  les  rideaux  c|ii’on  exige  impérieuse- 
ment, ou  elles  affectent  de  les  faire  avec  des  tissus 
si  clairs  qu’ils  cessent  de  remplir  le  but  pour  lequel 
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ils  sont  places.  On  en  voit  même  cpii  s’établissent 
à la  porte,  pour  provoquer  les  passans , à toute 
heure  de  la  journée. 

L’inconvénient  de  ces  boutiques  est  plus  ou 
moins  grand,  suivant  les  quartiers;  il  en  est  quel- 
ques-uns où  elles  seraient  intolérables,  par  exemple, 
dans  les  quartiers  somptueux,  et  surtout  dans  les 
passages  et  galeries  qui,  depuis  quelques  années,  se 
gnnt  sur  uu  grand  nombre  de  points  de  Pa- 

ns; dans  tous  les  rapports  des  inspecteurs,  j*e  n’ai 
à ce  sujet  qu’une  seule  opinion;  il  est  cependant 
des  cas  où  on  peut  les  autoriser,  et  jusqu’à  un  cer- 
tain point  y favoriser  l’établissement  d’un  estami- 
net : ceci  a lieu  dans  les  quartiers  les  plus  infimes , 
où  se  trouvent  en  quantité  les  estaminets , tabagies 
et  débits  de  vins,  de  liqueurs,  etc.,  et  où  se  grou- 
pent pour  ainsi  dire  les  tapageurs  et  les  mauvais 
sujets.  Rien  de  plus  difficile  que  de  maintenir  l’or- 
dre dans  ces  lieux;  aussi  lorsqu’on  veut  y établir 
une  maison  de  prostitution,  l’administration  s’em- 
presse-t-elle d’accorder  la  tolérance,  car  il  est  d’ob- 
servation que  le  désordre  cesse  à l’instant  ou  devient 
moindre;  les  prostituées  s’y  contiennent  et  ne  se 
disséminent  plus  ; la  surveillance  devient  plus  ac- 
tive, la  répression  plus  aisée , et  comme  le  chef  de 
l’établissement  peut  voir  sa  maison  fermée  sans 
forme  de  procès , comme  les  agens  de  l’autorité 
peuvent  y entrer  à toute  heure,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
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pour  les  autres  ëtablisscinens,  ce  chef  veille  avec  un 
soin  extrême  à ce  cju’il  ne  s’y  passe  rien  de  contraire 
à l’ordre.  Nouvelle  preuve  de  rimposslbilitc  d’éta- 
blir des  règles  générales,  et  de  la  nécessilé  ou  se 
trouve  l’administration  de  déroger  elle-même  à celles 
qu’elle  s’est  tracées;  c’est  ordinairement  dans  la  Cité, 
dans  les  rues  de  la  Savonnerie,  de  la  Tannerie,  de 
la  Mortellerie , et  quelques  autres  semblables , 
qu’ont  lieu  ces  dérogations. 


§ IV.  Des  lieux  auprès  desquels  les  maisons  de  tolérance 

ne  peuvent  pas  s’établir. 


On  ne  les  supporte  pas  auprès  des  églises  et  des  temples.  — Les  minis- 
tres protestans  aussi  sévères  sous  ce  rapport  que  les  prêtres  catholiques. 
— Maximum  et  minimum  de  cette  distance. — Pourquoi  on  les  éloigne 
des  marchés,  de  la  demeure  des  grands  fonctionnaires  et  même  des 
corps-de-garde.  — Exigeance  de  Napoléon  à cet  égard.  — La  sévérité 
portée  à l’extrême  sous  la  restauration.  — Soins  tout  particuliers  que 
nécessitent  les  écoles  de  hiles  et  de  garçons.  — Sagesse  remarquable 
de  l’administration  dans  tout  ce  qu’elle  fait  sur  ce  point.  — Sa  con- 
duite pour  ce  qui  regarde  les  hôtels  garnis. 

Il  est  des  établissemens  à la  proximité  desquels 
011  ne  tolère  pas  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion, ce  sont  : 

I®  Les  temples  à quelque  culte  qu’ils  appartien- 
nent, les  palais,  les  grands  établissemens  publics  et 
les  demeures  des  grands  fonctionnaires. 

2®  Les  écoles  de  hiles  el  de  garçons. 

3“  Certains  hôtels  garnis. 
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Je  n’ai  pas  pu  découvrir  à quelle  époque  précise 
on  exigea  qu’un  certain  espace  se  trouvât  entre  un 
édifice  consacré  au  culte  religieux  et  une  maison  de 
prostitution  ; mais  les  observations  adressées  au  pré- 
fet de  police,  à différentes  époques,  par  les  ministres 
luthériens  et  protcstans  sur  ce  qu’avait  de  choquant 
un  pareil  voisinage,  m’ont  convaincu  que  les  prêtres 
catholi(|ues  n’étaient  pas  les  seuls  à se  plaindre  et 
à réclamer  un  ordre  de  choses  plus  conforme  aux 
règh’S,  non-seulement  delà  morale,  mais  des  plus 
simples  convenances.  On  prit  ce  voisinage  en  grande 
•considération  , sous  le  consulat  de  Napoléon  et  pen- 
dant tout  son  règne;  le  préfet  de  police  Angles  fut 
plus  sévère  que  ses  prédécesseurs;  on  ajouta  aux 
exigences  sous  M.  Delaveau;  et  les  exigences  furent 
portées  à un  tel  point  qu’on  refusa  l’autorisation  à 
des  maisons  qui  voulaient  s’établir  auprès  des  édi- 
fices religieux  dont  on  posait  les  fondations  et  dont 
la  construction  devait  durer  plusieurs  années.  Ceci 
a eu  lieu  pour  la  chapelle  expiatoire  du  duc  de 
Berry,  bâtie  sur  l’emplacement  de  l’ancien  Opéra. 

A l’époque  actuelle,  la  distance  exigée  est  de 
cent  pas,  lorsque  les  filles  de  la  maison  ne  sortent 
pas  dans  la  rue  et  ne  s’y  font  pas  connaître  pour  ce 
qu’elles  sont;  dans  le  cas  contraire,  cette  distance 
doit  être  plus  considérable,  et  varie  suivant  une 
foule  de  circonstances  dépendantes  des  localités. 

Napoléon,  qui  avait  une  espèce  d’horreur  pour 
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la  prostitution,  fit  éloigner  du  châleau  des  Tuilei  ies, 
et  des  lues  qui  y aboutissaient,  toutes  les  maisons 
publiques.  On  fut  plus  hardi  que  lui  sous  la  restau- 
ration, car  on  en  fit  déguerpir  les  filles  isolées  qui 
demeuraient  dans  leurs  meubles,  qui  ne  raccro- 
chaient pas,  qui  restaient  inaperçues,  et  qui  n’étaient 
connues  que  de  la  police  seule.  I^ors  de  l’avènement 
de  Napoléon  au  pouvoir,  raecumulation  des  maisons 
de  prostitution,  dans  les  rues  qui  aboutissent  au 
Carrousel,  était  si  considérable,  et  le  scandale  qui 
en  résultait  porté  à un  tel  point,  qu’on  ne  pouvait 
tolérer  plus  long-temps  un  pareil  état  de  choses  dans 
un  gouvernement  régidier*,  mais  il  ne  poursuivit 
pas,  par  un  excès  de  scrupule,  quelques  malheu- 
reuses filles  isolées  qui  ne  pouvaient,  en  aucune 
manière,  lui  porter  ombi’age. 

Non-seulement  les  palais,  mais  encore  les  établis- 
semens  publics,  ceux  auprès  desquels  se  forment 
quelquefois  des  réunions  nombreuses,  doivent,  au- 
tant que  possible,  se  trouver  éloignés  des  lieux 
publies  de  prostitution;  on  y a compris,  pendant 
un  certain  temps,  les  marchés;  le  quartier  de  lu 
Halle  a eu  le  privilège  d’en  être  dépourvu.  Napoléon 
avait  compris  dans  cetle  liste  le  domicile  des  grands 
dignitaires,  les  casernes,  et  jusqu’aux  corps -de- 
garde;  on  verra  bitmlot  qu’il  y avait  la  de  l’exagé- 
ration et  une  ignorance  de  détails  bien  pardon- 
nables dans  le  chef  d’un  état, 
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Pour  ce  qui  est  des  écoles  et  des  maisons  d’édu- 
cation, Tadministration  n’a  pas  établi  de  règles  fixes 
relativement  à la  distance  qui  les  sépare  des  maisons 
tolérées,  mais  elle  veut  qu’on  ait  égard  au  voisinage 
des  maisons  d’éducation  : ainsi  elle  examine  si  on 
n’y  reçoit  que  des  enfans  très  petits,  ou  des  enfans 
de  dix,  douze  ou  quinze  ans;  si  les  enfans  y sont  à 
demeure  ou  s’ils  y viennent  simplement  prendre  des 
leçons;  si  les  salles  d’études  sont  au  rez-de-chaussée, 
sur  le  devant  ou  sur  le  derrière  de  la  maison;  si, 
par  le  contour  que  fait  une  rue  ou  par  toute  autre 
disposition  , la  vue  de  l’établissement  en  instance  est 
cachée  au  pensionnat,  etc.,  etc.  L’appréciation  de 
tant  de  considérations  est  laissée  à la  prudence  des 
commissaires  de  police  et  des  employés  de  l’admi- 
nistration, qui  ont  encore  à considérer  la  nature 
de  la  maison  qui  veut  s’établir,  la  manière  dont 
elle  sera  tenue,  l’état  du  quartier,  tant  sous  le 
rapport  physique  que  sous  celui  des  habitans  et 
des  désordres  qu’il  faut  prévenir  ou  arrêter.  Ces 
considérations  et  bien  d’autres  rendent  impossible 
l’application  de  règles  constantes;  tout  le  mal  à 
empêcher  et  tout  le  bien  h faire  dépendent  de  la 
sagacité  et  du  bon  choix  des  chefs  et  de  leurs  su- 
bordonnés; en  général,  la  distance  la  plus  petite 
qui  doive  se  trouver  entre  les  deux  établissemens  est 
de  cinquante  à soixante  pas.  Serait-il  possible  de 
porter  plus  loin  les  soins  et  les  précautions!  Honneur 
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donc,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  à l’administration 
cpii  fait  de  pareilles  choses;  honneur  aux  agens  qui 
méritent  sa  confiance  et  qui  savent  si  bien  relever , 
par  de  pareils  services  rendus  à la  société,  l’obscu- 
rité des  emplois  qui  leur  ont  été  confiés  ! 

Le  voisinage  immédiat  d’un  grand  hôtel  garni, 
ou  d’un  de  ces  orarnis  infimes  où  se  rassemblent  les 

D 

tapageurs  et  les  mauvais  sujets,  est  ordinairement 
un  motif  suffisant  pour  refuser  une  tolérance. 

Dans  le  premier^as,  les  étrangers,  qui  ne  con- 
naissent pas  bien  les  localités,  se  méprennent  de 
porte,  ce  qui  donne  lieu  à des  plaintes  sans  cesse 
renaissantes,  et  qui  sont  d’autant  plus  vives,  que 
l’hotel  garni  est  mieux  composé.  On  a vu  des  étran- 
gers, surtout  lorsqu’ils  venaient  avec  leur  famille, 
quitter  un  hôtel  aussitôt  qu’ils  apercevaient  la  nature 
du  voisinage;  quelques  établissemens  ont  été,  de 
cette  manière,  entièrement  ruinés.  J’ai  eu  entre  les 
mains  des  lettres  curieuses  écrites  par  quelques-uns 
de  ces  étrangers  aux  préfets  de  police,  pour  leur 
faire  part  de  leurs  mésaventures,  et  adresser  des 
reproches  à ces  magistrats. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsqu’il  s’agit  de 
garnis  infimes,  les  inconvéniens  sont  d’une  autre 
nature  : ce  sont  souvent  les  habitués  du  mauvais 
lieu  qui , dans  un  état  d’ivresse,  entrent  dans  le  garni 
et  s y conduisent  d’une  manière  fort  inconvenante 
vis-à-vis  de  personnes  très  honnêtes;  d’autres, 
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milieu  de  la  nuit,  prennent  la  maison  tolérée  pour 
le  garni,  veulent  à toute  force  la  faire  ouvrir,  et, 
par  le  tapage  qu’ils  font , troublent  le  repos  de 
tout  le  quartier. 


^ V.  Motifs  pour  Irsqiicls  V administration  ri  accorde  pas  de 
tolérance  pour  une  maison  quelconque , sans  le  consente- 
ment du  propriétaire. 

Preuves  que  le  consenteraent  du  principal  locataire  ne  suffit  pas.  — Ju- 
geaient remarquable  du  tribunal  de  première  instance.  — Tout  montre 
l’ignorance  et  le  défaut  d’éducation,  chez  ceux  qui  donnent  leur  con- 
sentement. — Une  maison  qui  a servi  de  repaire  à la  prostitution  est 
perdue  de  réputation  et  ne  peut  plus  servir  à d’autres  usages.  — Preuves 
de  cette  vérité. 


Pour  tolérer  l’établissement  d’un  lieu  public  de 
prostitution  dans  une  maison  quelconque,  l’admi- 
nistration exige,  avant  tout,  le  consentement  par 
écrit  du  propriétaire  et  du  principal  locataire,  soit 
qu’il  y ait  un  bail,  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas;  cette 
mesure  est  en  vigueur,  et  est  devenue  obligatoire, 
depuis  un  arreté  pris  par  le  préfet  de  police  Angles, 
le  22  août  J 8 1 G. 

On  ne  se  contente  pas  du  consentement  du 
principal  locataire,  parce  que,  comme  un  bail  ne 
renferme  pas  ordinairement  de  clauses  relatives 
aux  prostituées,  il  arriverait  des  contestations  entre 
les  parties,  et  des  réclamations  auxquelles  l’admi- 
nistra lion  ne  pourrait  pas  toujours  faire  droit.  Il  y 
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a quelques  années,  qu’un  procès  eut  lieu  entre  un 
propriétaire  et  son  principal  locataire  pour  un  fait 
de  cette  nature  ; le  propriétaire  alléguait  que  son 
bail  ôtant  la  faculté  de  sous-louer  à des  gens  à 
marteaux,  et  autres  professions  capables  de  dété- 
riorer la  maison,  cette  interdiction  s’étendait,  à 
bien  plus  forte  raison,  a des  prostituées,  qui,  par 
leur  habitation  continuelle  dans  une  maison,  la  dés- 
honoraient aux  yeux  du  public,  et  lui  causait,  pour 

l’avenir,  le  plus  grand  préjudice Que  c’était  un 

principe  de  droit  commun  , qu’un  principal  locataire 
ne  peut  pas  porter  détérioration  a la  chose  louée, 
ni  en  changer  la  destination,  et  qu’évidemment  il 
manquait  à cette  obligation  lorsqu’il  se  permettait 
de  sous  - louer , sans  le  consentement  exprès  du 
propriétaire,  à des  prostituées.  Le  tribunal  de 
première  instance,  devant  lequel  fut  portée  cette 
affaire,  ne  trouvant  pas  suffîsans  de  pareils  motifs, 
maintint  dans  son  bail  une  femme  Braque,  tenant 
une  maison  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

J’ai  examiné  des  centaines  de  certificats  fournis 
par  les  propriétaires  et  princij)aux  locataires,  j’ai 
tenu  note  de  la  manière  dont  ils  étaient  écrits, 
signés  et  rédigés,  et  je  dois  dire  ici  que,  sauf  quel- 
ques exceptions,  ils  annoncent  tous  un  défaut 
complet  d’éducation  et  la  plus  grande  ignorance. 
On  aime  à voir  cette  pudeur,  et  ce  résultat  d’une 
instruction  quelconque;  on  applaudit  à la  répii- 
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giiance  que  doit  éprouver  tout  homme  délicat  à 
former  dans  sa  maison  un  repaire  de  vice  et  d’in- 
famie; pourquoi  faut-il  que  certains  hommes  qui 
occupent  les  premiers  rangs,  et  les  plus  honorables 
dignités,  ne  portent  pas  aussi  loin  le  scrupule?  Ici, 
je  dois  taire  les  noms,  et  garder  pour  moi  ce  que  je 
sais  à cet  égard. 

Je  viens  d’indiquer  les  motifs  allégués  par  un 
propriétaire,  pour  prouver  c[ue  la  présence  acciden- 
telle de  prostituées  dans  sa  maison,  la  perdait  de 
réputation,  et  lui  ôtait  par  là  une  partie  de  sa  va- 
leur. Je  vais  donner  à ce  sujet  quelques  explica- 
tions. 

Il  est  des  industries  particulières  à certains 
quartiers;  il  est  des  magasins  et  des  boutiques  qui 
vivent  de  la  réputation  que  se  sont  transmise  tous 
eeux  qui  les  ont  tenus;  il  en  est  de  meme 'de  la 
prostitution  : lorsqu’une  maison  a été,  pendant  un 
certain  temps,  habitée  par  des  prostituées,  elle  ne 
peut  plus  servir  qu’à  cette  classe;  on  a beau  la 
métamorphoser,  rembellir  et  baisser  les  prix  de 
location,  si  elle  est  destinée  à la  classe  bourgeoise, 
sa  réputation  se  conserve,  personne,  dans  le  quar- 
tier, ne  veut  l’habiter,  il  faut  des  années  pour  la 
réhabiliter  dans  l’esprit  du  public;  il  résulte  de 
cette  disposition  des  esprits,  que  les  maisons,  con- 
sacrées depuis  long-temps  à la  prostitution,  ont  une 
valeur  très  grande;  j’ai  eu  entre  les  mains  les  baux 
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de  ces  maisons,  et  le  haut  prix  du  loyer  m’a  tou- 
jours surpris;  il  en  résulte  encore  que  lorsque  la 
mort,  une  faillite,  ou  toute  autre  cause,  rendent  une 
maison  vacante,  elle  est  aussitôt  envahie  par  les 
prostiluées  libres  et  dans  leurs  meubles  qui  viennent 
s’y  réfugier,  bien  certaines  d’y  prospérer  mieux 
que  partout  ailleurs  ; on  a vu  des  maisons  occupées 
de  cette  manière  dans  l’espace  de  quelques  heures 
jusqu’au  quatrième  étage.  La  connaissance  de  cette 
particularité  fait  que  l’administration  met  toujours 
en  observation  les  maisons  qui  se  ferment,  ou 
qu’elle  fait  vider  d’autorité,  car,  outre  les  prosti- 
tuées, qui  pourraient  y faire  renaître  le  désordre 
qu’il  fallait  supprimer,  elle  sait  qu’une  foule  de 
femmes  non  inscrites  recherchent  ces  maisons, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  l’action  immédiate  de 
l’autorité  qu’elles  redoutent. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  dans  les  anciennes 
sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelet  et 
par  le  lieutenant  de  police,  dans  le  siècle  dernier,  à 
l’occasion  de  certains  désordres  commis  par  les 
prostituées,  m’ont  prouvé  qu’une  foule  de  mauvais 
lieux,  aujourd’hui  existant  dans  Paris,  n’avaient 
pas  d’autre  destination  il  y a plus  de  cent  ans.  A 
des  intervalles  de  huit,  dix  et  douze  ans,  on  retrouve 
dans  ces  sentences,  la  désignation,  non-seulement 
delà  rue,  mais  de  la  maison  meme,  et  l’on  y voit 
que  la  classe  qui  les  fréquentait  alors  ne  différait  en 
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aucune  manière  de  celles  qu’ils  reçoivent  à l’époque 
actuelle. 

Si  nous  consultons  des  docuinens  historiques 
plus  anciens,  nous  trouverons  la  confirmation  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  : ainsi,  nous  avons  une  or- 
donivuice  de  loG'j  (}ui  parle  des  bordeaux  existant 
dans  les  rues  jMacon,  delà  Bucherie,  de  Glatigny, 
P’roidmantel,  etc.  Une  ordonnance  de  i4*9 
relate  encore,  et  dit  qu’lis  existaient  dans  les  mêmes 
lieux,  sous  saint  Louis  ( de  i‘i3o  à isSo),  et  au- 
jourcriiui,  apres  six  cents  ans,  ces  memes  rues  sont 
renommées  par  la  quantité  de  prostituées  (ju’elles 
renfei'mcnt  encore.  En  i38t,  une  ordonnance  de 
Charles  Y1  expulsa  les  filles  des  rues  Beaubourg  et 
GeolTroy-Langcvin  , et  do  toutes  les  autres  p>aral- 
ièles  et  transversales  aux  rues  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis  ; mais  en  i56o,  un  nouvel  édit  les  reti'ouva 
dans  lis  memes  lieux,  et  les  sentences  du  Châtelet 
et  du  lieutenant  de  police,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
font  mention  d’une  foule  de  mauvais  lieux  du  plus 
bas  étage,  existant  encore  dans  ces  memes  rues, 

dans  le  courant  du  siècle  dernier.  ( Traite  de  la. 

\ 

police^  tome  i , page  490,01  Desessart,  Dictionnaire 
de  police^  585,  cl  autres.  ) 

L’ordi'e  admirable  (jui  existe  à l’époque  actuelle 
dans  radininiïlralion  de  la  police  sanitaire,  et  la 
nécessité  de  s’assujélir  à ses  injonciloiis,  pour  tout 
ce  qui  regarde  remplacemoiit  des  lieux  publics  de 
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prostitution , a diangé,  jusqu’à  un  certain  point, 
rallurc  des  prostituées,  et  lésa  portées  sur  d’autres 
lieux  ; mais  ce  que  je  viens  de  dire  n’en  confirme 
pas  moins  ce  f[ue  j’ai  rapporté  plus  haut,  sur  la 
difficulté  de  changer  la  destination  d’une  maison 
dans  laquelle  des  prostituées  ont  séjourné  pendant 
un  certain  temps. 

§ VI.  Des  mes  qui  peuvent  recevoir  ou  dont  on  doit 
cl')l<rncr  les  maisons  tolérées, 

O 

Inconvénient  des  mes  étroites  et  mal  liabitécs. — Ces  mêmes  rues  quelque- 
fois très  avantageuses.  — ü ne  peut  y avoir  rien  de  fixe  à cet  égard. 

Outre  les  conditions  ([ue  doit  présenter  par  elle- 
même  une  maison,  pour  qu’on  puisse  y autoriser 
un  lieu  public  de  prostitution,  il  faut  qu’elle  en 
remplisse  d’autres  non  moins  importantes.  Une  des 
principales  regartie  la  rue  dans  la(|uelle  elle  sc 
trouve  situé(‘. 

On  peut  établir,  en  général , que  tes  rues  étroites 
et  peu  fré(|uentécs  ne  sont  pas  convenables  pour 
l’établissement  de  maisons  de  pj’ostitution  ; ces  mai- 
sons lorsqu’elles  sc  trouvent  dans  des  (piai  tiers  mal 
habités,  dans  ceux  ou  se  réunissent  les  vauriens, 
deviennent  dangereuses  pour  les  passans  que  les 
souteneurs_  peuvent  alors  voler  plus  à l’aise. 
L’action  de  la  police  est  rendue  nulle  et  la 
répression  des  désordres  impossible.  Mais  tout 
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cela  varie  singulièrement  suivant  la  manière 
dont  la  maison  est  tenue  ou  composée,  suivant 
la  disposition  de  la  rue,  et  suivant  la  position 
sociale  de  ceux  qui  riiabitent.  Il  est  à Paris  de 
ces  petites  rues,  connues  depuis  long-temps  comme 
repaires  de  prostitution , qui  ne  mènent  à rien , dans 
lesquelles  on  ne  pénètre  qu’à  dessein,  qu’un  étran- 
ger à la  ville  ou  au  quartier  ne  prendra  jamais 
dans  la  vue  d’abréger  son  cliemin , et  qui  se  trouvent 
dans  de  très  beaux  quartiers  ; pour  ces  rues,  l’admi- 
nistration ne  refuse  jamais  de  tolérance,  elle  s’es- 
time même  heureuse  de  pouvoir  cacher,  dans  ces 
lieux,  les  repaires  du  vice  qui  lui  donnent  tant 
d’embarras,  et  voudrait  qu’il  en  existât  de  sem- 
blables dans  tous  les  quartiers;  malheureusement, 
ils  ne  forment  que  des  exceptions  à l’ordre  général 
des  choses  ( rue  Joly). 

§ VII.  Tncoménient  que  peut  açolr  le  rapprochement 
imrmkliat  de  deux  maisons  tolérées, 

/ . 

Ce  qui  arrive  lorsqu’elles  se  trouvent  en  face  l’une  de  l’autre.  — Con- 
duite des  prostituées  de  chaque  maison.  — Conduite  de  leurs  soute- 
neurs. — La  force  armée  devenue  quelquefois  nécessaire.  — L’adminis- 
tration doit  modifier  les  mesures  d’après  les  quartiers  et  la  classe  de  h» 
société  qui  fréquente  les  maisons  qui  s’y  trouvent. 

Relativement  au  rapprochement  des  maisons,  une 
règle  générale  veut  qu’on  les  établisse  à une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres,  mais  cette  dis- 
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tance  varie  suivant  la  rue,  le  quartier  et  la  nature 
de  la  maison. 

Dans  les  rues  étroites,  le  contact  de  plusieurs 
maisons,  surtout  leur  établissement  l’une  vis-à-vis 
l’autre,  fait  naître  très  souvent  des  rassernblemens, 
du  bruit,  et,  par  suite,  l’interruption  de  la  circula- 
tion ; des  jalousies  de  métier  amènent  des  haines  et 
des  collisions  entre  les  filles  d’une  maison  et  celles 
d’une  autre;  les  souteneurs  quelquefois  se  divisent 
et  prennent  parti  les  uns  contre  les  autres;  il  faut 
que  l’administration  intervienne  sans  cesse,  et  qu’elle 
ait  même  quelquefois  recours  à la  force  année.  Tous 
ces  inconvéniens  n’existent  pas,  ou  ils  sont  singu- 
lièrement diminués,  lorsque  les  maisons  ne  sont 
fréquentées  que  par  une  classe  choisie,  lorsque  les 
filles  ne  stationnent  pas  à la  porte,  et  surtout  lors- 
que les  maîtresses  ont  un  intérêt  majeur  à rester 
dans  le  lieu  qu’elles  occupent;  dans  ce  cas,  elles 
exercent  elles-mêmes  une  police  sévère.  N avons- 
nous  pas  vu  précédemment  ce  même  intérêt  per- 
mettre à deux  maisons  de  rester  inaperçues,  sous  le 
même  toit,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  même  clef? 
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^ VIII.  De  V agglomération  de  ces  maisons  sur  certains  points 
de  la  ville  ; avantages  et  inconvéniens  qu  elle  présenté. 

Tendance  des  maisons  tolérées  à se  grouper  sur  certains  points.  — Leur 
surveillance  est  pénible  pour  les  commissaires  de  police  de  quelques 
quartiers.  — Combien  ces  magistrats  répugnent  à cette  partie  de  leurS' 
attributions.  — Il  adressent  tous  à ce  sujet  des  réclamations  au  préfet 
de  police. — L’agglomération  facilite  la  surveillance. — Combien  elle- 
est  utile  dans  quelques  quartiers.  — Nécessité  indispensable  d’assortir 
les  maisons  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  quartiers.  — Importance 
du  voisinage  des  postes  militaires.  — Erreur  dans  laquelle  Napoléof^- 
est  tombé  à cet  égard. 

Les  quartiers , envisages  comme  ne  formant 
qu’un  tout;  ou  une  meme  localité,  méritent  d’étce 
examinés  sous  le  rapport  de  l’agglomération  des 
maisons  de  prostitution. 

Ces  maisons  ont  une  tendance  particulière  à se 
grouper  sur  certains  points  delà  ville,  et  chacune^ 
suivant  son  genre,  adopte  de  préférence  telle  ou 
telle  localité;  relativement  aux  avantages  et  aux 
inconvéniens  de  cette  agglomération,  les  opinions 
sont  partagées  : les  commissaires  de  police  la  re- 
gardent comme  très  fâcheuse,  l’administration  y 
trouve,  au  contraire,  de  grands  avantages. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  doive  être  très 
désagréable,  pour  un  commissaire  de  police,  de 
surveiller  un  grand  nombre  de  maisons  de  prosti- 
tution , et  d’être  sans  cesse  dérangé  pour  y rétablir 
l’ordre  et  verbaliser  contre  des  individus,  le  rebut 
et  la  fange  de  la  société;  aussi,  dans  leurs  rapports. 
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trouvc-t-oii  presque  toujours  des  observations  dont 
le  but  indirect  est  d’engager  radministration  a refu- 
ser la  tolérance,  lorsqu’elle  n’est  pas  donnée,  ou  à la 
retirer  lorsau’ellc  a été  accordée,  et  cela,  tout  en 
convenant  souvent  de  la  bonne  disposition  de  la  mai- 
son et  de  tous  les  accessoires.  ]^es  commissaires  de- 
mandent tous  que  la  charge  imposée  par  la  présence 
de  ces  maisons  soit  également  répartie;  qu’un  quar- 
tier n’ait  pas  le  triste  privilège  d’en  être  surchargé , 
lorsque  celui  auquel  il  est  contigu  n’en  a pas  une 
seule.  « Grouper  ainsi,  disent-ils,  sur  un  même 
point  les  maisons  de  débauche,  c’est  vouloir  que  la 
prostitution  frappe  les  regards,  et  se  montre  plus 
hideuse  par  l’accumulation  des  scandales,  c’est  vou- 
loir réduire  les  habitans  d’un  seul  quartier  à la  pé- 
nible alternative  d’abandonner  le  domicile  qu’ils 
ont  choisi,  ou  de  souffrir  le  spectacle  de  désordre 
et  de  scandale  que  la  présence  des  prostituées  pro- 
page journellement.  »' 

A ces  observations  des  commissaires  de  police, 
fadminislration  répond  : « Que  si  l’aggloméra- 
tion des  prostituées  sur  un  point  a de  graves  in- 
eonvénieus,  ces  inconvéniens  sont  balancés  par 
des  avantages  qui  méritent  d’être  pris  eu  considé- 
ration par  l’autorité  centrale,  surtout  pour  certains 
quartiers;  prenant  pour  exemple  la  Cité,  elle  fait 
observer  que  les  maisons  de  ce  quartier  sont  presque 
inhabitables,  qu’à  l’exception  de  quelques  parlicu- 
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liers,  on  n’y  trouve  que  des  familles  pauvres  et 
des  logeurs  qui  y sont  attirés  par  la  modicité  du 
prix  des  loyers;  que  depuis  des  siècles  la  prostitu- 
tion s’est  agglomérée  sur  ce  point,  que  la  popula- 
tion est  accoutumée  à sa  présence,  et  que  chaque 
habitant,  avant  de  venir  dans  ce  quartier,  en  con- 
naissait les  inconvéniens  ; que  si  l’accumulation  a 
des  inconvéniens  qu’on  ne  peut  contester,  elle  con- 
centre le  mal  sur  un  point,  tandis  que  chaque 
mauvais  lieu  transporté  ailleurs,  et  par  sa  nature 
dans  une  localité  analogue,  devient  un  foyer  qui 
étend  d’autant  plus  ses  ravages  que  les  limites  loca- 
les sont  plus  reculées  ; que,  dans  l’état  d’aggloméra- 
tion on  peut,  d’un  coup-d’œil,  embrasser  toute  l’é- 
tendue du  terrain  oii  les  mauvais  lieux  existent;  qu’il 
on  résulte  une  plus  grande  facilité  pour  la  surveil- 
lance, et  des  secours  plus  prompts  et,  par  consé^ 
quent,  plus  efficaces;  qu’on  peut  être,  en  quelque 
façon,  partout  à-la-fois,  tandis  que,  dans  lecas  con- 
traire, il  faut,  ou  un  plus  grand  nombre  d’agens, 
ou  souffrir  l’impunité  de  beaucoup  de  désordres, 
et  que  par  cette  concentration  on  est  toujours  pré- 
sent, pour  ceux  à qui  celte  présence  est  toujours 
nécessaire.  » 

A ces  considérations,  on  ajoute  les  suivantes  : 

Si  on  supprime  dans  la  Cité  quelques  maisons 
de  prostitution,  ou  si  on  n’accorde  pas  facilement 
la  tolérance  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  toutes 
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les  filles  de  la  plus  basse  classe,  qui  sont  attirées 
dans  ce  quartier  par  les  mauvais  sujets  qui  y ha- 
bitent ou  qui  s’y  rendent,  iront  se  réfugier  dans 
les  garnis  voisins,^  ce  qui  ne  fera  que  changer  le 
désordre  de  place,  sans  le  diminuer  en  rien;  ou 
bien  elles  se  répandront  dans  les  rues,  dans  les 
boutiques  de  marchands  de  vin  et  d’eau-de-vie  que 
l’administration  ne  peut  pas  surveiller,  et  que  là  se 
commettront  impunément  les  vols,  les  tapages  et 
les  scènes  les  plus  révoltantes;  qu’il  faut  supporter 
ces  maisons  là  où  elles  existent  et  où  elles  ont  pris, 
en  quelque  sorte,  droit  de  domicile  ; car,  dans  l’état 
actuel  de  notre  société,  on  ne  pourrait  soulager  un 
quartier  de  ces  sortes  d’établissemens,  qu’en  en  sur- 
chargeant un  autre. 

Dans  cette  agglomération  des  maisons  publiques 
sur  un  point  circonscrit,  il  faut  toujours,  de  la 
part  de  l’administration,  une  très  grande  prudence 
et  beaucoup  de  circonspection  : elle  doit,  pour  ainsi 
dii  e,  assortir  les  maisons  aux  goûts  , aux  mœurs  et 
aux  habitudes  du  quartier;  par  exemple,  ne  pas 
permettre,  dans  le  quartier  Feydeau,  un  établisse- 
ment qui,  par  sa  nature,  sa  composition  et  la  ma- 
nière dont  il  est  tenu , ne  peut  rester  que  dans  la 
Cité  ou  le  quartier  des  Arcis;  tel  en  effet  qui  res- 
tera inaperçu  sur  un  point, causera,  dans  un  autre, 
le  plus  grand  scandale,  et  attirera  à l’administration 
le  reproche  de  négligence  et  d’immoralité. 
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Suivant  que  la  rue  est  paisible  ou  sans  cesse  en- 
combrée de  voitures,  de  piétons  et  de  gens  qui  font 
du  bruit,  en  les  supposant  toutes  deux  aussi  bien 
habitées,  la  conduite  de  rautorité  doit  varier  lors- 
qu’il s’agit  d’accorder  une  tolérance  : dans  les  quar- 
tiers populeux  et  bruyans,  une  maison  de  prostitu- 
tion se  confond  dans  la  foule  et  reste  inaperçue; 
dans  le  cas  contraire,  elle  fait  un  contraste  cho- 
quant aux  yeux  du  public,  et  ne  saurait  être  auto- 
risée sans  blesser  d’une  manière  trop  forte  les  yeux 
des  habitans.  La  proximité  ou  l’éloignement  des 
postes  militaiiTS  est  un  point  très  important  à con- 
sidérer dans  rétablissement  de  toute  maison  de  dé- 
bauche; mais  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  maisons  in- 
fimes, rcj)aires  de  vauriens  et  de  souteneurs.  J’ai 
toujours  vu  attribuer  l’ordre  admirable  qui' règne 
dans  la  Cité,  malgré  tant  de  causes  de  désordre, 
au  voisinage  de  la  préfecture  de  police;  les  rapports 
des  inspecteurs  que  j’ai  pu  consulter  confirment 
tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Suivant  ces  rapports, 
c’est  a la  proximité  des  postes  de  gendarmerie  qu’est 
due  la  tran([uiHilé  vraiment  surprenante  de  quel- 
ques maisons  très  mal  famées  et  plus  mal  habitées 
encore  : c’était  donc  h tort  que  Napoléon  voulait 
qu’on  éloignât  les  maisons  publiques  des  postes  mi- 
litaires; il  est  vrai  qu’elles  peuvent  nuire  aux  indivi- 
dus qui  y sont  renfermés,  mais  les  postes  sont  pour 
la  ville  et  non  pour  les  soldats. 
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Il  nous  faut  exammer  maintenant  ce  que  peu- 
vent, contre  rétablissement  d’une  rtiaison  de  prosti- 
tuées, les  plaintes  et  les  réclamations  des  voisins. 

§ IX.  Oppositions  et  réclamations  des  propriétaires  et  loca- 
taires contre  l' existence  et  V établissement , dans  leur  voisi- 
nage , des  maisons  de  tolérance. 

Les  propriétaires  et  habitans  tous  opposés  à l’établissement  de  nouvelles 
maisons.  — Noms  particuliers  donnés  par  nos  ancêtres  à quelques  rues 
de  Paris.  — Motifs  allégués  par  ceux  qui  font  des  plaintes  et  des  oppo- 
sitions.— Ce  que  répond  l’administration.  — Sa  conduite  pleine  de 
sagesse  dans  ces  sortes  de  circonstances.  — La  plupart  des  oppositions 
dictées  par  l’intérêt  personnel  et  non  pas  par  celui  de  la  morale. 


Il  n’est  pas  de  rue,  quelque  sale  et  dégoûtante 
.qu’elle  soit,  quelque  mal  habitée  qu’elle  puisse  être, 
où  l’établissement  d’un  lieu  public  de  prostitution 
n’excite  des  réclamations  de  la  part  de  tous  les  pro- 
priétaires et  locataires  voisins;  l’administration  en  a 
reçu  souvent  et  de  fort  énergiques  de  la  part  des  ha- 
bitans de  la  rue  de  la  Ileynie,  autrefois  Trousse-J^a- 
che.,  de  ceux  des  rues  aux  Fèves  et  St-Eloi,  dans  la  Cité, 
les  plus  sales  et  les  plus  dégoûtantes  de  Paris,  et  de 
ceux  de  la  rue  Marie-Stuart,  autrefois  Tire- Boudin.^ 
de  tout  temps  consacrée  à la  prostitution.  Ces  noms 
anciens  que  je  rappelle  à dessein,  qui  remontent  au 
premier  temps  de  notre  liistoirp,  et  que  l’admis 
nislration  a cru  devoir  changer  pour  obéir  à une 
sorte  de  pudeur  publique , montrent  qu’ils  ne  doi- 
vent leur  origine  qu’à  des  usages  que  nos  pères  ne 
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craignaient  pas  d’appeler  par  leurs  noms.  Nous 
avions  jadis  le  cul-de-sac  Putignj;  le  cul-de-sac  Pu- 
tigneux  existe  encore,  ainsi  que  les  rues  du  Petit,  - 
du  Grand  et  du  Moyen-Hurleur,  autrefois  Heur- 
leux , expression  analogue  à celle  de  chienlit^  et 
dont  se  servaient  les  enfans  et  la  populace  en  pour- 
suivant ceux  qu’ils  voyaient  sortir  de  ces  rues  en- 
combrées de  prostituées  et  particulièrement  consa- 
crées à la  prostitution. 

Dans  ces  sortes  de  circonstances,  les  observations 
des  liabitans  ressemblent  beaucoup  à celles  des  com- 
missaires de  police  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : ils  de- 
mandent si  un  particulier  a le  droit,  pour  louer  plus 
avantageusement  sa  maison,  déporter  à tousses  voi-  - 
slns  un  préjudice  notable;  ils  disent  que  si  les  mai- 
sons destinées  à la  prostitution  sont  une  chose  publi- 
que, il  faut  qu’elle  soit  également  supportée  partons, 
et  qu’après  avoir  pesé  pendant  un  certain  nombre 
d’années  sur  un  point  de  la  ville,  il  est  nécessaire  et 
juste  de  la  reporter  sur  un  autre.  Faisant  allusion 
aux  établisscmens  insalubres  et  incommodes,  ils  al- 
lèguent qu’il  existe  dans  Paris  des  états  vraiment 
utiles  et  qui  cependant  ne  peuvent  s’établir  qu’à 
certaines  conditions  et  après  une  enquête  préalable, 
à cause  des  inconvéniens  qu’ils  procurent  au  voisi- 
nage ; ils  se  demandent  par  quelle  anomalie  des  éta- 
blissemens,  aussi  honteux  qu’ils  sont  dangereux  et 
nuisibles,  ne  sont  pas  assujétis  aux  mêmes  forma- 
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litës.  On  a vu  de  véritables  coalitions,  formées  par 
tous  les  proprietaires  et  locataires  d’une  rue,  don- 
ner de  véritables  embarras  à l’administration  par 
leur  persévérance  et  leur  opiniâtreté  : quelques- 
uns  d’eux,  fatigués  de  voir  leurs  réclamations  inu- 
tiles, les  ont  portées  jusqu’au  trône;  j’ai  vu  une 
lettre  adressée  à la  duchesse  d’Angoulême  et  ren- 
voyée par  cette  princesse  h M.  Delaveau. 

On  a deviné  d’avance  les  réponses  de  l’adminis- 
tration à toutes  ces  doléances  et  a toutes  ces  récla- 
mations; en  voici  les  principales  : la  prostitution 
est  inhérente  aux  sociétés,  et  on  ne  peut  pas  la  dé- 
truire; si  on  expulse  d’un  endroit  quelconque  une 
maison  de  prostitution , il  faudra  de  toute  néces- 
sité qu’elle  aille  s’établir  ailleurs;  or,  sur  ce  nou- 
veau point,  elle  excitera  des  réclamations  aussi  jus- 
tes que  sur  le  premier;  si  on  écoutait  toutes  les 
réclamations,  aucune  maison  ne  pourrait  s’éta- 
blir; il  faut  donc  passer  outre , chaque  fois  quelles 
inconvéniens  ne  sont  pas  trop  graves  et  tant  qu’ils 
n’intéressent  pas  d’une  manière  directe  la  morale  et 
l’ordre  public  ; s’il  n’y  avait  qu’à  opter  entre  des 
propriétaires  respectables  et  un  vil  teneur  de  mai- 
son , on  peut  être  assuré  que  l’administration  ne 
balancerait  pas;  mais  il  faut  voir  l’ensemble  des 
choses,  et  ne  pas  faire  pour  un  particulier  isolé  ce 
qu’on  est  dans  l’impossibilité  d’accorder  aux  autres; 
si,  par  des  considérations  particulières,  on  fai- 
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sait  droit  à la  demande  d’iiri  particulier,  quelque 
méritant  qu’il  fût , à quel  degré  de  l’échelle  s’arrê- 
terait-on,  car  les  droits  de  tous  les  propriétaires 
sont  également  respectables. 

Lorsque  des  plaintes  , soit  isolées , soit  collectives^ 
sont  faites  contre  une  ou  plusieurs  maisons,  l’ad- 
ministration fait  prendre  des  renseigneinens  et  re- 
commande à ses  agens  une  surveillance  exacte;  le 
plus  ordinairement  ces  mesures  suffisent  pour  ré- 
primer le  désordre,  s’il  s’en  commettait  réellement; 
on  avertit  les  maîtresses  de  maisons  d’être  sur  leurs 
gardes,  et,  s’il  leur  est  impossible  de  maintenir 
leurs  filles,  la  tolérance  leur  est  ôtée  sans  forme 
de  procès,  et  transmise  à une  autre;  car,  par  les 
raisons  que  j’ai  dites  plus  haut,  si  la  maison  ces- 
sait d’être  publique,  elle  serait  à l’instant  envahie 
par  la  prostitution  clandestine  ou  particulière,  et  le 
désordre  ne  ferait  qu’augmenter. 

Le  plus  ordinairement  les  plaintes  et  les  récla- 
mations adressées  contre  des  maisons  publiques  sont 
dictées  par  des  motifs  d’intérêt  personnel  ; sou* 
vent  un  particulier  répare  et  embellit  sa  maison,  Ü 
augmente  d’un  tiers  tous  ses  apparlemens,  et,  ne 
pouvant  les  louer,  il  accuse  le  mauvais  lieu  voisin 
qui , souvent , y existait  bien  avant  qu’il  fût  pro- 
priétaire. Ce  cas  ou  d’autres  analogues  se  présentent 
tous  les  jours. 
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§ X.  Désordres  qui  ont  quelquefois  lieu  dans  les 
maisons  de  tolérance. 

Ces  désordres  sont  très  rares.  — Ils  s’élèvent  d’une  manière  périodique. 
— - Sont  üccasionés  par  l’ivresse.  — Quelquefois  par  l’espric  de  ven- 
geance.— Bien  plus  graves  et  bien  plus  fréquens  autrefois  qu’à  l’époque 
actuelle.  — Peinture  de  ces  désordres  anciens.  — Nous  ne  sommes  pas 
. assez  reconnaissans  envers  l’administration  actuelle  des  services  qu’elle 
nous  rend.  — Sa  conduite  dans  quelques  cas  embarrassans. 

Le  sujet  que  j’ai  traité,  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, m’amène  naturellement  à rexamen  des 
désordres  qui  se  passent  le  plus  ordinairement  dans 
les  maisons  publiques  de  prostitution,  et  qui,  par 
leur  nature,  méritent  l’attention  de  l’administration. 

On  peut  dire,  en  général,  que  ces  désordres  sont 
très  rares,  et  qu’ils  n’ont  jamais  lieu  que  dans  les 
maisons  les  plus  infimes;  ils  ne  sont  pas  journaliers 
et  reviennent  d’une  manière  périodique,  ce  qui  tient 
aux  habitudes  de  la  classe  ouvrière.  Ainsi  le  samedi, 
jour  de  paie,  le  dimanche  et  le  lundi,  jours  de 
débauche,  on  peut  s’attendre  à des  scènes  tumul- 
tueuses : elles  sont  toutes  occasionées  par  les  dé- 
sordres inévitables  de  l’ivresse,  le  refus  de  paiement, 
et  quelquefois  pour  les  prétextes  les  plus  frivoles  j 
les  souteneurs  en  sont  souvent  la  cause  par  les 
querelles  qu’ils  cherchent,  soit  aux  étrangers,  soit 
à leurs  rivaux. 

On  entend  quelquefois  crier  au  voleur,  au  meurtre, 
à l’assassin  , mais  ces  cris  sont  toujours  poussés  par 
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les  filles  qui  se  trouvent  en  but  aux  mauvais  trai- 
temens  que  leur  font  subir  des  hommes  plus  forts 
qu’elles,  et  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  individus,  pour 
assouvir  leur  vengeance  contre  une  maison  dans 
laquelle  ils  auront  été  infectés,  y entrent  en  force, 
tombent  sur  la  maîtresse  de  la  maison  et  sur  ses 
filles,  et  les  maltraitent  de  la  manière  la  plus  hor- 
rible; j’ai  vu  plusieurs  rapports  où  ce  motif  de  ta- 
page se  trouvait  spécifié. 

Les  militaires  ont  de  tout  temps  été  la  terreur 
des  dames  de  maisons  et  la  cause  de  tous  les  dé- 
sordres qui  se  passaient  chez  elles , aussi  a-t-on  été 
obligé  de  prendre,  à cet  égard,  des  mesures  sévères 
dont  je  parlerai  quand  j’envisagerai  la  prostitution, 
dans  Paris  , sous  le  rapport  de  la  garnison. 

Je  dois  le  répéter,  tous  ces  désordres,  en  général 
très  rares,  le  sont  encore  plus  dans  les  maisons  pu- 
bliques; presque  tous  ceux  qui  viennent  à la  con- 
naissance de  l’administration  ont  lieu  dans  les  garnis 
et  chez  les  filles  isolées. 

Les  sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelet 
et  par  le  lieutenant  de  police  me  mettent  à même 
d’étahlir  un  parallèle  entre  l’époque  actuelle  et  le 
siècle  dernier,  relativement  aux  désordres  qui  se 
passaient  dans  les  maisons  publiques.  Il  y est  sans 
cesse  question  de  scandale  affreux  commis  en  pleine 
rue;  de  voisins  battus,  maltraités,  et  qui  ne  peuvent 
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ni  entrer  dans  leur  maison,  ni  en  sortir  sans  courir 
le  risque  de  perdre  la  vie.  On  y dit  que  le  tapage 
est  si  fort  et  si  continuel,  que  les  habitans  du  quar- 
tier ne  peuvent  reposer  malgré  les  soins  du  com- 
missaire, qui  est  sans  cesse  sur  pied;  on  y parle 
plusieurs  fois  et  en  particulier,  de  i-yao  à i'73o,de 
meurtres  commis  dans  les  maisons,  ce  qui  les  fait 
murer  pendant  six  mois.  En  lyaS,  tous  ceux  qui 
fréquenlaient  les  mauvais  lieux,  avaient  Tépée  au 
coté;  aussi , dans  la  description  du  désordre  que  Ton 
voulait  réprimer,  parle-t-on  de  bruit  et  de  cris 
épouvantables,  de  blessures,  de  cliquetis  de  sabres 
et  d’épées,  ce  qui  empêcbait  souvent  le  guetd’y  pé- 
nétrer. Que  pouvaient  faire,  dans  ce  cas,  un  com- 
missaire de  police  suivi  de  trois  ou  quatre  soldats? 
car  c’était  quelquefois  dans  les  caves  des  maisons  que 
se  passaient  ces  scènes  de  désordres  et  de  barbarie. 

On  a peine  à comprendre  un  pareil  ordre  de 
^choses,  et  on  ne  le  croirait  pas  s’il  n’était  constaté 
par  des  pièces  autbentiques;  après  cela,  qu’on  parle 
du  désordre  actuel,  qu’on  accuse  radministration 
de  négligence  et  d’incurie,  qu’on  n’ait  pas  bonté 
de  l’appeler  immorale!  Quant  à moi,  je  vois  partout 
les  heureux  résultats  de  son  action  tutélaire,  j’ad- 
mire les  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables, 
i'en  ai  déjà  signalé  quelques-uns,  et  j’aurai  plus 
d’une  fois  l’occasion  d’en  signaler  d’autres  plus  im- 
portans  encore. 
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Cette  police,  tant  décriée  par  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  le  bien  qu’elle  leur  procure,  se  trouve 
quelquefois  dans  un  grand  embarras,  au  sujet  de 
quelques  maisons  qu’on  lui  demande  l’autorisation 
d’établir.  Je  vais  citer  quelques  exemples  qui  ser- 
viront à faire  connaître  les  autres  cas  analogues. 

Certains  endroits  de  Paris,  on  ne  peut  plus  mal 
situés,  et  par  leur  disposition,  véritables  coupe- 
gorges,  semblent  être  choisis  de  préférence  par  les 
mauvais  sujets  et  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  abject 
parmi  les  prostituées.  Autour  de  ces  lieux  four- 
millent les  cabarets,  les  tabagies  et  les  estaminets 
qui  ne  prospèrent  que  par  la  dépense  que  vient  y 
faire  cette  population  immonde.  En  vain  a-t-on 
expulsé,  à cent  reprises  différentes,  les  filles  publi- 
ques qui  y stationnent,  en  vain  a-t-on  employé 
tous  les  moyens  pour  assainir  ces  rues,  les  efforts 
ont  toujours  été  vains,  et  les  moyens  qu’on  a mis 
en  usage  n’ont  servi  qu’à  faire  subir  des  per  tes  aux 
principaux  locataires,  et  à convaincre  l’autorité  que 
ces  endroits  ne  pouvaient  être  désinfectés.  Dans  ce 
cas,  lorsque  l’on  demande  à y établir  une  maison 
publique  de  prostitution,  on  se  bâte  de  la  tolérer, 
sans  faire  attention  aux  écoles  de  filles  et  de  gar- 
çons qui  peuvent  se  trouver  a cote.  Ce  cas  s’est  pré- 
senté pour  le  passage  de  la  Pompe  et  pour  le  cul- 
de-sac  de  la  Brasserie,  près  le  cloître  Saint-Honoré. 

Il  est  des  individus  très  mal  famés  sous  une  foule 
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de  rapports,  et  que  radmiiiistralion  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue.  Quelquefois  ces  individus  demandent 
à ouvrir  des  maisons  de  proslitution,  dans  les  lieux 
qui  ressemblent  a ceux  que  j’ai  indiques  plus  Iiaut; 
s’ils  demandaient  cette  autorisation  pour  des  lieux 
ordinaii’cs,  elle  ne  leur  serait  pas  accordée,  mais, 
dans  le  cas  en  question,  on  s’empresse  de  la  leur 
donner;  ils  purgent  en  effet  le  quartier,  en  concen- 
trant chez  eux  tous  les  mauvais  sujets  que  l’on  peut 
alors  maintenir  avec  plus  de  facilite.  Le  teneur  de 
maison  devient  en  quelque  sorte  agent  de  l’admi- 
nistration, par  la  surveillance  qu’il  exerce  sur  tous 
les  liabilans,  et  par  la  crainte  de  voir  sa  maison 
fermëe  et  de  perdre  ainsi  son  industrie,  il  s’empresse 
d’aller  au-devant  des  désordres,  et  fait  plus  à lui  seul 
qu’un  grand  nombre  d’inspecteurs. 

On  en  donne  aussi  quelquefois  à des  logeurs,  à 
certaines  femmes  qui,  malgré  loutes  les  défenses, 
favorisent  le  prostitution  clandestine.  Je  renvoie  les 
détail  s au  chapitre  consacré  à ce  genre  de  prosti- 
tution. 
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^ XI.  Projets  présentés  à t administration  pour  V organisation 
et  la  répartition^  dans  Paris , des  maisons  tolérées. 


Le  plus  ancien  de  ces  projets  appartient  à Restif  de  la  Bretonne.  — Cu- 
rieux reglement  proposé  par  cet  auteur.  — Son  érudition  et  son  igno- 
rance sur  une  foule  de  points.  — Son  projet  impraticable.  — Il  est 
imité  par  d’autres  spéculateurs.  — Impudeur  de  quelques-uns.  — Bas- 
sesse et  abjection  de  tous. 


On  vient  de  voir  dans  ce  chapitre  le  tort  immense 
<|ue  la  présence  des  prostituées  faisait  à la  réputa- 
tion d’une  maison,  et  combien  était  pénible  à toute 
îa  population  la  jnésence  et  le  voisinage  de  tous  les 
lieux  consacrés,  d’une  manière  spéciale,  à la  pro- 
stitution. Ceci  m’amène  à examiner  les  projets  pré- 
sentés, en  différentes  circonstances,  à l’administra- 
tion, pour  l’établissement  de  maisons  publiques  de 
prostitution  appartenant  soit  à la  ville,  soit  à l’état, 
soit  à des  compagnies  particulières. 

De  tous  ces  projets,  le  plus  ancien  et  le  plus  re- 
jiiarquable  est  celui  que  Restif  de  la  Bretonne  a in- 
séré dans  son  Pornographe ^ livre  extraordinaire, 
et  ou  l’on  trouve,  traitées  d’une  manière  bien  lé- 
gère, des  questions  dont  la  nature  réclame  la  ré- 
serve et  la  gravité.  Cet  auteur,  qui  écrivait  en 
l’jjo,  proposait  à radministraiioii  d’établir  dans  les 
grandes  villes  des  édifices  plus  ou  moins  vastes,  où 
toutes  les  filles  publiques  seraient  obligées  de  se  re- 
tirer; il  donna  le  plan  de  ces  maisons  et  fit  pour 
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elles  un  réglement  en  soixante-six  articles , dans  le- 
quel se  trouvent  les  choses  les  plus  étranges  qu’il 
soit  possible  d’imaginer;  il  y établit  différentes 
classes  de  filles,  suivant  leur  beauté  et  leurs  agré- 
mens;  il  dresse  des  tarifs  et  organise  un  personnel 
pour  l’administration  intérieure  et  extérieure  de  la 
maison  ; il  prévoit  ce  que  Ton  fera  des  femmes  ma- 
riées, des  filles  qui  deviendront  grosses,  des  enfans 
de  ces  filles,  suivant  leur  âge  et  leur  sexe;  il  s’oc- 
cupe du  sort  des  malades,  des  infirmes  et  des  suran- 
nées; il  n’oublie  pas  le  chapelain  ou  le  curé  de  la 
maison  , et  lui  prescrit  ses  devoirs  à l’égard  des  en- 
fans  des  filles  converties  et  de  celles  qui  sont  dans 
l’exercice  du  métier:  il  fait  un  grand éio^e  delà  re- 
ligion  et  des  livres  capables  d’en  inspirer  le  goût;  il 
entre  enfin  dans  les  plus  petits  détails  sur  le  linge, 
la  nourriture,  la  dépense  de  la  maison  et  son  re-^ 
venu  probable,  etc. 

Dans  ce  travail,  fruit  d’une  imagination  en  dé- 
lire, on  reconnaît  fbomme  qui  a lu  tout  ce  qui 
concerne  les  prostituées,  et  qui  possède  à cet  égard 
la  plus  vaste  érudition  ; mais  on  ne  tarde  pas  à voir 
qu’il  n’a  pas  approfondi  le  sujet  dont  il  parle; 
qu’il  ne  connaît  ni  les  mœurs,  ni  les  goûts,  ni  les 
habitudes  de  la  plupart  des  prostituées  de  Paris; 

qu’il  n’a  pas  suivi  ces  femmes  dans  toutes  leurs 

\ 

classes  et  dans  toutes  les  périodesde  leur  vie; 
aussi  propose-t-il  sans  cesse  des  mesures  qui,  se 
I.  2 S 
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trouvant  en  opposition  avec  tout  ce  qu’apprend 
l’observation  et  l’étude  attentive  de  cette  popu- 
lation, seront  toujours  impraticables.  Ce  qui,  dans 
ce  projet,  est  véritablement  honorable  pour  son 
auteur,  c’est  d’avoir  pensé  que  l’on  pourrait  amé- 
liorer la  santé  des  prostituées,  et  détruire,  par 
une  surveillance  attentive,  la  maladie  qu’elles  trans- 
mettent sans  interruption  et  avec  une  activité 
véritablement  effrayante;  cette  idée  de  Restif,  dé- 
daignée par  ses  contemporains  et  regardée  comme 
une  utopie , fut  mise  à exécution  quarante  ans  plus 
tard:  nous  verrons  par  la  suite  les  fruits  merveil- 
leux qu’elle  a produits. 

A-peu-prés  à la  même  époque,  un  anonyme, 
inspiré  probablement  par  le  livre  de  Restif,  adressa 
à l’autorité,  dans  un  mémoire  manuscrit,  des  vues 
particulières  sur  les  prostituées  de  Paris.  Les  amé- 
liorations qu’il  proposait  étaient  basées  sur  réta- 
blissement de  maisons  particulières , ayant  chacune 
à leur  tête  une  femme  supérieure , et , pour  en  faci- 
liter la  surveillance  , il  demandait  que  le  nombre  en 
fût  limité  il  cinq  cents. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  lieutenant  de  po- 
lice Lenoir,  se  trouve  l’indication  de  maisons  pu- 
bliques qu’il  serait  utile  d’établir  ; maison  ne  fait 
qu’en  parler  sans  entrer  dans  des  détails,  et  sans 
indiquer  d’une  manière  précise  ce  que  l’on  entendait 
par  ces  sortes  d’établissemens. 


DK  PROSTITUTION. 


3a3 


Depuis  le  rétablissement  de  l’ordre  dans  noire 
pays,  et  par  suite  la  réorganisation  delà  police, 
des  spéculateurs  moins  désintéressés  que  Restif  ont, 
à différentes  reprises , adressé  à l’administration  des 
projets  analogues;  je  vais,  en  peu  de  mots,  passer 
en  revue  quelques-uns  des  principaux. 

Le  lo  germinal  an  x (3o  mars  1802),  un  offi- 
cier de  santé,  jaloux  des  avantages  que  procurait 
à quelques-uns  de  ses  confrères  la  visite  des  prosti- 
tuées, instituée  récemment  par  le  préfet  de  police 
Dubois,  adressa  un  mémoire  à ce  magistrat,  pour 
lui  proposer  quelques  améliorations  qu’il  jugeait  in- 
dispensables : au  nombre  de  ces  améliorations  se 
trouvait  l’établissement  de  lieux  publics  ou  parthé- 
nions  dans  lesquels  on  renfermerait  toutes  les  filles, 
pour  les  assujétir  au  régime  que  l’on  jugerait  né- 
cessaire. 

Deux  mois  après  (3  mai),  un  autre  particulier 
envoya,  sur  le  même  sujet,  quelques  observations 
au  ministre-général  de  la  police  (Fouché);  il  vou- 
lait une  organisation  pour  la  France  entière,  et  l’é- 
tablissement, dans  chaque  ville,  de  maisons  spé- 
ciales indépendantes  de  l’administration  municipale, 
mais  qui  ressortiraient  toutes  d’une  administration 
centrale  dont  le  siège  serait  à Paris;  il  finissait  par 
demander  une  place  dans  cette  organisation. 

En  1820,  un  habitant  de  Charleville  fit,  dans 
un  long  mémoire,  une  peinture  hideuse  de  l’in- 
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teneur  de  Paris,  sous  le  rapport  des  mœurs  et 
du  dévergondage  des  prostituées;  pour  remédier  à 
ce  désordre,  il  proposait  d'établir,  dans  chacun  des 
arrondissemens  de  Paris,  six  maisons  publiques 
qu’il  intitulait  Wauxlialls  de  Cythère;  et,  dans  le 
dernier  article  d’un  réglement  pour  la  police  inté- 
rieure de  ces  lieux  , il  prouvait  que  personne  n’était 
plus  à meme  que  lui  d’en  être  l’inspecteur  général. 

Le'peu  de  succès  obtenu  par  tous  ces  faiseurs  de 
projets  n’empêcha  pas,  en  iBs-y,  un  M.  Jourdain 
de  traiter  le  même  sujet.  Cette  fois  considérant  ce 
qui  se  pratiquait  à Paris  comme  un  modèle  à suivre, 
il  demandait  que  des  établissemens  semblables  fus- 
sent formés  dans  toutes  les  villes  de  France,  où, 
disait-il,  la  syphilis  fait  d’épouvantables  ravages,  et 
ceux  qui  en  sont  affectés  sont  repoussés  de  tous  les 
établissemens  publics;  la  seule  amélioration  qu’il 
réclamait  pour  Paris  était  l’établissement  de  mai- 
sons publiques  qu’il  distribuait  dans  chaque  arron- 
dissement de  la  manière  suivante  : 
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Eeport.  . .118 

le  7®.  . . . 6 

le  8® ...  . 6 

le  9®.  . . . 8 

le  10”.  . . . 4 

le  II®.  ...  2 

le  12®.  . . . 3 

Total.  147 

Ce  M.  Jourdain  ne  demandait  pas  directement 
une  place  ; mais  il  faisait  entendre  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être  pour  l’organisation  de  tous  ces  éta- 
blissemens. 

Le  10  décembre  1828,  un  sieur  Lafargue  adressa 
au  préfet  de  police  des  vues  sur  la  prostitution. 
Entre  autres  projets,  il  voulait  que  l’on  cantonnât 
les  prostituées  dans  des  quartiers  et  des  maisons  ad 
hoc ^ qu’on  les  y retînt  en  charte  privée^  que  des 
jardins  publics , entourés  de  portiques,  dépendissent 
de  ces  maisons  qui  ne  seraient  ouvertes  qu’à  cer- 
taines heures  et  aux  hommes  seulement.  L’auteur 
de  ce  projet  n’oubliait  ni  le  tarifa  ni  le  réglement, 
ni  tous  les  autres  accessoires  suivant  lui  nécessaires 
pour  la  sûreté  et  l’embellissement  de  ces  lieux. 

Le  dernier  mémoire  qui,  à ma  connaissance, 
soit  parvenu  à l’administration  , sur  l’organisation 
de  ces  maisons,  lui  fut  adressé,  en  1829,  par  une 
compagnie  représentée  par  un  nommé  se  di- 
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sant  directeur  d’une  agence  générale  pour  les  pla- 
cemens  sur  les  fonds  publics:  rien  de  plus  immoral 
que  ce  mémoire,  rédigé  d’ailleurs  avec  beaucoup 
d’esprit;  si  on  le  compare  au  Pornogrophe  de 
Jlestif,  ce  dernier,  que  bien  des  gens  traitent  avec 
rigueur,  et  cela  avec  juste  raison,  se  fera  remarquer 
par  sa  pudeur,  sa  décence  et  sa  retenue.  Il  est  dit 
dans  ce  mémoire  : — que  le  mariage  et  la  satisfac- 
tion légitime  du  besoin  de  la  reproduction  ne  con~ 

viennent  pas  a tout  le  monde — qu’il  faut  savoir 

calculer  quelle  peut  être  a cet  égard  la  somme  vé- 
ritable des  besoins  d’une  population — que  c’est 

d’après  ces  calculs  qu’ils  ont  basé  leur  projet — 

que  l’industrie  dont  ils  vont  s’occuper  a jusqu’ici  été 
exercée  d’une  manière  déplorable,  et  qu’elle  a be- 
soin, pour  sortir  de  l’état  où  elle  est,  d’être  stimu- 
lée par  la  concurrence — qu’ils  n épargneront 

et  ne  négligeront  rien  pour  faire  prendre  au  public 

l’habitude  de  fréquenter  leurs  maisons - — que 

rien  n’était  plus  moral  que  leur  projet;  les  maisons 
qu’ils  fonderont  n’auront  pas  d’autre  inscription 

que  le  mot  morale — En  parlant  des  dames  de 

maison  et  des  établissemens  qu’elles  dirigent,  ils 
disent  : que  jusqu’à  présent,  des  individus  inca^ 
pables  de  s'élever  ci  une  idée  générale  se  sont  em- 
parés, avec  toute  la  mesquinerie  de*  conception  et 
toute  la  rapacité  qui  caractérise  V intérêt  personnel , 
de  la  destinée  des  filles  publiques,  et  de  cette  ma- 
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que  l’esprit  d’association  est  seul  capable  d’amé  - 
liorer  le  sort  de  ces  filles  et  leur  rendre  ce  que  la 
société  n’aurait  jamais  dû  leur  refuser^,  une  exis- 
tence compatible  aoec  une  morale  supportable 

— Mais  pour  que  cet  esprit  d’association  produisît 
tous  ses  fruits,  et  imprimât  a ses  œuvres  les  carac- 
tères de  grandeur  et  de  générosité  qui  ennoblissent 
toutes  choses  J il  fallait , pour  indemniser  la  compa- 
gnie des  millions  qu’elle  devait  dépenser,  que  l’ad- 
ministration lui  donnât  un  prwdege  exclusifs  et  fît 
fermer  d’autorité  toutes  les  maisons  tolérées,  W/v- 
table  fojery  disait-on  , de  scandale  et  de  désordre. 

On  pense  bien  que  celte  demande  ne  fut  pas 
écoutée;  on  la  rejeta  moins  peut-ctre  à cause  de 
l’impossibilité  physique  d’exécuter  un  pareil  projet, 
que  par  le  dégoût  qu’inspira  à l’administration  une 
pareille  manière  d’envisager  un  état  de  choses  qui, 
pour  être  inévitable,  n’en  est  pas  moins  pénible; 
elle  pensa  qu’il  fallait  laisser  aux  êtres  vils  les  spé- 
culations viles,  et  que,  pour  avoir  des  millions  à 
sa  disposition,  on  n’en  restait  pas  moins  dans  la 
catégorie  de  ces  individus  réputés  infâmes  et  ab- 
jects par  tous  les  peuples,  et  dont  l’histoire  fera  le 
sujet  du  chapitre  qui  doit  suivre  celui-ci. 

Cette  histoire  des  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion resterait  incomplète  si  je  me  taisais  sur  un 
genre  particulier  dont  je  vais  m’occuper. 
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§ XII.  Des  cJiangemens  et  mutations  que  les  maisons  tolérées 
éprouvent  dans  le  cours  d’une  année. 


Les  établissemens  tenus  par  les  maîtresses  de 
maison  sont  sujets  à des  cliangemens  et  à des  mu- 
tations que  l’on  peut  rapporter  à huit  causes  princi- 
pales ; ces  causes  sont  : 

1.  Le  changement  de  domicile; 

2.  Le  décès  de  la  maîtresse; 

3.  La  cession  qu’elle  fait  à une  autre  de  son  éta- 
hlissemcnt; 

[\.  La  banqueroute  ou  l’abandon  de  la  maison, 
sans  déclaration  ; 

5.  La  retraite  volontaire , rapportant  à l’autorité 
la  tolérance  obtenue; 

6.  Son  expulsion  par  le  propriétaire; 

•y.  La  suspension  de  la  tolérance,  par  ordre  de 
l’administration  ; 

8.  La  fermeture  définitive  de  la  maison. 

Je  vais,  dans  un  court  tableau,  indiquer  ce  qui 
s’est  passé,  à cet  égard,  pendant  l’espace  de  dix  an- 
nées. 
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S XIII.  Considérations  importantes  sur  ce  que  Von  entend  en 
langage  administratif  par  maisons  de  passe,, 


Ceqa’est  une  maison  de  passe.  — Classe  des  prostituées  qui  fréquentent 
ces  maisons.  — On  y reçoit  une  foule  de  femmes  et  de  filles  qui  ne 
sont  pas  inscrites  sur  les  registres  des  prostituées,  — Combien  elles 
favorisent  le  désordre  et  l’immoralité. — Nécessité  de  les  surveiller  d’une 
manière  plus  exacte  que  toutes  les  autres.  — Moyens  différens  proposés 
à l’administration  pour  atténuer  le  mal  fait  par  ces  maisons.  — Ils  sont 
tous  reconnus  impraticables.  — Nécessité  de  mettre  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police  de  ces  maisons. 
— Nouvelle  preuve  qu’il  faut  se  borner  à atténuer  le  mal  lorsqu’on  ne 
peut  pas  l’empêcher. 


La  plupart  pour  ne  pas  dire  toutes  les  dames  de 
maison  ne  se  contentent  pas  de  tirer  parti  des  mal- 
heureuses qui  se  réfugient  chez  elles  et  qu’elles  li- 
vrent aux  libertins,  elles  ouvrent  encore  leurs  e'ta- 
blissemens  à tous  les  individus  de  l’un  et  l’autre 
sexe  qui  viennent  leur  demander,  pour  un  temps 
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fort  court,  une  chambre  garnie  de  meubles  plus  ou 
moins  somptueux.  Si  ce  commerce  se  pratique 
dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  on  en  compte  un 
certain  nombre  qui  lui  sont  consacrées  d’une  ma- 
nière en  quelque  sorte  exclusive;  le  nombre  des 
prostituées  qui  se  trouvtmt  dans  ces  dernières  est 
au  moins  de  deux;  il  n’y  en  aurait  même  pas  si  la 
police  n’exigeait  leur  présence  d’une  manière  for- 
melle : j’en  dirai  bientôt  la  raison. 

Quelle  est  la  population  qui  fréquente  ces  mai- 
sons ? c’est  un  point  qu’il  est  important  de  connaî- 
tre, pour  savoir  l’influence  qu’elles  peuvent  avoir 
sous  le  rapport  moral  et  sous  le  rapport  sanitaire. 

Nous  avons  vu  que  la  masse  des  prostituées  pou- 
vait se  diviser  en  trois  classes  : l’une  retirée  dans  les 
maisons  de  débauche,  l’autre  habitant  des  chambres 
particulières , et  la  troisième  reléguée  dans  les  gar- 
nis du  plus  bas  étage;  si  quelques  filles  de  la  seconde 
classe  exercent  leur  industrie  dans  leur  demeure,  la 
majeure  partie  ne  le  fait  pas;  il  en  est  de  même  des 
filles  de  la  dernière  qui  se  contentent  de  passer  la 
nuit  dans  des  réduits  ou  on  les  accumule  souvent 
les  unes  sur  les  autres. 

C’est  aux  filles  de  ces  deux  dernières  catégories 
que  servent  les  maisons  dont  il  est  ici  (juestion  ; 
elles  y amènent  les  hommes  dont  elles  se  font  sui- 
vre, ou  qu’elles  raccrochent  dans  les  rues  et  dans 
tous  les  beux  ou  elles  pénètrent.  Pour  peu  qu  en 
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réfléchisse  à cette  manière  de  vivre,  on  com- 
prendra aisément  les  motifs  qui  font  que  tant  de 
prostituées  la  préfèrent  à la  condition  de  filles  de 
dames  de  maison,  car  elles  jouissent  de  leur  liberté, 
tout  ce  qu’elles  gagnent  leur  appartient,  elles  n’ac- 
ceptent que  les  gens  qui  leur  conviennent,  et  elles 
peuvent  exercer  leur  industrie  dans  toute  l’étendue 
de  Paris,  aujourd’hui  sur  un  point,  et  demain  sur  un 
autre.  On  trouvera  à l’article  stationnement  et  rac- 
crochage le  complément  de  tout  ce  qui  regarde  ce 
point  particulier  de  la  vie  des  prostituées. 

Si  les  dames  de  maison  ne  recevaient  chez  elles 
que  les  prostituées  reconnues  et  enregistrées  à la 
préfecture  de  police,  le  mal  qu’elles  feraient  ne  se- 
rait pas  bien  grand,  et  l’on  pourrait  sans  crainte 
tolérer  un  pareil  ordre  de  chose  ; mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  voici  ce  qui  arrive. 

Elles  offrent  une  merveilleuse  ressource  aux  do- 
mestiques de  Paris,  qui,  en  faisant  leurs  commis- 
sions et  soignant  en  apparence  les  intérêts  de  leurs 
maîtres,  savent  prendre  une  demi-heure  sur  le  temps 
qui  leur  est  accordé,  et  conserver,  de  cette  manière, 
la  réputation  de  sagesse  si  importante  pour  leurs 
intérêts;  on  y voit  accourir  des  ouvrières  qui  ont 
fini  leur  journée  et  qui , sous  un  déguisement  quel- 
conque, y amènent  leurs  amans  ou  les  hommes  qui 
leur  sont  adressés;  des  femmes  mariées  ne  craignent 
pas  de  s'y  rendre,  souvent  des  hommes  y amènent 
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les  jeunes  filles  trompées  par  leurs  fallacieuses  pro- 
messes ; il  n’est  pas  rare  enfin  de  trouver  de  petites 
filles  de  douze,  treize  et  cpaatorze  ans , qui  connais- 
sent toutes  ces  maisons  ,et  qui  y conduisent  les 
hommes  qu’elles  vont  chercher  dans  des  réunions 
ou  sur  la  voie  publique.  Quelques-unes  de  ces  mai- 
sons sont  spécialement  consacrées  aux  actrices  de 
second  ou  de  troisième  ordre,  et  à toutes  les  fem- 
mes de  théâtre  si  nombreuses  dans  Paris. 

Cette  allure  particulière  de  la  prostitution  expli- 
que les  raisons  qui  ont  engagé  la  plupart  des  pré- 
fets de  police  à surveiller  les  maisons  qui  la  favo- 
risent, et  à les  considérer  comme  plus  dangereuses 
que  toutes  les  autres  ; celte  surveillance  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  quelques-unes  sont  diri- 
gées par  des  individus  qui  souvent  se  cachent  dans 
le  mystère,  et  qui  mettent  dans  toute  leur  conduite 
une  telle  réserve,  qu’elles  parviennent  à rester  in- 
connues, meme  aux  voisins  les  plus  immédiats;  une 
de  ces  directrices  exerça  son  industrie  avec  tant 
d’habileté  et  d’adresse,  que  ses  deux  gendres , hom- 
mes très  honorables , n’apprirent  qu’après  sa  mort 
quelle  était  la  source  impure  d’ou  provenaient  les 
cinquante  mille  francs  que  leurs  femmes  avaient 
chacune  apportées  en  dot,  et  la  somme  pareille  qu’ils 
trouvaient  dans  la  succession. 

La  surveillance  de  ces  maisons  fut  particulière- 
ment active  sous  JM.  Anglès,  dont  le  nom  revient 
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toujours  chaque  fois  qu’il  s’agit  d’uu  perfeclionne- 
inenl  apporté  clans  une  branche  quelconque  du 
régime  des  prostituées;  elle  ne  diminua  pas  sous 
M.  Delà  vau,  ni  pendant  l’administration  de  ses  deux 
successeurs  , MM.  Debelleyme  et  Mangin. 

Parmi  les  moyens  cjui  furent  proposés  en  diffé- 
rentes circonstances  pour  atténuer  les  inconvéniens 
inhérens  à cette  tournure  particulière  de  la  prosti- 
tution , je  dois  en  signaler  quelques-uns  qui  m’ont 
paru  plus  raisonnables  que  les  autres. 

On  conseilla  aux  préfets  d’astreindre  les  direc- 
trices de  ces  sortes  de  maisons  à tenir  une  note  de 
toutes  les  femmes  cpii  viendraient  ou  c|ui  leur  se- 
raient amenées  du  dehors,  pour  en  former  une  liste 
indicative  qu’on  feiait  passer  le  lendemain  à la 
préfecture  de  police;  on  espérait  par  ce  moyen 
surprendre  une  foule  d’insoumises,  les  assujétir  à 
la  surveillance  sanitaire,  et  inspirer  pour  ces  sortes 
de  maisons  une  crainte  salutaire  à toutes  les  femmes 
qui,  conservant  quelque  pudeur,  ne  voudraient  pas 
c|ue  leurs  noms , ainsi  que  leurs  habitudes,  fussent 
divulgués  et  signalés  à l’autorité;  mais  on  reconnut 
toujours  l’impossibilité  d’exécuter  une  pareille  me- 
sure : comment,  en  effet,  exiger  ce  travail  de  fem- 
mes qui,  pour  la  plupart;  savent  à peine  écrire  d’une 
manière  lisible,  et  qui,  par  là,  pouvaient  compro- 
mettre la  réputation  de  plusieurs  personnes;  d'un 
autre  côté , quelle  sincérité  peut-on  espérer  de  pa- 
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reils  êtres  ? que  leur  importe  d’ajouter  une  nouvelle 
infamie  à toutes  celles  qui  les  couvrent?  N’onl-elles 
pas  un  grand  intérêt  à conserver  leur  clientelle, 
quelles  perdraient  certainement,  en  signalant  à la 
police  les  filles  et  les  femmes  qu’elles  reçoivent? 
Qui  peut  d’ailleurs  les  porter  à favoriser  cette  po- 
lice, trop  souvent  obligée  de  sévir  contre  elles? 

En  supposant  que  les  inconvéniens  ci-dessus  si- 
gnalés pussent  être  évités  par  un  moyen  quelcon- 
que, quel  travail  que  celui  de  vérifier  chaque  jour 
cent  cinquante  ou  deux  cents  listes,  contenant  cha- 
cune dix,  vingt,  et  il  faut  l’avouer,  pour  quelques- 
unes,  plus  de  quatre-vingts  noms,  dans  le  but  d’y 
découvrir  quelques  femmes  non  connues,  qui,  inté- 
ressées à se  cacher , se  déroberaient  d’autant  plus 
aisément  aux  recherches , qu’il  leur  suffirait  pour 
cela  de  ne  pas  indiquer  leur  adresse  véritable. 

On  a plusieurs  fois  examiné  s’il  ne  conviendrait 
pas  de  se  borner  à défendre  expressément  aux  dames 
de  maison  de  recevoir,  de  celte  manière  passagère, 
d’autres  femmes  que  celles  qui  leur  seraient  bien 
connues  pour  être  enregistrées  à la  police,  et 
qui  leur  justifieraient  d’une  carte  de  visite  du 
dispensaire , n’ayant  pas  plus  d’un  ou  deux  mois 
de  date. 

Il  est  hors  de  doute  qu’à  l’aide  de  visites  fré- 
quentes et  inopinées,  faites  dans  toutes  les  maisons 
par  les  officiers  de  paix  et  les  inspecteurs,  et  surtout 
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avec  la  menace  d’une  peine  sévère,  telle  que  la  fer- 
meture de  la  maison,  on  ne  parvienne  à en  éloigner, 
pour  un  certain  temps,  quelques-unes  des  habi- 
tuées; mais,  aura-t-on  obtenu  par  ce  moyen  des 
résultats  bien  avantageux  pour  le  bon  ordre  et  pour 
les  mœurs?  On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
affirmer  le  contraire  ; cette  population  refluera  dans 
les  maisons  clandestines,  il  s’en  formera  partout,  et 
l’on  sera  inévitablement  réduit  a regretter  un  ordre 
de  chose  très  triste,  il  est  vrai,  mais  qu’il  faut  né- 
cessairement tolérer  pour  en  éviter  un  pire.  On 
peut  voir,  à l’appui  de  cette  opinion,  ce  que  con- 
tient le  chapitre  oii  il  est  question  de  la  prostitution 
clandestine. 

Il  est  évident  que  l’administration  ne  peut  pas 
assimiler  a des  prostituées  toutes  les  femmes  qui 
viennent  ainsi  passagèrement  dans  les  maisons 
consacrées  à la  débauche  ; elle  n’a  d’autorité,  ni  sur 
elles,  ni  sur  les  personnes  qui  les  accompagnent, 
elle  n’a  pas  à leur  reprocher  de  scandale  public, 
elle  ne  peut  pas  les  empêcher  de  faire  ce  qui  leur 
convient,  et  elle  se  compromettrait  gravement  en 
agissant  autrement;  ici,  comme  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  prostitution,  il  faut  savoir  tolérer  ce 
qu’on  ne  peut  empêcher;  il  faut  reconnaître  que  les 
dames  de  maison  sont  encore  ici  de  quelque  utilité, 
et  que,  dans  l’intérêt  du  bien  général,  il  faut  se  con- 
tenter de  les  surveiller,  et  de  les  mettre  par  là  dans 
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la  nécessité  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  au-delà 
desquelles  leur  mauvais  naturel,  la  bassesse  de  leur 
âme,  et  leurs  habitudes  perverses  les  entraînent 
nécessairement.  ^ 

Pour  arriver  à ce  but,  l’administration  n’a  jus- 
qu’ici trouvé  qu’un  moyen,  c’est  d’exiger  que,  dans 
toutes  les  maisons  consacrées  d’une  manière  parti- 
culière et  spéciale  à ce  genre  d’industrie,  il  s’y 
trouvât  au  moins,  en  permanence  et  à demeure,  deux 
filles  publiques  inscrites  et  soumises  aux  réglemens 
de  la  police;  il  a été,  en  effet,  reconnu  par  l’expé- 
rience , que  la  seule  présence  de  ces  filles  en  impose 
aux  femmes  qui  tiennent  les  maisons:  en  effet,  elles 
les  considèrent  comme  autant  de  surveillantes  qui 
peuvent  faire  connaître  tous  les  délits  dont  elles  se 
rendraient  coupables,  et  dénoncer  les  individus, 
qui  par  leur  âge,  ou  par  toute  autre  circonstance, 
devraient  être  éloignés  de  ces  maisons;  elles  y ren- 
dent nécessaires  les  visites  des  chirurgiens  du  dis- 
pensaire, et  y motivent  l’entrée  des  inspecteurs  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Dans  un 
rapport,  fait  en  par  un  officier  de  paix  du 

dispensaire,  j’ai  trouvé  que,  sur  i5o  maisons  que 
l’on  connaissait  alors  et  qui  ne  contenaient  en  tout 
que  2 20  filles,  on  en  comptait  48  n’ayant  pas  à 
demeure  une  seule  fille  inscrite  et  connue  de  l’admi- 
nistration ; aussi  cet  officier  déplorait-il  cet  ordre 
de  choses  qu’il  dénonçait  au  préfet  comme  aussi 
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pernicieux  à l’interet  de  la  société  qu’à  la  morale 
publique.  Ces  détails  sont  curieux,  et  font  naître 
plus  d’une  réflexion,  surtout  lorsqu’on  se  reporte  à 
l’époque  indiquée  dans  le  rapport  qui  les  donne. 

Un  pareil  état  de  choses  paraîtra  surprenant  à 
bien  des  personnes  respectables,  et  ne  manquera 
pas  de  les  scandaliser;  mais  que  ces  personnes  ne  se 
hâtent  pas  pour  cela  d’accuser  leur  siècle  et  la 
société  au  milieu  de  laquelle  elles  se  trouvent  pla- 
cées; qu’elles  apprennent  plutôt  que  les  tristes 
détails  que  je  viens  de  leur  faire  connaître,  et  que 
je  déplore  aussi  bien  qu’elles , ont  existé  dans  tous 
les  temps,  et  sont  de  tous  les  pays;  que  les  établis- 
seinens,  dont  je  viens  de  parler,  et  souvent  de  plus 
abominables  encore , sont  inhérens  à toutes  ces  im- 
menses agglomérations  d’hommes,  où  viennent  se 
cacher  les  mauvais  sujets  d’un  royaume  tout  entier, 
et  que  l’ignorance  où  ces  personnes  sont  restées 
pendant  toute  leur  vie,  de  l’existence  de  ces  repaires 
du  vice,  leur  fasse  apprécier,  autant  qu’ils  le  méri- 
tent , les  soins  éclairés  de  l’administration. 


J, 
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' S XIV.  Quelques  mots  sur  les  étahlissemens  désignés  en 
administration  sous  le  nom  de  maisons  à parties. 

Ces  maisons  tenues  par  des  femmes  d’esprit  et  d’intrigue. — Les  repas  qui 
s’y  font,  véritables  orgies.  — On  y joue  des  sommes  considérables.  — 
La  plupart  de  ces  maisons  restent  inaperçues.  — On  y rencontre  les  in- 
trigues les  plus  Infâmes.  — Raisons  qui  font  que  l’administration  ne 
peut  atteindre  ces  maisons  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Quelques  dames  de  maison , non  dépourvues 
d’esprit,  d’instruction  et  de  bonnes  manières,  et 
possédant  surtout  le  caractère  de  l’intrigue,  donnent 
chez  elles  des  déjeuners  et  des  dîners,  oîi  se  ren- 
dent les  débauchés  de  toutes  les  classes  de  la  société 
qui  ont  de  l’argent  à leur  disposition , et  qui  sont 
sûrs  d’y  trouver  les  prostituées  les  plus  agréables, 
et  cette  classe  particulière  de  femmes  dangereuses 
dont  j ai  parlé  ailleurs,  et  que  l’administration  ne 
peut  pas  et  ne  doit  pas  considérer  comme  des  filles 
publiques,  bien  qu’elles  en  exercent  véritablement 
le  métier.  Souvent  ces  parties  se  font  à la  campagne 
ou  dans  des  endroits  retirés,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre;  on  y joue  des  sommes  énormes, 
et  comme  les  filous  d’esprit  et  de  bon  ton  qui  s’y 
trouvent  sont  toujours  de  connivence  avec  les  filles 
et  la  maîtresse  de  la  maison , on  conçoit  aisément 
le  danger  de  ces  réunions,  plus  pernicieuses  encore 
pour  la  bourse  que  pour  la  santé. 

Il  existe  de  ces  maisons,  tenues  sur  un  très  haut 
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pied,  dans  lesquelles  on  fait  de  très  grandes  dé- 
penses, qui  sont  tenues  par  des  femmes  que  la  police 
ne  saurait  saisir,  bien  qu’elle  les  connaisse,  et  qui 
affichent  en  tout  les  dehors  de  la  réserve  et  de  la 
modestie,  passent,  dans  leur  quartier,  dans  leur 
rue  et  souvent  même  dans  la  maison  où  elles  de- 
meurent , pour  des  femmes  très  honnêtes. 

C’est  dans  toutes  ces  maisons  que  se  trament  les 
intrigues,  que  se  ménagent  les  rendez-vous,  que  se 
trouvent  des  femmes  abandonnées  de  leurs  maris , 
ou  qui,  véritables  Messalines,  viennent  se  livrer  à 
des  orgies  et  a la  débauche  la  plus  effrénée;  c’est 
là,  enfin,  que  se  discutent  et  que  se  vendent  les 
moyens  de  procurer  à un  homme  les  femmes  qu’il 
convoite  et  qu’il  desire,  avec  d’autant  plus  d’ardeur, 
que  les  obstacles  qui  s’opposent  à l’accomplissement 
de  ses  desseins , paraissent  plus  insurmontables. 

On  concevra  aisément , pourvu  qu’on  y réflé- 
chisse, que  l’administration  n’a  qu’une  action  très 
faible  contre  ces  sortes  de  maisons  ; ceux  qui  les 
fréquentent,  ayant  un  intérêt  majeur  à ce  qu’elles 
restent  inaperçues,  on  ne  peut  les  découvrir  qu’avec 
peine.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  toutes 
les  ruses  qui  sont  mises  pour  cela  en  usage;  d’ail- 
leurs, le  respect  du  au  domicile,  et  son  inviolabi- 
lité consacrée  par  nos  lois,  font  qu’on  ne  peut  les 
atteindre  que  par  des  mandats  de  perquisition  dont 
l’exécution  entraîne  souvent  des  lenteurs,  soit  pour 
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acquérir  la  connaissance  des  localités,  soit  pour 
connaître  le  moment  d’opérer  avec  succès.  L’expé- 
rience prouve  que  ces  perquisitions  sont  presque 
toujours  inutiles,  qu’elles  n’aboutissent  à rien,  et 
que  par  cela  même,  elles  font  perdre  à l’adminis- 
tration l’autorité  et  la  force  morales  qui  doivent 
caractériser  toutes  ses  mesures,  et  qu’il  est  impor- 
tant de  lui  ménager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Ce  qui  reste  à dire  sur  ces  sortes  de  maisons 
trouvera  sa  place  a l’article  qui  traite  des  maisons 
clandestines,  à la  classe  desquelles  elles  appartien- 
nent évidemment. 

§ XV.  Manière  dont  les  maisons  tolérées  se  sont  trouvées 
réparties  dans  Paris , à quelques  époques  différentes. 

Il  n’était  pas  indifférent,  pour  connaître  les  ha- 
bitudes d’un  arrondissement  ou  d’un  quartier,  le 
genre  de  la  population  qui  s’y  trouve,  les  soins  qu’il 
réclameMe  la  part  de  l’administration,  etc.,  d’avoir 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  maisons 
tolérées  s’y  trouvaient  réparties  à des  époques  dif- 
férentes; j’ai  fait,  à cet  égard,  quelques  recherches 
dont  je  vais  ici  consigner  les  résultats. 
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Ce  tableau  nous  fait  voir,  d’une  manière  évidente, 
ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  en  par- 
lant des  prostituées  en  général,  qu’il  est  des  lieux 
qui  semblent  attirer  les  maisons  de  débauche  et  que 
d’autres  les  repoussent  constamment;  que  les  loca- 
lités très  rapprochées  et  qui  souvent  sont  même 
contiguës  présentent,  à cet  égard,  les  oppositions 
les  plus  tranchées. 

Nous  pouvons  maintenant  apprécier,  à leur  juste 
valeur,  les  observations  de  tous  les  propriétaires  et 
de  tous  les  habilans,  ainsi  que  d’un  grand  nombre 
de  commissaires  de  police  qui,  mécontens  d’avoir 
à leur  porte  ou  d’avoir  à surveiller  des  maisons  mal 
famées,  s’efforcent  de  prouver  à -Tautorité  qu’elle 
doit  répartir  les  maisons  dans  les  différens  quartiers 
d’un(;  manière  uniforme,  pour  que  les  charges  soient 
supportées  par  tous  dans  une  égale  proportion;  nous 
comprenons  aussi  jusqu’ou  allait  l’ignorance  de  ces 
faiseurs  de  projets  dont  nous  avons  parlé. 

H est  vrai  que  l’administration  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  répartition. 

I.e  tableau  suivant  fera  voir  de  quelle  manière 
les  prostituées  sontd  istribuées  dans  chaque  quar- 
tier, relativement  à la  population. 
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§ XVI.  Bu  mouvement  des  prostituées. 

En  parlant  de  la  tournure  et  du  caractère  d’esprit 
des  prostituées^  j’ai  fait  remarquer  leur  légèreté,  le 
besoin  qu’elles  avaient  du  mouvement , ainsi  que  la 
fréquence  de  leurs  déménagemens.  Cette  impossibi- 
lité de  rester  long-temps  dans  le  même  logement  est 
généralement  connue;  tout  le  monde  en  parle,  il 
est  même  passé  en  proverbe;  car  l’on  entend  dire 
sans  cesse  de  celles  qui  changent  souvent  de  loge- 
gement  : qu  elles  sont.,  sous  ce  rapport ^ de  vérita- 
bles fdles  publiques.  Quelques  chiffres  que  j’ai  pu 
recueillir  vont  me  mettre  à même  de  donner , à cet 
égard,  des  notions  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  dé- 
nuées d’intérêt. 

Pour  recueillir  ces  documens  d’une  nouvelle  es- 
pèce, j’ai  choisi  2,254  fdles  qui,  pendant  une  an- 
née entière,  n’avaient  pas  quitté  Paris;  et,  en  con- 
sultant les  notes  particulières  à chacune  d’elles  , j’ai 
fait  en  quelque  sorte  leur  biographie,  dont  voici  le 
résultat. 


Le  O indique  celles  qui  n' ont  pas  déménagées  ; les  autres  cases  le  nombre  de 
fois  que  CCS  déménagemens  ont  eu  lieu  dans  Vannée. 
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Parmi  les  filles  formant  cette  dernière  popula- 
tion , et  qui,  au  nombre  de  248 , ont  été  plus  d’une 
année  sans  changer  de  logement  ; on  en  compte  : 


De  Paris 

70  I sur  8 

ip  ou  sur  100  11,62 

Des  provinces  .... 

172  8 

12,73 

Des  pays  étrangers. 

6 12 

1/2  7,89 

Ce  qui  nous  montre  que  les  filles  de  Paris  et  cel- 
les qui  arrivent  des  provinces  se  ressemblent  beau- 
coup pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  de  leurs 
habitudes,  et  que  les  filles  étrangères  sont  beaucoup 
plus  constantes,  sous  ce  rapport,  que  les  indigènes. 

Il  est  important  de  noter  ici,  que  les  filles  dont  je 
n’ai  pas  pu  avoir  le  lieu  de  la  naissance , sont  en- 
core bien  plus  constantes  que  toutes  les  autres  , 
puisque  sur  le  nombre  de  22b,  on  en  compte  ^4 
1 sur  3,  ou  sur  100,  32, -80  qui  restent  une  année 
entière  dans  le  meme  logement.  J’essaierai  bientôt 

O 

d’exposer  la  raison,  suivant  moi  probable,  de  cette 
singuli  re  différence. 


Sur  ces  2 2 54,  s’en  est  trouvé  32  2 ou  i sur  ^ 1/2, 
qui,  pendant  une  année  entière,  sont  restées  dans 
le  meme  logement. 


332  ont  déménagé.  ...  i fois. 


-^39 2 

3o5 3 

248 4 
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1 19 

3 20 

1 21 

1 24 


Ces  dëménagemens  réunis  nous  donnent  la  quan- 
tité de  8162  ou  près  de  quatre  déménagemens  par 
individu. 

Si  de  cette  quantité  de  2 2 54  filles,  à l’égard  des- 
quelles j’ai  pu  connaître  le  nombre  de  fois  qu’elles 
avaient  déménagé,  nous  déduisons  225  individus, 
dont  je  n’ai  pas  pu  découvrir  le  lieu  de  la  naissance, 
il  nous  restera  : 


Filles  natives  de  Paris 602 

— des  dcparletnens i35i 

— des  pays  étrangers 76 

TOTAL 2029 


Sur  2254  filles  qui  sont  restées  à Paris  pendant 
un  an,  272  filles  de  maison  n’ont  jamais  été  mises 
en  cartes;  sur  ces  272  filles,  61  n’ont  jamais  chan- 
gé de  maison. 


3o6  ont  changé  i fois  passant  de  maisons  en  cartes,  de  cartes  en  mai- 


sons  ou  d’une  maison 

249  ont  changé 

166 

k 

à une  autre. 

2 fois. 

3 

4 



84 

*T 

5 

73 

6 

7 

• 

32 •%•!•••• 

J 

8 

27.  

22 

J 

10 

i5  ont  changé ii  fois. 
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7 14 
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Nota.  Ces  filles  sont  passées  alteroativement  de  cartes  en  maisons , 
de  maisons  en  cartes  ou  d’une  maison  à une  autre. 

xo88  filles  en  cartes  ne  sont  jamais  passées  en  maison. 

52  2 îd.  sont  passées  i fois  de  cartes  en  maisons,  ou  de  maisons  en 
cartes. 

296  id,  J sont  passées  2 fois. 

65  id,  3 

I O id.  4 

I seule  y est  passée  5 

Sur  les  2^54  filles  qui  sont  restées  une  année  en- 
tière à Paris,  1249  ont  été  arrêtées.  Savoir  : 

5yS  de  celles  qui  sont  passées  de  maisons  en  cartes  ou  de  cartes  en  maisons. 
Sur  ce  nombre  de  5’] 5 2^2  ont  été  arrêtées  i fois. 

— 169 2 

— 106 3 

— 49 4 

— 9 5 

— 6 6 

— 2 7 

— 9 

TOTAL 575 

162  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  maison. 
Savoir  : 

Sur  ce  nombre  de  162  60  ont  été  arrêtées  i fois. 

....  Ô2 2 

— 3x 3 

— Il 4 

5 

«—  

— 3 » . ^ 7 

— ....8 

— ï 9 

TOTAL*^.»'..  162 
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5 12  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  cartes. 
Savoir  : 


Sur  ce  nombre  de  5iî  217  ont  été  arrêtées  i fois. 
— i34.  a 


9ï 

33 


a 

8 

I 


1 


3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 


TOTAL 5i2 

Total  général  des  fdles  arrêtées  appartenant  à ces  trois  classes  12 49» 

Sur  les  22 54  filles  qui  sont  restées  une  année 
entière  à Paris,  I23t  ont  manqué  d’aller  à la  vi- 
site un  certain  nombre  de  fois  , ainsi  qu’il  suit  : 
Savoir  : 

5o8  de  celles  qui  sont  passées  de  maisons  en  cartes  ou  de  cartes  en 
maisons. 

Sur  ce  nombre  de  5o8  147  ont  manqué  i fois. 


TOI 

7^ 

— 

5 1 

4 
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40 

5 

— 

36 

— 
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7^3  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  cartes. 
Savoir  : 


Sur  ce  nombre  de  723  227  ont  manqué  i fois. 

— i36 2 

71 3 

90 4 

57 s 

38 6 


4i 


19 3 

16 9 


1 1 


lO 


9 Il 

3 i3 

2 14 

I i5 

1 16 

ï 17 


TOTAL,  723 

Total  général 1281 

Tous  ces  relevés  avaient  été  faits  année  par  an- 
née de  service;  mais,  la  proportion  étant  la  meme 
pour  tous  les  âges,  nous  avons,  pour  que  ce  soit 
plus  clair,  réuni  toutes  les  années  ensemble. 


§ XVII.  Peut-on  et  doit- on  reléguer  les  prostituées  dans  cer- 
tains quartiers  et  dans  quelques  rues  particulières  d’une 
ville. 

En  parlant  de  tout  ce  qui  regarde  les  maisons 
publiques  de  prostitution,  j’ai  déjà  effleuré  cette 
question;  j’ai  dit,  en  effet,  quels  étaient  les  lieux 
où  ces  maisons  pouvaient  exister,  ceux  dont  il  fallait 
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les  éloigner,  les  conditions  qu’elles  devaient  remplir, 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  leur  accumu- 
lation, etc.,  etc.;  mais  en  me  bornant  aux  maisons 
de  prostitution,  je  n’ai  rien  dit  des  prostituées  en- 
visagées dans  leur  ensemble  et  leur  généralité.  Les 
considérations  qui  vont  suivre  sur  l’opportunité  du 
cantonnement  compléteront  ce  chapitre  des  maisons 
publiques  : le  peu  de  détails  que  j’ai  à donner  sur 
ce  nouveau  sujet  me  permettra  d’être  court. 

L’idée  de  réléguer  les  prostituées  dans  quelques 
coins  des  villes,  et  de  les  y parquer  en  quelque  sorte, 
a toujours  souri  aux  personnes  qui , reconnaissant 
l’impossibilité  de  détruire  la  prostitution  et  la  né- 
cessité de  la  tolérer,  ont  cherché  les  moyens  d’en 
diminuer  les  inconvéniens.  Nous  avons  vu  saint 
Louis  leur  assigner,  dans  Paris,  des  rues  particu- 
lières pour  l’exercice  de  leur  métier,  et  leur  inter- 
dire , sous  des  peines  très  sévères,  la  faculté  de 
l’exercer  ailleurs.  J’ai  fait  voir  combien  ces  régle- 
mens  furent  inutiles,  et  que  ce  n’étalt  connaître 
ni  l’esprit  des  prostituées  ni  les  habitudes  de  ceux 
qui  les  fréquentent,  que  de  croire  qu’il  était  pos- 
sible de  les  assujétir  à de  pareils  réglemens. 

Puis  donc  qu’une  expérience  de  plusieurs  siècles 
a démontré  l’impossibilité  de  reléguer,  dans  une 
localité,  toutes  les  prostituées  d’une  même  cité, 
quand  sa  population  dépasse  celle  des  villes  de  se- 
cond et  de  troisième  ordre,  comment  se  fait-il  que, 
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jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  vu  des  per- 
sonnes graves  vanter  cette  méthode  et  en  proposer 
l’adoption  comme  une  des  plus  efficaces  pour  dimi- 
nuer le  scandale  et  les  inconvéniens  de  la  prostitu- 
tion? Il  est  évident  pour  moi  que  ces  personnes, 
remplies  des  meilleures  intentions,  n’avaient  pas 
étudié,  dans  leur  ensemble,  les  mœurs  et  les  allures 
des  prostituées,  qu’elles  ne  considéraient  que  la 
prostitution  exercée  dans  les  maisons  publiques,  et 
qu’elles  ne  connaissaient  pas  le  mal  qui  résulte  de 
la  prostitution  clandestine,  ainsi  que  les  diflicultés 
qu’on  éprouve  à l’atteindre.  Voyez,  au  sujet  de  ces 
opinions,  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^ 
tom.  VI,  p.  2q4  et  loin,  xlv,  p.  488. 

Lorsqu’on  examine  la  répugnance  avec  laquelle 
les  propriétaires  d’une  rue  y supportent  aujourd’hui 
la  présence  d’une  maison  publique  de  prostitution, 
on  reconnaît  bientôt  la  grandeur  des  obstacles  que 
rencontrerait  l’administraticm,  si  par  impossible,  elle 
voulait  y cantonner  les  prostituées  et  en  faire  la 
seule  et  unique  population  de  cette  localité;  ces 
obstacles  naîtraient  non-seulement  des  propriétaires 
et  des  filles  publiques  elles-mêmes,  mais  surtout  de 
la  population  qui  fréquente  ces  filles.  Qui  voudrait 
en  plein  jour,  et  même  la  nuit,  pénétrer  dans  ces 
rues?  quelle  avanie  ne  recevraient  pas  ceux  qu’on 
en  verrait  sortir?  qui  consentirait  à se  voir  pour- 
suivi par  les  huées  dont  jadis  les  polissons  et  les 
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gambis  Aç^  la  populace  assaillaient  ceux  qui  sortaient 
des  rues  Grand,  Petit  et  Moyen  Hurleur,  qui  sont 
encore  aujourd’hui  au  nombre  des  plus  sales,  des 
plus  étroites  et  des  plus  dégoûtantes  de  Paris,  et 
dans  lesquelles  on  était  parvenu  à cantonner,  dans 
les  siècles  passés,  quelques-unes  des  prostituées  de 
notre  capitale?  Ce  sentiment  de  pudeur,  qui  se  re- 
trouve dans  une  population  tout  entière,  et  jusque 
dans  sa  partie  la  plus  infime,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
plus  abjecte,  mérite  toute  l’attention  des  adminis- 
trateurs; il  leur  indique  les  devoirs  qu’ils  ont  à 
remplir  et  la  marche  qu’il  leur  faut  suivre  pour  ne 
point  heurter  des  opinions  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’approuver,  et  qui  font  l’éloge  de  ceux  qui  les  pro- 
fessent. 

La  prostitution,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs 
fois , semblable  à un  torrent  qu’on  ne  peut  arrêter, 
mais  qu’il  est  jusqu’à  un  certain  point  possible  de 
diriger,  tend  toujours  à se  niveler  sur  les  besoins  et 
sur  les  habitudes  de  la  population.  Il  est  des  lieux 
qui  la  repoussent,  il  en  est  d’autres  qui  l’attirent; 
en  vain  cbercbera-t-on  à l’éloigner  de  ceux-ci  et  à 
la  porter  vers  ceux-là,  une  force  irrésistible  dé- 
jouera toutes  les  mesures  et  fatiguera  la  surveillance 
la  plus  active  et  la  plus  persévérante.  Qu’on  se  re- 
porte à ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre  qui  traite  de 
la  répartition  des  filfes  publiques  dans  Paris,  et  à 
celui  dans  lequel  il  sera  question  de  la  législation 
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qui  les  concerne,  on  y verra  l’impossibilité  où  on 
fut  toujours  de  les  cantonner  toutes  dans  les  lieux 
qu’on  leur  indiquait,  l’impossibilité  plus  grande  de 
les  expulser  de  plusieurs  autres,  et  ne  perdons  pas 
de  vue  qu’à  l’époque  actuelle  nous  les  retrouvons 
dans  les  mêmes  quartiers,  dans  les  mêmes  rues,  et 
jusque  dans  les  mêmes  maisons  où  l’histoire  nous 
apprend  qu’elles  ont  été  sans  interruption  depuis 
cinq  ou  six  siècles. 

D’après  ces  faits  incontestables,  on  peut  appré- 
cier à sa  juste  valeur  l’opinion  ile  ceux  qui , en  fai- 
sant des  réclamations,  demandaient  que  les  charges, 
résultat  de  la  prostitution , fussent  réparties  entre 
chaque  quartier,  en  raison  de  la  population  de  ces 
quartiers,  et  qu’on  ne  les  fît  pas  peser,  d’une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  exclusive , sur  quelques-uns 
d’entre  eux;  ils  servent  encore  à faire  voir  si  tous 
les  spéculateurs  qui  proposaient  à l’administration 
d’ouvrir  des  maisons  particulières  de  prostitution , 
et  qui  basaient  leur  étendue  et  leur  nombre  sur  la  po- 
pulation , agissaient  avec  connaissance  de  cause,  et 
si  c’est  avec  raison  qu’on  n’a  pas  accueilli  leurs  de- 
mandes. 

Si  dans  l’intérêt  de  la  surveillance  sanitaire,  ainsi 
que  dans  celui  du  bon  ordre  public,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  d’empêcher  la  prostitution  clan- 
destine, il  faut  faire  en  sorte  que  cette  industrie 
cesse  d’être  avantageuse  à ceux  qui  l’exercent;  or. 
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ce  n’est  pas  en  allant  contre  les  goûts,  les  habitudes  ' 
et  les  besoins  d’une  population  qu’on  parviendra  à 
ce  but  désiré;  ce  n’est  pas  en  détruisant  dans  un 
quartier  les  maisons  connues  de  prostitution  qu’on 
en  fera  disparaître  les  prostituées;  c’est,  au  contraire, 
par  de  semblables  mesures  qu’on  les  multipliera  et 
qu’on  ajoutera  volontairement  à tous  les  maux  ainsi 
qu’à  tous  les  désordres  dont  elles  sont  la  source;  il 
faut  donc  et,  dans  une  question  de  cette  gravité,  il 
est  nécessaire  de  le  répéter  sans  cesse,  il  faut,  en 
ce  point  comme  en  tout  autre , étudier  les  habi- 
tudes d’une  population,  et  ne  rien  faire  qui  puisse 
les  heurter  et  les  contrariër  d’une  manière  trop 
énergique. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  une  question  qui 
se  juge  d’elle-même,  et  sur  laquelle  il  suffit  de  ré- 
fléchir quand  on  connaît  bien  tout  ce  qui  regarde  les 
prostituées,  tout  démontre  jusqu’à  l’évidence,  non- 
seulement  l’impossibilité  d’exécuter  une  mesure  si 
utile  en  apparence  aux  yeux  des  esprits  superficiels, 
mais  encore  les  inconvéniens  graves  qui  seraient  la 
suite  inévitable  de  son  adoption. 

Si,  comme  tout  semble  le  démontrer,  le  but  de 
ceux  qui  ont  proposé  le  cantonnement  des  filles  pu- 
bliques a été.  de  les  soustraire  aux  regards  et  de 
faire  disparaître  de  nos  rues  le  scandale  qu’elles  y 
donnent,  leurs  intentions  sont  trop  louables  pour 
n’être  pas  applaudies  et  pour  ne  pas  mériter  notre 
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approbation  ; ne  leur  reprochons  que  de  s’étre  trom- 
pés dans  les  moyens  de  mettre  à exécution  leurs 
projets,  et  tâchons  nous -même  de  ne  point  errer 
dans  ceux  que  nous  croirions  meilleurs  et  que  nous 
pourrions  proposer  à l’autorité. 

Le  chapitre  qui  traitera  du  stationnement  et 
du  raccrochage  sur  la  voie  publique,  fera  voir 
quels  sont  les  moyens  qui,  jusqu’ici  , ont  paru 
les  plus  efficaces  pour  diminuer  le  scandale  qui  ré- 
sulte de  la  présence  des  prostituées  dans  les  rues,  et 
pour  atténuer  ou  faire  disparaître  les  inconvéniens 
nombreux  qu’elles  y occasionnent. 


§ XVIII.  Peut-on  et  doit-on  obliger  les  prostituées  à 
porter  un  costume  particulier? 

Pendant  fort  long-temps,  certains  administra- 
teurs, et  quelques  esprits  spéculatifs,  ont  pensé 
qu’il  était  aussi  avantageux  pour  les  mœurs  que 
pour  l’ordre  public,  d’assujétir  les  prostituées  à 
porter,  soit  une  marque  distinctive,  soit  un  cos- 
tume particulier;  cette  mesure,  suivant  eux,  devait 
avoir  pour  résultat  immédiat  et  certain  de  faire 
reconnaître  ces  femmes  partout  où  elles  étaient , de 
les  signaler  par  ce  moyen  au  public,  et  par  suite, 
de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  renoncer  à leur 
métier,  ou  de  ne  point  se  trouver  au  milieu  des 
femmes  et  des  filles  honnêtes. 
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Dans  l’ancienne  Rome , du  temps  des  empereurs, 
ce  costume  était  sévèrement  exigé  par  les  édiles; 
leur  vêtement  avait  beaucoup  d’analogie  avec  celui 
des  hommes,  ce  qui  fait  que  l’épithète  de  togata 
pour  une  femme  avait  le  même  sens  que  le  mot 
meretrix. 

Nous  sommes  obligés  de  remonter  a saint  Louis, 
c’est-à-dire  à l’année  pour  retrouver  chez 

nous  de  semblables  réglemens;  tant  qu’ils  subsistè- 
rent, c’est-à-dire  pendant  plusieurs  siècles,  ils  eurent 
pour  sort  d’être  sans  cesse  éludés,  et  sans  cesse 
renouvelés,  chaque  fois  qu’il  s’est  agi  de  remédier 
aux  désordres  occasionés  par  les  prostituées. 

En  i347?  la  reine  Jeanne  ordonna  à toutes  les 
prostituées  d’Avignon  de  porter  une  aiguillette. 

En  1 389,  les  prostituées  de  Toulouse  adressèrent 
une  réclamation  au  roi  Charles  VI,  pour  être  af- 
franchies de  porter  le  costume  qu’on  leur  avait 
assigné,  et  ce  roi,  par  une  ordonnance,  leur  per- 
mit de  porter  telle  robe  et  tel  chaperon  qu’elles 
voudraient,  et  de  telle  couleur  qu’il  leur  plairait, 
mais  à condition  qu’elles  auraient  autour  de  leur  bras 
une  jarretière  ou  lisière  de  drap  d’une  couleur  dif- 
férente de  la  robe.  ( Dictionnaire  des  Sciences  me- 
dicales,  tome  vi,  page  296.) 

Cette  ordonnance  nous  montre  qu’à  cette  époque 
on  ne  se  contentait  pas  de  prescrire  aux  prostituées 
de  ne  paraître  en  public  qu’avec  une  marque  dis- 
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tinctive,  mais  qu’on  leur  interdisait  même  l’usage 
des  robes,  vêtemens  et  bijoux  que  l’empire  des 
modes  faisait  recbercher  par  les  femmes  honnêtes, 
et  surlout  par  les  dames  nobles;  il  serait  difficile 
de  rappeler  toutes  les  ordonnances  ({ui  furent  ren- 
dues à cet  effet  ; il  n’est  pas  de  siècle , jusqu'à 
celui  de  Louis  XIV,  qui  n’en  compte  trois  ou 
quatre. 

Ce  costume  distinctif,  presci’it  par  la  police,  a 
varié  suivant  les  temps,  et  consistait,  du  temps  de 
Henri  IV,  en  une  plaque  dorée  portée  à la  cein- 
ture, d’oîi  le  proverbe  devenu  chez  nous  popu- 
laire : Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée. 

Si,  dans  le  siècle  dernier,  l’administration  recon- 
naissant le  peu  d’efficacité  de  ce  moyen  , dédaigna 
d’y  assujétir  les  prostituées,  le  public  ne  partagea 
pas  à ce  sujet  sa  manière  de  voir;  car,  dans  un 
projet  d’organisation,  présenté  au  lieutenant  de 
police  en  l'ÿGa,  projet  dont  j’ai  déjà  parlé,  on 
demandait  que  les  filles  publiques  renfermées  dans 
les  maisons  de  prostitution,  ainsi  que  leurs  supé- 
rieures, ne  pussent  sortir  de  leur  demeure  et  pa- 
raître dans  les  rues,  sans  porter  au  travers  du 
milieu  de  leur  bonnet,  un  ruban  large  de  trois 
doigts  et  d’une  couleur  particulière,  et  cela  à peine 
de  5o  livres  d’amende.  Dans  le  Traité  de  police  de 
Des  Essarts,  qui  parut  à la  fin  du  siècle  derniei*,  se 
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trouvent  les  réflexions  d’un  citoyen  estimable,  sur 
différens  points  du  bien  public,  où  il  est  question 
de  ce  costume  et  du  bien  qu’il  peut  produire. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  tous  les  projets  d’or- 
ganisation et  d’amélioration  qui  furent  adressés  aux 
préfets  de  police,  dans  les  vingt-cinq  premières 
années  de  ce  siècle,  on  ne  parle  pas  des  avantages 
que  pouvait  présenter  l’adoption  d’un  costume  ou 
d’une  marque  distinctive  spéciale  pour  les  prosti- 
tuées; mais  en  1827,  un  médecin  de  Montpellier, 
dans  un  long  mémoire  adressé  à M.  Delavau,  s’ef- 
força de  prouver  que,  parmi  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  détruire  -la  syphilis  et  réprimer  les 
désordres  de  la  prostitution,  il  fallait  placer  en  pre- 
mière ligne  l’obligation  imposée  à toute  prostituée 
de  porter  une  marque  distinctive  : il  demandait  donc 
pour  elles  un  chapeau  de  soie  jaiine-serin  garni  d’un 
ruban  et  d’un  voile  de  même  couleur;  il  complétait 
ce  costume  par  une  ceinture  jaune  portant  une 
plaque  plus  ou  moins  ornée,  suivant  les  moyens 
de  la  fille,  et  de  plus  le  numéro  de  la  carte;  sur 
cette  proposition  comme  sur  toutes  les  autres, 
la  commission  permanente  demanda  l’ordre  du 
jour. 

Peu  de  temps  après  l’arrivée  de  M.  Debclleyme 
à la  préfecture  de  police,  un  propriétaire  de  la  rue 
des  Boucheries  Saint  Honoré , après  avoir  démontré 
d’une  manière  énergique,  le  tort  insigne  que  lui 
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faisait  le  voisinage  des  prostituées,  et  menacé  de 
s’adresser  au  ministre,  aux  chambres  et  au  roi  lui- 
méme,  si  on  ne  i’en  débarrassait  pas  promptement, 
ajoutait,  en  post-scriptum , quelques  considérations 
sur  un  moyen  qui,  suivant  lui,  devait  être  très 
efficace  pour  diminuer,  dans  Paris,  le  nombre  des 
prostituées.  Ce  moyen  consistait  à les  forcer  à ne 
paraître  en  public  et  dans  les  rues  que  revêtues  d’un 
costume  qui  leur  serait  fourni  par  la  police,  lors  de 
leur  inscription.  Suivant  l’auteur  du  projet,  on 
obtiendrait,  par  son  exécution,  que  les  filles  de 
province  qui  se  perdent  à Paris,  ii’y  viendraient  pas 
ou  ne  s’y  rendraient  qu’en. très  petit  nombre;  que 
celles  que  la  coquetterie  entraîne  dans  le  vice  re- 
nonceraient au  métier;  que  les  hommes  ne  vou- 
draient plus  sortir  avec  ces  filles  costumées  d’une 
manière  reconnaissable;  et  que  les  femmes  honnêtes, 
n’étant  plus  confondues  avec  elles,  les  mœurs  y 
gagneraient  beaucoup,  il  demandait  que  le  costume 
qu’il  proposait  fût  très  simple,  qu’il  y en  eût  un 
pour  l’été  et  un  autre  pour  l’hiver;  il  voulait  que 
la  robe  fût  bordée  d’une  large  bande  de  couleur 
éclatante,  et  que  la  coiffure,  d’étoffe  de  même  teinte, 
se  fit  également  remarquer.  ((Pourquoi,  ajoutait-il, 
ces  filles  seraient-elles  plus  épargnées  que  tant  de 
braves  gens  qui,  réduits  à l’état  de  cocher  de  fiacre 
ou  de  cabriolet,  portent  un  costume  uniforme?»  H 
complétait  ce  costume  par  un  numéro  porté  osten- 
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siblement,  ce  qui  devait  faire  découvrir  bien  des 
vols  et  souvent  même  des  voleurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  voir  l’absurdité  de 
tous  ces  beaux  projets,  ils  se  réfutent  d’eux-mêmes, 
et  montrent  la  suffisance  de  tous  ces  gens  qui , tour- 
mentés de  la  manie  de  critiquer  tout  ce  qui  se  fait 
etmécontens  de  ce  qui  existe,  imaginent  des  réformes 
qui  ne  pourraient  que  bouleverser  l’ordre  social  si 
l’on  essayait  de  les  mettre  en  pratique. 

Revenons  à ce  qui  regarde  le  costume  qu’on  vou- 
drait donner  aux  prostituées.  Je  dirai,  en  terminant 
ce  chapitre,  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  ce  costume  leur  a été  à charge;  qu’il  a été 
pour  elles  le  comble  de  l’humiliation;  qu’elles  ont 
toujours  cherché  à s’en  affranchir,  et  que  les  admi- 
nistraleurs  n’ont  jamais  pu  réussir  à faire  exécuter, 
d’une  manière  constante,  les  ordonnances  qu’ils  ont 
publiée  à cet  égard.  Je  crois  avoir  dit  quelque  part 
que  le  bruit  s’étant  répandu,  en  1 827  ou  i 828,  qu’on 
allait  1 es  obliger  à porter  un  costume,  et  de  plus  un 
numéro,  la  consternation  devint  chez  elles  générale, 
ec  qu’il  y eut  à ce  sujet,  dans  la  prison  et  dans  l’bo- 
pital,  une  sorte  d’émeute  et  une  agitation  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours. 

A l’époque  actuelle  et  dans  notre  pays,  une  marque 
distinctive  et  unifonm*,  imposée  aux  proslitu  es, 
aurait  pour  résultat  inévitable  de  mettre  à leur 
poursuite  tous  les  polissons  des  rues,  et  de  les  faire 
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honnir  par  toute  une  population.  Ne  pouvant  plus 
sortir  sans  recevoir  d’avanies,  ces  filles  se  réfugie- 
raient dans  toutes  les  maisons  clandestines,  ce  qui 
ferait  perdre  en  un  instant  tout  le  fruit  si  pénible- 
ment obtenu  par  la  surveillance  sanitaire.  Il  est 
maintenant  reconnu  qu’en  donnant  aux  prostituées 
une  marque  distinctive , ce  serait  infecter  les  lieux 
publics  d’enseignes  ambulantes  du  vice,  et  indiquer 
à l’adolescent  timide  les  personnes  auxquelles  il 
peut  hasarder  des  demandes  qui  ne  seront  pas  re- 
fusées. On  se  contente  donc  d’exiger  des  femmes 
de  cette  classe  une  mise  décente  et  en  même  temps  sa- 
1 libre  ; il  faut  qu’elles  aient , en  tout  temps , les  épaules 
ainsi  que  la  tête  couvertes;  qu’elles  ne  se  fassent  pas 
remarquer  du  reste  de  la  population,  et  qu’elles 
attirent  le  moins  possible  les  regards.  On  arrivera 
au  terme  de  la  perfection  et  du  possible  en  ce  genre, 
en  obtenant  que  les  hommes , et  en  particulier  ceux 
qui  les  recherchent,  puissent  les  distinguer  des  fem- 
mes honnêtes;  mais  que  celles-ci,  et  surtout  leurs 
filles,  ne  puissent  pas  faire  cette  distinction  ou  ne 
la  fassent  du  moins  qu’avec  difficulté. 

Notre  administration  n’a  pas  eu  de  peine  à obtenir 
des  prostituées  une  mise  décente;  depuis  quelques 
années  elle  y tient  sévèrement  la  main,  et  leur  en  a, 
pour  ainsi  dire,  fait  contracter  l’habitude;  elle  a rendu, 
par  ce  moyen , les  plus  grands  services  aux  bonnes 
mœurs,  elle  a fait  disparaîli’o  de  nos  places  et  de 
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nos  rues  des  objets  dégoûtans  et  qui  offusquaient  les 
regards;  elle  a par  suite  puissamment  contribué  à la 
santé  et  à la  longévité  des  prostituées,  en  les  pré- 
servant des  maladies,  résultat  inévitable  des  intem- 
péries des  saisons,  dont  elles  ne  pouvaient  pas  se 
défendre. 
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CHAPITRE  VL 


J>E  E'msCRIPTlO^  1>ES  PROSTITUEES  SUR  EES 
REGISTRES  RE  E’ARMINISTRATIO]^. 


§ I^*"  Notions  historiques  sur  V enregistrement  des  prostituées. 


Les  peuples  anciens  ont  connu  la  nécessité  de  cette  mesure.  — Il  n’en  est 
pas  question  daus  les  réglemens  faits  à Paris  pendant  les  derniers  siè- 
cles. — On  commença  à s’en  occuper  en  1765  et  1771.  — On  la  consi- 
dère comme  inutile.  — Elle  est  enfin  adoptée,  mais  mal  exécutée. — 
Abandonnée  pendant  nos  temps  de  trouble  et  reprise  ensuite.  — Com- 
bien imparfaite  dans  le  principe.  — Elle  est  successivement  améliorée. 
Importance  de  cette  mesure.  — Bien  qu’elle  a opéré.  — Sans  elle  point 
d’ordre  possible. 


Le  besoin  de  régulariser  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  prostitution  a fait  sentir  aux  peuples  anciens  et 
modernes  la  nécessite  d’inscrire  les  prostituées,  pour 
les  mettre  sous  la  surveillance  plus  immédiate  de 
l’administration.  Dans  l’ancienne  Rome,  toute  pro- 
stituée par  état  était  obligée  d’aller  se  faire  inscrire 
chez  les  édiles,  sous  peine  du  bannissement. 

Depuis  Charlemagne  jusqu’au  milieu  du  siècle 
dernier,  beaucoup  de  nos  rois  ont  fait  contre  les 
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prostituées  de  leurs  états,  et  en  particulier  contre 
celles  de  Paris,  des  réglernens  plus  ou  moins  sévères 
dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  parler, 
mais  dans  aucun  de  ces  réglemens  il  n’est  question 
d'inscription  et  d’organisation  régulière,  ce  qui  les 
rendit  inutiles  et  les  fit  tomber  en  désuétude  presque 
aussitôt  après  leur  publication. 

Ce  fut  en  1^65  qu’un  commissaire  de  police, 
adressant  au  lieutenant  de  police  en  fonction  à cette 
époque,  un  rapport  sur  les  désordres  et  les  abomi- 
nations commis  par  les  prostituées,  dans  les  jardins 
et  promenades  publics,  lui  indiquait  comme  moyen 
de  faciliter  la  répression  devenue  nécessaire , une 
inscription  générale  de  toutes  ces  femmes,  et  la  for- 
mation d’un  bureau  spécial  pour  recevoir  les  noms, 
demeures,  âges  et  qualités  de  celles  qui  voudraient 
jouir  de  la  protection  qu'on  leur  accorderait  à cette 
condition;  à l’appui  de  sa  proposition,  et  pour 
qu’elle  parût  moins  étrange,  il  citait  les  exemples 
de  Rome,  de  Naples  et  d’autres  villes  d’Italie,  où 
des  mesures  semblables  étaient  en  usage,  et  où  l’on 
punissait  très  sévèrement  celles  des  prostituées  qui 
ne  voulaient  pas  s’y  soumettre;  il  insistait  beaucoup 
sur  l’exemple  fourni  à cet  égard  par  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  prouvait  par  là  que  ses  vues 
n’avaient  rien  d’immoral. 

Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  vers  ly'yi  , le  lieute- 
nant de  police  reçut  un  long  mémoire  rempli  de 
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vues  très  sages  et  des  plus  remarquables  sur  l’orga- 
nisation des  prostituées,  sur  la  nécessité  de  les  enre- 
gistrer et  de  suweiller  leur  état  sanitaire;  l’auteur 
de  ce  mémoire,  dont  le  nom  n’est  pas  connu,  avait, 
dans  une  série  d’articles,  combattu  victorieusement 
toutes  les  objections  que  l’on  pouvait  adresser  à son 
projet,  et  prouvé  les  immenses  avantages  que  la  so- 
ciété en  retirerait.  La  commission  chargée  d’exami- 
ner ce  travail  dit  en  terminant  son  rapport  « que 
les  projets  de  l’auteur,  et  particulièrement  ceux 
(Vune  surveillance  sanitaire  ^ pouvaient  être  consi- 
dérées comme  le  rêve  d’un  homme  de  bien , mais 
que  l’exécution  n’en  était  pas  praticable. 

Que  s’est-il  passé  depuis  cette  époque , jusqu’au 
commencement  de  la  révolution?  nous  l’ignorons 
absolument;  nous  savons  seulement  que  lorsque  la 
révolution  éclata  , deux  employés  étaient  chargés 
àiinscriix  et  de  surveiller  les  prostitué  s;  j’ai  fait 
des  recherches  et  pris  des  renseignemens  pour  sa- 
voir en  quelle  année  commença  ce  premier  retour  à 
l’ordre,  mais  je  n’ai  pu  rien  découvrir,  tout  m’au- 
torise à croire  qu’on  peut  le  faire  remonter  au 
temps  qui  suivit  les  ordonnances  rendues  par  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  lorsqu’on  reconnut 
par  expérience  que  ces  ordonnances  ne  pouvaient 
pas  être  exécutées  et  qu’elles  ne  pouvaient  opérer  le 
moindre  bien. 

Les  filles  publiques,  abandonnées  à elles-mêmes 
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et  dégagées  de  surveillance  pendant  l’anarchie  des 
premières  années  de  la  première  révolution,  s’aban- 
donnèrent à tous  les  désordres  que  favorisait,  à cette 
époque  désastreuse,  Fétat  de  la  société;  en  peu  de 
temps,  le  mal  devint  si  grand  qu’il  excita  d’unani- 
mes réclamations,  et  sous  la  Convention ^ l’autorité 
municipale  ordonna  un  nouveau  recensement;  il 
fut  commencé  le  20  ventôse  an  iv  (mars  1796). 

Le  registre  qui  servit  à ce  recensement,  et  qui  a 
été  conservé  dans  les  archives  de  la  préfecture,  est 
un  monument  curieux  du  désordre  qui  régnait  alors 
dans  l’administration;  on  dit  à un  employé  igno- 
rant d’inscrire  les  prostituées,  on  lui  donne  pour 
cela  un  registre  parfaitement  blanc , et  on  le  laisse 
libre  d’y  mettre  tout  ce  qu’il  croira  utile  et  néces- 
saire; point  de  méthode,  point  de  marche  arrêtée  : 
ce  n’est  que  peu-à-peu  que  le  commis  fait  son  édu- 
cation, et  ajoute  successivement  aux  simples  noms 
qu’il  mettait  d’abord,  l’âge,  la  demeure,  puis  le  lieu 
de  naissance,  ensuite  le  signalement,  et  plus  lard 
une  foule  de  renseignemens  quelquefois  curieux, 
mais  le  plus  souvent  tout-à-fait  insignifians,  et  sui- 
vant que  les  commis  changent,  ces  renseignemens 
varient,  l’un  attribuant  une  grande  importance  à 
des  détails  que  l’autre  dédaignait;  comme  il  est 
souvent  question  dans  ce  registre  de  celui  tenu  an- 
térieurement par  un  nommé  Guidou,  et  qu’on  aura 
pu  et  dû  se  modeler  sur  lui,  on  voit  par  là  que  cet 
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ancien  registre  ne  devait  contenir  que  de  simples 
notes  toiit-à-fait  insignifiantes,  et  dont  il  faut  très 
peu  regretter  la  perte. 

Non  - seidement  les  renseignemens  tels  qu’ils 
étaient  recueillis  ne  pouvaient  être  d’aucune  utilité, 
on  voit  encore,  par  leur  date,  qu’on  mettait  à les 
prendre  une  négligence  extrême  ; il  se  trouve  en 
effet  des  intervalles  de  dix,  douze  et  quinze  jours 
entre  une  inscription  et  une  autre.  Quelle  différence 
entre  ce  temps  et  l’époque  actuelle! 

D’après  cela,  cessons  d’être  surpris  de  voir,  le  i5 
floréal  an  v (4  mai  1 797),  un  officier  de  paix  obligé 
d’adresseï’  à l’autorité  municipale  des  observations 
sur  le  désordre  intolérable  des  prostituées,  et  de 
trouver,  le  8 germinal  an  viii  (29  mars  1800),  un 
particulier  faire  une  peinture  hideuse  de  l’état  des 
choses  à cette  époque,  et  demander  une  nouvelle 
inscription,  méthode^  dit-il,  en  usage  depuis  long- 
temps, mais  devenue  inutile  par  la  négligence  avec 
laquelle  elle  est  faite.  Le  particulier  qui  faisait  cette 
proposition  fut  écouté  par  le  préfet  de  police  qui 
venait  d’être  créé,  et  un  nouveau  recensement  eut 
lieu  en  l’an  ix  ( 1 80 1 .) 

Cette  nouvelle  inscription  n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès que  les  autres;  car,  sur  des  plaintes  réitérées 
contre  le  désordre  occasioné  par  les  prostituées,  le 
préfet  nomma  une  commission  pour  examiner  cette 
affaire,  et  l’installa  dans  ses  fonctions  le  28  tbermi- 
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dor  an  XII  (i6  août  i8o4);  elle  se  mit  au  travail, 
et  le  20  vendémiaire  an  xiii  (12  octobre  i8o4), 
elle  fit  son  rapport  dans  lequel  on  trouve  la  de- 
mande d’une  nouvelle  inscription  plus  détaillée  et 
vlus  méthodique  que  les  précédentes^  avec  des  re- 
gistres spéciaux  pour  les  differentes  classes  de  pro- 
stituées, pour  les  maîtresses  de  maison,  pour  les  filles 
qui  seraient  chez  elles,  etc. 

Ce  nouveau  mode  d’inscription  a été  conservé 
jusqu’en  1816,  époque  remarquable  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  police  et  le  régime  des  prostituées* 
un  arrêté  du  préfet  en  date  du  i5  juillet  de  cette 
année  prescrivit  un  enregistrement  général  de  tou- 
tes les  filles  publiques  ; on  disposa  à cet  effet  un 
sommier  contenant  des  numéros  imprimés  et  lais- 
sant des  blancs  que  les  employés  n’avaient  plus  qu’à 
remplir;  ce  sommier  avait  un  répertoire  qui  ren- 
voyait à d’autres  registres  destinés  aux  mutations 
de  toule  espèce,  aux  inscriptions  nouvelles;  il  en 
existait  aussi  un  spécial  pour  les  dames  de  maison , 
d’autres  pour  la  comptabilité,  le  mouvement  de 
l’hôpital,  celui  des  prisons,  etc. 

Une  expérience  de  plus  de  quinze  années  a dé- 
montré la  bonté  du  mécanisme  adopté  à cette  épo- 
que ; car  on  le  suit  encore;  mais  en  1 828,  on  y ajouta 
un  perfectionnement  très  grand,  en  n’inscrivant 
plus  de  femmes  sans  la  présentation  de  leur  acte  de 
naissance,  et  en  faisant  pour  chacune  d’elles  un 
I.  24 
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dossier  Spécial ^ conlenaiit  iion-seuiement  la  répé- 
tition de  ce  que  renferme  le  sommier , mais  encore 
tous  les  renseignemens  qu’on  recueille  sur  son 
compte,  les  rapports  auxquels  elle  donne  lieu,  et 
jusqu’aux  plus  petites  particularités  de  sa  vie.  J’au- 
rai plus  d’une  fois  occasion  de  parler  de  l’ordre  ad- 
mirable que  présente  cette  partie  de  l’administra- 
tion, et  d’en  faire  ressortir  tous  les  avantages;  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  prouve  qu’il  est  le  fruit  de 
l’exp  rience , qu’il  a nécessité  de  nombreux  tâtonne- 
mens  et  qu’on  ne  pouvait  pas  l’improviser. 

Nécessité  et  avantages  de  V inscription. 

Ces  notions  historiques,  que  je  n’ai  fait  qu’es- 
quisser , montrent  l’importance  que  l’on  a de  tout 
temps  attaché  à l’enregistrement  des  prostituées,  et 
qu’on  l’a  toujours  considéré  comme  le  premier 
moyen  d’arrêter  le  désordre  inévitable  de  la  pro- 
stitution. N’est-il  pas  en  effet  nécessaire  de  connaî- 
tre l’individualité  de  toutes  les  personnes  qui  atti- 
rent sur  elles  l’attention  de  la  police;  l’inscription 
fait  connaître  la  femme  aux  employés  : celle-ci, 
voyant  qu’on  a des  moyens  de  la  découvrir,  reste 
plus  craintive,  s’abandonne  moins  au  désordre,  et 
n’a  pas  si  souvent  recours  à des  noms  supposés, 
chaque  fois  qu’elle  se  rend  coupable  d’un  délit  nou- 
veau. 

Si  ces  avantages  étaient  le  résultat  d’une  simple 
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inscription  dans  laquelle  on  se  contenlât  des  ren- 
seigneinens  fournis  par  la  femme,  on  conçoit  aisé- 
ment tout  ce  que  la  présentation  de  l’acte  de  nais- 
sance peut  apporter  d’utilité  sous  une  foule  de 
rapports;  par  cette  mesure,  plus  de  possibilité  d'é- 
chapper aux  recherches  des  parens  ou  à celles  de 
la  justice;  moyen  facile  de  retrouver  un  mineur  ou 
un  individu  dont  la  présence  est  nécessaire  pour 
des  intérêts  de  famille,  et  s’il  vient  à mourir,  pos- 
sibilité de  faire  connaître  ce  décès.  11  n’est  pas  de 
semaines  oîi  des  cas  de  celte  nature  ne  se  présen- 
tent plusieurs  fois  au  Bureau  des  Mœurs. 

Examinons  maintenant  la  manière  dont  on  pro- 
cède à cette  inscription. 

§ II.  Manière^ dont  on  procède  à V inscription  des  prostituées. 
Admirable  sagesse  de  toutes  les  mesures  prises  par  Vadmi-- 
nistration  dans  cette  grave  et  importante  question. 

Série  de  questions  adressées  à une  fille  avant  de  l’inscrire  sur  les  registres 
des  prostituées. — Moyens  que  l’on  prend  pour  bien  connaître  son  in- 
dividualité. — Renseignemeus  demandés  aux  autorités  de  son  pays.  — • 
Formules  pour  les  filles  majeures.  — Formules  pour  les  filles  mineures. 
— Autre  formule  de  l’engagement  que  l’on  fait  contracter  à la  fille 
lors  de  son  inscription.  — Filles  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir  au- 
cun renseignement.  — Différence  entre  l'inscription  volontaire  et  l’in- 
scription d’office.  — Ce  qu’exige  de  particulier  cette  dernière. — Con- 
duite de  l’administration  en  différentes  circonstances  délicates  et  épi- 
neuses. 

On  peut  ranger,  dans  trois  catégories  distinctes , 
les  prostituées  que  l’on  inscrit  : 
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Les  unes  se  présentent  d’elles-mêmes  et  réclament 
l’inscription; 

Les  autres  sont  amenées  a l’inscription  par  une 
dame  de  maison  ; 

Il  en  est  que  les  inspecteurs  arrêtent  et  que  l’on 
inscrit  d’office. 

Dans  ces  trois  cas,  l’on  commence  toujours  par 
faire  subir  à la  fille  un  interrogatoire.  On  inscrit 
d’abord  sur  un  bulletin  son  nom,  son  âge,  le  lieu 
de  sa  naissance,  sa  profession  et  sa  demeure  actuelle; 
ce  bulletin  est  à l’instant  porte,  par  un  inspecteur, 
au  bureau  des  renseigneniens  judiciaires. 

En  poursuivant  cet  interrogatoire,  on  lui  de- 
mande si  : 

Elle  est  mariée,  veuve  ou  célibataire; 

Si  ses  père  et  mère  sont  vivans  et  ce  qu’ils  font; 

Si  elle  demeure  avec  eux,  depuis  quel  temps  elle 
en  est  séparée,  et  pour  quels  motifs  elle  les  a quittés; 

Si  elle  a eu  des  enfans  et  si  elle  les  conserve; 

Depuis  quel  temps  elle  habite  Paris; 

Si  quelqu’un  pouvait  la  réclamer  à Paris  ; 

Si  elle  a été  arrêtée,  combien  de  fois  elle  l’a  été 
et  pour  quels  motifs; 

Si  elle  a déjà  fait  le  métier  de  prostituée  quelque 
part,  et  depuis  combien  de  temps  elle  le  fait; 

Si  elle  a actuellement  ou  a déjà  eu  une  ou  plu- 
sieurs affections  vénériennes  ; 

Si  elle  a reçu  une  éducation  quelconque; 
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Quels  sont  les  motifs  qui  la  déterminent  à se  faire 
enregistrer. 

Ces  questions  et  beaucoup  d’autres,  que  suggèrent 
les  réponses,  ne  tardent  pas  à faire  connaître  aux 
interrogateurs  quel  est  le  sujet  auquel  ils  ont  affaire; 
si  la  fille  est  corrompue  et  sans  aucune  ressource; 
si  elle  est  véridique  dans  ses  réponses;  si  elle  ne  fait 
que  débuter  dans  le  métier;  si  elle  cherche  à se  ca- 
cher sous  le  voile  de  la  prostitution  ; dans  quelle 
classe  il  faut  la  placer,  et  si  de  plus  amples  rensei- 
gnemens  deviennent  nécessaires.  L’étude  continuelle 
de  ces  filles,  et  l’habitude  de  les  questionner,  ont 
donné  sous  ce  rapport  aux  interrogateurs,  et  en 
général  à tous  les  employés,  une  sagacité  et  une 
perspicacité  véritablement  remarquables;  j’ai  sou- 
vent été  à meme  d’en  faire  l’observation.  Au  dire 
des  médecins  du  dispensaire,  il  n’est  pas  jusqu'à  la 
manière  dont  s’asseoit  une  fille  soumise  à leur  exa- 
men pour  la  première  fois , qui  ne  les  aide  à recon- 
naître si  c’est  une  ancienne  ou  une  nouvelle  prosti- 
tuée. 

Cet  interrogatoire  terminé,  et  les  réponses  con- 
signées dans  un  procès-verbal,  un  inspecteur  reçoit 
un  bulletin  contenant  les  nom,  prénoms  et  âge  de 
la  fille,  qu’il  conduit  au  bureau  sanitaire;  les  mé- 
decins, après  l’avoir  visitée,  la  renvoient  par  le  même 
inspecteur,  auquel  ils  remettent  un  autre  bulletin 
sur  lequel  ils  exposent  qu’après  avoir  visité  la  de- 
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moisello  . . . . , ils  l’ont  trouvée  saine  ou  malade; 
ce  billet  doit  être  signé,  et  fait  partie  du  dossier 
consacré  à la  fille. 

Pendant  tout  ce  temps  arrive  la  réponse  du  bureau 
des  renseignemens,  qui  sert  souvent  à contrôler  la 
vérité  de  tout  ce  qu’a  dit  la  fille,  dans  son  interro- 
gatoire. 

Je  viens  de  flure  connaître  les  questions  que  l’on 
adresse  h la  fille  pour  savoir  son  nom  et  s’assurer 
de  son  indUddiialité ; rnnis  (jui  pourrait  répondre 
de  la  véracité  et  de  l’exactitude  des  réponses  faites 
par  ces  femmes?  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  en  parlant 
de  leurs  mœiu's  et  de  leurs  liabitudes,  et  en  mon- 
trant quel  était  autrefois  le  nombre  vraiment  re- 
marquable de  celles  qui  changeaient  ou  altéraient 
leurs  noms,  devait  inspirer  quelque  doute  à cet 
égard:  aussi  prit-on  le  parti,  comme  je  l’ai  encore 
dit,  de  ne  les  inscrire  définitivement  que  sur  la  pré- 
sentation de  leur  acte  de  naissance  et  de  ne  regarder 
que  comme  provisoire  et  de  pure  précaution , l’in- 
scription première  dont  il  a été  question  plus  haut. 

Il  est  rare  qu’une  fille,  qui  se  présente  pour  être 
inscrite  sur  les  registres  des  prostituées,  ait  avec 
elle  son  acte  de  naissance;  elles  ne  conservent  pres- 
que jamais  les  passeports  qu’on  leur  donne  pour 
venir  a Paris,  si  toutefois  elles  en  prennent.  On 
conçoit,  d’après  cela,  que  celles  que  l’on  arrête  et 
que  l’on  veut  inscrire  d’office,  neraientjamais;  en  gé- 
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nëral,  à peine  sur  soixante  à quatre-vingts  filles  en 
trouve-l-on  une  seule  en  état  de  produire  cette  pièce. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  l’administration 
a pris  le  parti  de  s’adresser  directement  aux  maires; 
elle  leur  écrit  donc  une  lettre  dont  la  formule 
varie  suivant  que  la  fille  est  majeure  ou  mineure; 
voici  cette  formule  pour  celles  qui  sont  majeures  : 

M.  le  maire  , il  importe  que  je  sois  fixé  sur  l’indi- 
vidualité de  la  nommée  qui  dit  être  native  de 

votre  . Je  vous  invite  en  conséquence  à vouloir  bien  me 

transmettre  le  plus  tôt  possible  , et  sans  frais,  l’extrait  de  l’acte  de  nais- 
sance de  cette  fille. 

Voici  la  seconde  adoptée  pour  les  mineures  : 

M.  le  maire  , une  fille  qui  dit  se  nommer 

être  née  à et  avoir  ans  , vient  de  se  présenter 

dans  mes  bureaux  pour  demander  son  inscription  sur  les  contrôles  des 
femmes  publiques.  Elle  a déclaré  que 

Je  vous  prie  de  vouloir 

bien  m’informer  de  la  position  de  et  me  faire 

connaître  quels  moyens  elle  prendrait  pour  assurer  auprès  d’elle  le  re- 
tour de  cette  jeune  personne  dans  le  cas  où  elle  voudrait  qu’elle  lui  fut 
renvoyée. 

Que  l’on  examine  bien  ces  deux  formules , et  que 
l’on  apprécie  la  sagesse  qui  a présidé  à leur  rédac- 
tion; par  la  première,  on  respecte  l’honneur  des 
familles  que  des  êtres,  libres  de  leurs  actions,  ont 
pu  compromettre;  on  laisse  tout  dans  le  vague, 
mais  on  en  dit  assez  pour  éveiller  l’attention  de  pa- 
rens  susceptibles  de  comprendre  les  dangers  que 
peut  courir  leur  fille,  loin  de  leur  surveillance. 
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La  seconde  est  tout  autrement  énergique;  ici 
l’individu  n’est  pas  libre  de  ses  actions,  on  suppose 
qu’il  n’est  pas  tout-a-fait  perverti,  ses  parens  con- 
servent sur  lui  toute  leur  autorité,  on  peut  encore 
le  ramener  aubien,  le  déshonneur  n’est  pas  consom- 
mé, mais  le  péril  est  imminent,  il  n’y  a pas  de  temps 
à perdre;  aussi  parle-t-on  d’une  manière  explicite 
et  sans  la  moindre  ambiguïté. 

Les  réponses  à ces  lettres  arrivent  toujours;  et 
lorsque  les  familles  ne  réclament  pas  la  fille,  ce  qui 
a lieu  très  fréquemment,  elle  est  alors  définitive- 
ment inscrite  sur  le  sommier  général,  et  soumise 
à tous  les  réglemens  de  police  relatifs  aux  filles  pu- 
bliques. Cette  nouvelle  inscription  étant,  pour  ainsi 
dire,  un  engagement  ou  un  contrat  passé  entre  la 
fille  inscrite  et  l’administration,  mérite,  sous  ce 
rapport,  d’être  examinée;  en  voici  la  formule  : 

L’ail  par-devant  nous,  commissaire  de  police, 

bureau  s’est  présentée  pour  être  inscrite, 

comme  fille  publique,  la  nommée  (prénoms) 

(profession) , native  de  département  de 

demeurant  à Paris , n.  enregistrée  d’après 

décision  du 

laquelle,  instruite  par  nous  des  réglemens  sanitaires  établis  par  la  pré- 
fecture, pour  les  filles  de  cette  classe,  nous  déclare  s'y  soumettre,  et 
s’engage  en  conséquence  à subir  les  visites  périodiques  de  MM.  les 
médecins  du  dispensaire  de  salubrité,  promettant  de  se  conformer 
strictement  à toutes  les  règles  prescrites  pour  la  surveillance. 

Le  commissaire  de  police , 


En  foi  de  fpioi  elle  a iigué. 


D..., 
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En  faisant  souscrire  à ces  filles,  lorsqu’on  les 
enregistre,  une  déclaration  et  un  engagement  de 
remplir  certaines  obligations  qu’on  leur  impose, 
on  a eu  principalement  en  vue  de  donner  une  sorte 
de  légalité  aux  punitions  qu’on  est  sans  cesse  obligé 
de  leur  imposer;  on  a considéré  cette  déclaration, 
et  l’engagement  qui  en  est  la  suite,  comme  une  es- 
pèce de  contrat  s^^nallagmatique  passé  entre  la  fille 
et  l’administration;  de  là  l’importance  de  faire  ap- 
poser au  bas  de  cette  déclaration  leur  signature  ou 
toute  autre  marque  pour  celles  qui  ne  savent  pas 
signer.  Qu’on  se  garde  de  considérer  cette  mesure 
comme  une  vaine  formalité;  tous  ceux  qui  ont  bien 
étudié  Tesprit  et  le  caractère  des  prostituées  m’ont 
assuré  qu’elle  avait,  aux  yeux  de  ces  malheureuses, 
une  grande  importance,  et  que  celles  qui  n’avaient  pu 
faire  qu’une  simple  croix  se  regardaient  comme  tout 
aussi  engagées  que  les  autres  qui  avaient  signé  leurs 
noms.  Gomme  il  est  bon  de  les  entretenir  dans  cette 
persuasion,  il  ne  faut  pas  laisser  tomber  en  désué- 
tude un  usage  conservé  jusqu’à  ce  jour. 

Cette  signature  et  cette  marque  étaient  bien  plus 
importantes  à l’époque  où  l’on  prélevait  sur  les  filles 
une  taxe  mensuelle;  j’en  parlerai  plus  tard,  lorsque 
j’examinerai  la  prostitution  sous  le  rapport  de  la 
légalité. 

A l’époque  actuelle,  la  plupart  des  renseignemens 
fournis  par  les  maires  sont  conformes  à ceux  qu’ont 
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donne  les  filles,  ou  ne  servent  qu’à  rectifier  quelques 
fautes  dans  la  manière  dont  les  noms  sont  ortho- 
graphiés. Il  arrive  cependant  encore,  de  temps  en 
temps,  que  quelques-unes  ne  sont  pas  connues  dans 
les  lieux  qu’elles  ont  donnés  comme  étant  leur  pays  : 
cette  circonstance  engage  à de  nouvelles  formalités 
dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Lorsque  la  réponse  d’un  maire  prouve  qu’une 
fille  n’esl  pas  connue  dans  le  lieu  qu’elle  a indiqué^ 
on  la  mande  pour  lui  faire  subir  un  nouvel  inter- 
rogatoire; on  modifie  les  questions,  on  lui  fait  com- 
prendre qu’il  est  de  son  intérêt  de  faire  connaître 
la  vérité;  on  lui  adresse  quelques  menaces,  et  si, 
malgré  cela,  elle  persiste  dans  les  premières  décla- 
rations, on  la  lâche,  en  ne  considérant  son  inscrip- 
tion que  comme  provisoire;  pendant  ce  temps,  elle 
reste  en  surveillance;  et  si  elle  commet  quelque 
faute,  on  en  profite  pour  la  retenir  quelques  jours 
de  plus  en  prison.  Il  est  rare  que  ces  femmes  ré- 
sistent à cette  épreuve  prolongée  pendant  deux  ou 
trois  semaines,  et  l’on  finit  toujours  par  découvrir 
la  vérité.  A l’époque  actuelle,  on  peut  porter  à trente 
ou  quarante,  par  année,  le  nombre  des  filles  qui 
font  de  fausses  déclarations. 

Parmi  ces  malheureuses,  il  en  existe  toujours  un 
certain  nombre  qui,  sans  être  animées  de  mauvaise 
volonté,  sont  dans  l’impossibilité  de  dire  où  elles 
sont  nées;  ceci  se  remarque  particulièrement  pour 
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les  enfans  de  troupe,  dont  les  mères  suivent  des 
régimens,  et  pour  quelques  autres  qui  ont  été  éle- 
vées on  ne  sait  comment  et  par  qui  : pour  les  filles 
de  cette  classe  comme  pour  les  étrangères,  on  n’exige 
pas  leur  acte  de  naissance. 

Quant  aux  filles  qui  sont  rappelées  par  leurs  pa- 
rens,  le  nombre  en  est  encore  plus  limité;  ceci  n’est 
pas  étonnant,  lorsqu’on  pense  a la  misère  extrême 
et  souvent  à l’inconduite  de  tous  les  membres  de 
ces  familles;  d’autres  sont  bien  aises  d’être  débar- 
rassées d’un  mauvais  sujet  qui  les  déshonore,  et 
se  gardent  de  le  réclamer;  dans  tous  les  cas,  l’ad- 
ministration a fait  son  devoir  et  ne  peut  plus  rece- 
voir de  reproches. 

J’ai  supposé  jusqu’ici  que  les  filles  se  présentaient 
elles-mêmes  pour  demander  leur  inscription,  ou 
qu’une  dame  de  maison  venait  le  réclamer  pour 
elles;  toutes  cependant  ne  se  trouvent  pas  dans  ce 
cas,  il  en  est  un  certain  nombre  qu’il  faut  enregis- 
trer de  force;  on  dit  de  ces  dernières  qu’elles  sont 
enregistrées  d’office. 

Cette  classe  se  compose  de  toutes  ces  femmes  que 
les  inspecteurs  saisissent  lorsqu’elles  se  livrent  à la 
prostitution,  soit  dans  les  maisons  publiques,  soit 
dans  les  promenades,  les  rues  et  les  places  de  la 
ville,  soit  lorsqu’elles  raccrochent  sur  la  voie  pu- 
blique, soit  enfin  lorsqu’elles  commettent  d’autres 
délits  contraires  à la  décence  et  aux  mœurs;  dans 
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tous  ces  cas,  ils  doivent  saisir  ces  femmes,  dresser 
un  rapport  très  détaille  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  les  ont  arrêtées,  et  les  amener  à l’instant 
au  bureau  de  la  Préfecture. 

On  conçoit  que,  dans  ces  cas,  le  refus  que  fait  la 
femme  de  se  laisser  inscrire,  l’opiniâtreté  avec  la- 
quelle elle  soutient  qu’elle  ne  se  livre  pas  à la  pro- 
stitution , et  que  c’est  à tort  qu’on  l’a  arrêtée , im- 
posent à l’administration  la  plus  grande  réserve  et 
la  nécessité  de  temporiser;  on  n’inscrit  donc  jamais 
d’une  manière  définitive  avant  la  troisième  et  quel- 
quefois la  quatrièfne  récidive;  mais  cette  réserve 
n’est  qu’un  excès  de  prudence,  car  il  est  d’observation 
constante  que  toute  fille  arrêtée  une  première  fois, 
pour  fait  de  prostitution,  et  relâchée  ensuite,  sera 
arrêtée  de  nouveau  quelque  temps  après,  si  elle  ne 
vient  pas  elle* même  réclamer  son  inscription. 

C’est  dans  ces  inscriptions  d’office  qu’on  remarque 
le  plus  ordinairement  l’impossibilité  de  se  conduire 
d’une  manière  fixe  et  invariable , et  la  nécessité  de 
mettre  de  l’arbitraire  dans  une  foule  de  circon- 
stances. Doit-on , par  exemple , être  aussi  indulgent 
à l’égard  de  ces  filles  de  trente,  quarante  et  cin- 
quante ans,  corrompues  et  corruptrices,  qu’à  l’égard 
d’une  jeune  fille  que  les  inspecteurs  ne  saisiront 
qu’à  des  intervalles  très  éloignés  ? Dans  ces  différens 
cas,  la  conduite  de  l’administration  a varié  suivant 
les  préfets  : le  plus  ordinairement  on  n’inscrivait 
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pas  ces  dernières,  quelquefois  les  autres  Tétaient 
dès  la  première  arrestation;  si  une  femme  reconnue 
vénérienne  à la  première  arrestation  se  trouve  dans 
le  même  état  h la  seconde,  il  est  évident  qiTon  n’en 
attendra  pas  une  troisième  pour  son  enregistre- 
ment; il  en  est  de  même  de  ces  femmes  habituelle- 
ment ivres,  que  Ton  rencontre  le  soir  dans  des  lieux 
obscurs  et  déserts,  et  qui  dans  cet  état  commettent 
des  désordres  qui  les  font  arrêter;  à bien  plus  forte 
raison  doit-on  se  conduire  de  la  même  manière 
quand  on  a affaire  à des  voleuses  et  à ces  femmes 
mmondes  qui  favorisent  les  pédérastes,  ou  qui, 
après  avoir  été  prises  plusieurs  fois  en  flagrant  dé- 
lit, ne  peuvent  se  faire  réclamer  que  par  leur  lo- 
geur, et  doivent  être  considérées  comme  de  véri- 
tables vagabondes. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  la  femme  réclame 
elle-même  son  inscription,  soit  qu’elle  soit  amenée 
par  une  dame  de  maison  ou  arrêtée  par  un  inspec- 
teur, on  conçoit  aisément  que  la  conduite  des  inter- 
rogateurs et  des  employés  doit  varier  suivant  une 
foule  de  circonstances,  on  pourrait  presque  dire  au- 
tant que  les  individus. 

Si  le  bureau  des  renseignemens  judiciaires  fait 
connaître  que  la  fille  est  en  surveillance,  ou  se 
trouve  d’une  manière  ou  d’une  autre  compromise 
dans  quelques  affaires  du  ressort  de  la  justice,  on 
l’arrête  et  ou  la  livre  au  procureur  du  roi. 
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Si  elle  dit  avoir  des  parens  ou  des  répondans  à 
Paris,  on  les  fait  venir  pour  avoir  leur  avis. 

Si  elle  est  de  Paris  et  enfant  trcuvëe,  on  s’adresse 
à l’administration  des  hôpitaux,  tutrice  legale  de 
ces  malheureuses,  et  qui  remplit,  à Kur  égard,  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Nous  consacrerons 
aux  filles  de  cette  classe  un  paragraphe  particulier. 

Si  elle  est  reconnue  vénérienne  par  les  médecins 
du  dispensaire,  on  l’envoie  à l’instant  à l’hôpital 
oLi  elle  reste  consignée  jusqu’à  sa  guérison. 

Lorsqu’une  fille  n’est  pas  pervertie,  lorsqu’elle 
est  saine,  lorsqu’elle  annonce  de  bons  sentimens, 
et  que  tous  les  renseignemens  et  tous  les  indices 
prouvent  qu’elle  ne  se  fait  inscrire  que  par  dépit  ou 
désespoir,  on  la  renvoie  dans  son  pays  avec  un 
passeport,  souvent  même  avec  les  secours  de  route, 
mais  toujours  lorsque  son  individualité  a été  suffi- 
samment reconnue. 

On  prend  les  mêmes  précautions  à l’égard  des 
étrangères.  Trois  Anglaises  se  présentèrent,  il  y a 
quelques  années,  à l’inscription;  comme  leur  lan- 
gage, leur  éducation  et  une  foule  d’autres  circon- 
stances faisaient  croire  quelles  appartenaient  à des 
familles  distinguées  et  qu’elles  pouvaient  avoir  été 
enlevées,  on  leur  fît  délivrer  un  passeport,  avec  in- 
jonction de  partir  sur-le-champ. 

Il  est  des  malheureuses,  abandonnées  dès  leur 
naissance , qui  se  sont  élevées  sans  qu’on  sache  com- 
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ment,  et  qui  ne  connaissent  ni  leur  père,  ni  leur 
âge  véritable,  ni  souvent  meme  leur  nom  : que  faire 
à leur  égard?  Quand  elles  réunissent  les  conditions 
requises,  on  est  forcé  de  les  admettre. 

Il  se  présente  souvent  des  cas  très  embarrassans 
pour  l’administration  : une  fille  n’est  pas  entière- 
ment pervertie,  elle  offre  des  ressources,  elle  té- 
moigne même  le  désir  de  rentrer  dans  sa  famille, 
mais  ses  parens  n'en  veulent  pas \ que  faire  encore 
â son  égard?  Tout  à regret,  on  est  forcé  de  l’in- 
scrire. 

Enfin  on  a vu  quelques  filles  présentant  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  être  inscrites,  mais 
soutenant  qu’elles  étaient  vierges  et  reconnues  telles 
par  les  médecins  du  dispensaire;  il  est  évident  qu’on 
ne  pouvait  pas  admettre  à l’inscription  une  fille  dans 
cet  état,  et  qu’il  fallait  temporiser  avec  elle.  Mal- 
heureusement ces  cas  sont  excessivement  rares;  il 
ne  s’en  présente  pas  un  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

INIais  tous  ces  cas  ne  sont  que  des  exceptions  à la 
règle  générale;  presque  toutes  ces  filles  ne  sont  que 
des  libertines,  le  plus  ordinairement  malades,  ayant 
passé  dans  les  bras  d’un  grand  nombre  d’amans , ou 
ayant  même  fait,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  soit  à Paris,  soit  en  différentes  villes  de  pro- 
vince, le  métier  de  prostituées.  A quoi  servirait-il 
de  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  ces 
malheureuses?  Lorsqu’on  a des  notions  suffisantes 
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sur  leurs  antëcëdens , ce  serait  ëviclemment  perdre 
son  temps;  on  se  borne,  dans  ce  cas,  à ce  que  rë- 
clament  la  prudence  et  la  nëcessitë  de  ne  pas  com- 
promettre radminislration. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  beaucoup  d’au- 
tres exemples  du  même  genre  ; ils  compléteront 
ce  que  je  viens  de  dire  ici. 

J’ai  parlé  des  trois  positions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  femmes  au  moment  de  leur  enregis- 
trement : 

Les  unes  se  faisant  inscrire  d’elles-mêmes; 

Les  autres  présentées  par  une  dame  de  maison; 

liCs  troisièmes  étant  amenées  forcément  à cet 
enregistrement. 

Voici  quelle  a été  la  proportion  de  ces  trois 
classes,  pendant  l’espace  de  i6  années.  Sur  12,544 
inscriptions,  on  a compté  : 

Filles  s’étant  présentées  elles-mêmes.  • 7,388 

Filles  amenées  par  des  dames  de  maison.  4?436 

Filles  inscrites  d’office  720 

12,544 

D’où  l’on  voit  que  les  dames  de  maison  présen- 
tent à elles  seules  à-peu-près  le  tiers  de  toutes  les 
filles  qui  se  font  inscrire,  et  que  celles  qui  sont  en- 
registrées d’office  ne  font  que  le  seizième  de  la 
masse  fournie  par  les  deux  autres;  en  d’autres 
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termes,  que, 


sur  mille  filles  inscrites 


, on  en  comp- 


tera : 

Inscrites  d’elles-mêmes.  . . 588,9 

Par  une  dame  de  maison  . . 353,6 


D’office  . 

SEINE. 

Sur  447®  filles  de  Paris. 
aÔDQ  sont  enregistrées  . D. 

1546  i(l  • • . . D.  M. 

'205  id,  ....  Off. 

Sur 39  des  s.-préfect.  delà  Seine. 
26  sont  enregistrées  . D. 

13  id.  . . . . D.  M. 

Sur  235  des  villages. 

14 1 sont  enregistrées  . D. 

80  id  . . . . D.  M. 

14  id  ...  . Off. 

ZONE  DU  NORD. 
Chefs-lieux. 

Sur  1820. 

io35  sont  enregistrées.  . D. 

705  id  ....  D.  M. 

80  id  ...  . Off. 

Sous-préfectures. 

Sur  i4o5. 

834  sont  enregistrées  . D. 

5i6  id D.  M. 

55  id  ...  . Off. 

Villages, 

Sur  2921. 

1752  sont  enregistrées  . D. 

934  id  , ...  Ti.  M. 

235  id.  ....  Off. 


. . . 57,3 

i85  id . . . . \).  M. 

'1  19  id  ...  . Off. 

Sous  préfectures. 

Sur  222. 

i34  sont  enregistrées  . D. 

80  id  . . . . D.  M. 

8 id  ...  . Off, 

Villages. 

Sur  254. 

i36  sont  enregistrées  . D. 

98  id  . . . . D,  M. 

20  id  ...  . Off. 

ZONE  DU  MIDI. 

Chefs-lieux. 

Sur  III. 

60  sont  enregistrées  . ü. 

48  id  ...  . 3).  M. 

3 id  ...  . Off. 

Sous-pré feclures . 

Sur  37. 

18  sont  enregistrées  . D. 

17  id  ....  X).  M. 

2 id  ...  . Off. 

Villages, 

Sur  53. 

32  sont  enregistrées  . ü. 
i5  id  ....  Y).  lU. 

6 id  ...  . Off. 


ZONE  DU  MILIEU, 

Chefs-lieux. 


Sur  484* 

199 

id 

280  sont  enregistrées.  , 

D. 

23 

id 

Tous  les  chefs-lieux. 

D. 

D.  M. 

Off. 

4470 

2659 

1546 

265 

1820 

io35 

705 

80 

4S4 

280 

i85 

^9 

II 1 

60 

48 

3 

6885 

4o34 

2484' 

367 

Etrangères  et  sans  désignation. 

281  sont  enregistrées  . D. 

. . . D.  M. 

. . . Off. 


I 


25 
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§ III.  De  V inscription  des  filles  mineures  sur  les  refistres  des 
prostituées.  Considérations  importantes  sur  cette  inscription^ 

L’inscription  d’une  fille,  avant  la  majorité,  a toujours  été  considérée  comme 
une  affaire  grave  et  embarrassante. — Combien  les  opinions  ont  varié 
à cet  égard.  — Conduite  différente  tenue  par  plusieurs  préfets.  — Ils 
finissent  tous  par  adopter  la  même  mesure.  — Raisons  qui  les  y dé- 
termineut. — Les  bonnes  mœurs  et  la  sûreté  publique  réelament  souvent 
l’inscription  des  mineures,  — Preuves  de  cette  vérité  fournies  par  de 
nombreux  exemples.  — Age  légal  pour  Tinscriptiou  à l’époque 
actuelle.  — Moyens  mis  en  usage  pour  reconnaître  cet  âge.  — 
Plusieurs  exemples  de  cas  embarrassans  et  tout-à-fait  exceptionnels.  — 
Nécessité  d’un  établissement  pour  y déposer  les  enfans  qui  se  prosti- 
tuent. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  sur  l’enregis- 
trement des  prostituées,  j’ai  supposé  qu’elles  étaient 
majeures  et  par  conséquent  libres  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  déterminations  ; mais  on  a vu , dans  le 
chapitre  où  j’ai  parlé  de  l’âge  auquel  on  les  avait 
inscrites,  que  la  moitié  de  ces  malheureuses  s’é- 
taient livrées  à la  prostitution  et  avaient  été  en- 
registrées avant  leur  majorité  légale;  ce  qui  me  met 
dans  la  nécessité  de  les  envisager  sous  un  nouveau 
point  de  vue  qui  mérite  toute  notre  attention.  Il 
n’est  pas  en  effet  de  question  plus  grave , plus  épi- 
neuse et  plus  embarrassante  que  ce  qui  regarde  l’en- 
registrement des  prostituées  mineures,  comme  on 
va  le  reconnaître  par  les  détails  suivans. 

On  se  demande  d’abord  si  une  fille  mineure , que 
la  loi  déclare  incapable  de  tester,  et  qui  ne  peut 
disposer  d’elle-méme  et  de  ses  actions  sans  l’aveu 
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de  ses  parens,  peut  être  admise  à déclarer  qu’elle 
entend  se  déshonorer  elle-même,  couvrir  d’oppro- 
bre sa  famille,  et  aliéner  sans  retour  sa  propre  ré- 
putation. 

On  se  demande  ensuite  jusqu’à  quel  point  l’ad- 
ininistration  peut,  sans  s’exposerait  reproche  de  fa- 
voriser la  prostitution  des  filles  mineures,  suppléer 
au  défaut  de  consentement  de  la  part  de  la  famille, 
et  sanctionner  une  pareille  déclaration  en  en  don- 
nant acte  à celle  qui  la  fait. 

Tous  les  préfets  qui  se  sont  succédé  à la  préfec- 
ture de  police  ont  été  frappés  de  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient , et  suivant  leurs  idées  par- 
ticulières , l’époque  à laquelle  ils  exerçaient  leurs 
fonctions,  et  leur  expérience  personnelle,  ils  ont 
fait  varier  d’une  manière  remarquable  l’âge  auquel 
on  pouvait  inscrire  ces  mineures;  on  ne  connaît 
pas  en  effet  de  réglement  et  de  disposition  positive 
qui  ait  fixé  quelque  chose  à cet  égard;  tout  a été 
laissé  à la  prudence  du  fonctionnaire  chargé  de  re- 
cevoir les  déclarations;  peut-être  a-t-on  fait  en  cela 
un  acte  de  haute  sagesse,  et  qui  indique  une  con- 
naissance profonde  du  sujet  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Sur  le  registre  commencé  en  1796,  on  voit  figu- 
rer un  grand  nombre  de  jeunes  filles  de  dix,  douze, 
quatorze,  quinze  et  seize  ans;  leur  extrême  jeu- 
nesse ne  mettait  aucun  obstacle  à leur  inscription^ 
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et  la  manière  dont  étaient  tenus  ces  registres  fait 
croire  qu’il  devait  en  exister  a Paris  un  bien  plus 
grand  nombre.  J'ai  trouvé  plusieurs  plaintes  adres- 
sées h i’administratioii,  sur  le  scandale  que  ces  jeunes 
prostituées  donnaient , en  plein  jour,  dans  le  jardin 
du  Palais  (Égalité)  Royal  : dans  ces  plaintes  on 
parle  toujours  de  leur  grande  quantité,  et  on  ne 
leur  donne  jamais  que  douze  à treize  ans. 

Des  plaintes  plus  énergiques  furent  renouvelées 
en  août  1 8o4  et  l’année  suivante  à la  même  époque; 
on  réclamait  l’intervention  de  l’administration  con- 
tre le  nombre  considérable  de  jeunes  prostituées  de 
douze  à quatorze  ans,  non  inscrites  ^ auxquelles 
s’associaient  des  voleuses. 

» 

Je  n’ai  pas  pu  savoir  en  quelle  année  on  statua 
quelque  chose  sur  l’age  précis  en  deçà  duquel  on  ne 
devait  pas  recevoir  une  fille  qui  se  présentait  à 
l’inscription  : tout  me  fait  penser  que  ceci  doit  avoir 
eu  lieu  sous  l’administration  de  M.  Pasquier, 
de  1810  à 18 13;  mais  on  trouva  toujours  le 
moyen  d’éluder  ce  réglement  : car,  dans  un  rap- 
port fait  au  préfet  par  MM.  Aubert  et  Wolff,  en 
1 8 1 7,  il  est  dit  que  les  réglemens preserwent  bien  de 
ne  pas  enregistrer  une  Jîlle  a^ant  seize  ans  accom- 
plis ^ mais  qu’on  se  relâcha  tellement,  qu’on  en  re- 
cevait quelquefois  de  douze  à treize  ans.  Des 
recherches  spéciales,  faites  à ce  sujet,  au  commen- 
cement de  1817,  firent  découvrir  dix  de  ces  mal- 
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heureuses  qui,'  bien  qu’enregislrëes , furent  en- 
voyées clans  la  prison  de  Saint  Lazare,  clans  le 
corridor  des  enfans. 

Pendant  la  longue  administration  de  M.Delaveau, 
on  s’occupa  de  Fâge  cju’il  convenait  de  fixer  pour 
i’enregistrement  des  mineures;  ce  magistrat  con- 
sciencieux, en  arrivant  à la  préfecture  de  police, 
voulait  cjue  l’inscriplion  n’eût  lieu  qu’à  la  majorité 
révolue;  mais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître  les  gra- 
ves inconvéniens  d’un  aussi  long  délai , et  après  de 
mûres  délibérations,  il  crut  rendre  un  grand  service 
aux  familles  et  à la  morale  en  exigeant  qu’on  n’in- 
scrivît aucune  prostituée  avant  l’âge  de  dix-huit  ans 
accomplis  (^1824);  cette  mesure  était  sage,  mais 
pouvait-elle  être  exécutée  à la  lettre  dans  toutes  les 
circonstances  ? L’expérience  ne  tarda  pas  à démon- 
trer le  contraire,  et  M.  Delaveau  lui-même  fut  obligé 
de  faire  inscrire  d’office  un  bon  nombre  de  jeunes 
filles  qui  n’avaient  pas  cet  âge. 

Son  successeur,  M.  Debelleyme,  à peine  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  nomma  une  commis- 
sion pour  examiner  tout  ce  qui  regarde  la  prostitu- 
tion , et  en  particulier  l’âge  auquel  il  convenait  de 
fixer,  l’enregistrement  définitif;  M.  Debelleyme  pré- 
sida lui-même  cette  commission  dont  les  séances 
furent  nombreuses;  on  y reconnut  l’impossibilité  de 
se  mettre,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  avec  la  loi, 
et,  contre  son  avis  primitif,  M.  Debelleyme  convint 
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qu’il  fallait  abaisser  d’une  année  l’âge  de  l’inscrip- 
tion  et  la  fixer  à dix-sept  ans  : cette  décision  eut 
lieu  le  20  mars  1828. 

M.  Mangin  qui  remplaça  à la  préfecture  de  po- 
lice jM.  Debelleyme , et  dont  on  connaît  la  rigidité 
de  principes,  ne  voyant  dans  cette  inscription  pré- 
maturée qu’une  infraction  à la  loi,  reporta  à vingt- 
et-un  ans  l’âge  de  l’inscription  , mais  il  reconnut 
bientôt  les  inconvéniens  graves  de  cette  mesure,  et 
ne  tarda  pas  à remettre  à dix-huit  ans,  l’âge  ordi- 
naire de  l’inscription  : il  fit  plus,  car  pendant  sa 
courte  administration , revenant  aux  errcmens  de 
ses  prédécesseurs,  il  autorisa  lui-même  l’enregistre- 
ment d(î  plusieurs  filles  qui  étaient  loin  d’avoir  cet 
âge.  Aujourd’hui  l’âge  de  16  ans  est  regardé,  dans 
radministration , comme  l’époque  légale  à laquelle 
on  peut  admettre  les  prostituées  sur  les  registres  de 
la  police  ; celles  qui  le  sont  avant  cet  âge  ne  pré- 
sentent (jue  des  exceptions  à la  règle  générale. 

Cette  conduite  de  trois  magistrats  d’opinions  et 
de  vues  différentes,  tous  trois  remarquables  par 
leur  savoir  et  leur  sévère  probité,  qui  entrent  dans 
leurs  fonctions  avec  des  idées  de  réforme,  mais  qui 
par  la  force  et  l’évidence  des  choses,  changent  d’a- 
vis et  reviennent  aux  erremens  de  leurs  prédéces- 
seurs, est  à mon  gré  d’un  poids  immense,  dans 
tout  ce  qui  regarde  l'inscription  des  filles  publiques. 
Examinonsquels  ont  été  les  motifs  assezpuissans pour 
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avoir  opère  clans  leur  esprit  nn  pareil  changement. 

Un  fait  cligne  de  fixer  l’attention  de  tous  les  lé- 
gislateurs, de  tous  les  administrateurs  et  de  tons  les 
moralistes,  c’est  que  sur  T2,55o  filles  abandonncks 
pour  ainsi  dire  à elles-mêmes  et  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  la  police  de  i8i6  jusquà  1882,  deux 
mille  quarante-trois,  avaient  été  eni  egistrcies  avant 
dix-huit  ans,  et  six  mille  deux  cent  soixante 'qua- 
torze, ou  la  moitié  juste  de  toutes  les  prostituées, 
avant  la  fin  de  leur  vlngt-et-unième  année,  et  par 
consécpient  de  leur  majorité;  a quelques  variations 
près,  les  proportions  se  présentent  toujours  les  mê- 
mes, quelles  c[ue  soient  les  années  cjue  l’on  observe  : 
d’où  il  faut  tirer  cette  conclusion,  cjiie  c’est  aller 
contre  les  lois  cjui  régissent  notre  ordre  social  cpie 
de  vouloir  empêcher  une  femme  de  se  livrer  à la 
pr  ostitution  avant  sa  majorité  légale.  Remarc[uons, 
avant  d’aller  plus  loin  , que  les  cincj  sixièmes  des 
fdles  sur  lescjuelles  nous  faisons  ces  observations 
ont  été  inscrites  à une  époc[ue  à laquelle  on  se  con- 
tentait de  leur  déclaration  sur  leur  âge,  sans  exiger 
leur  acte  de  naissance;,  et  cju’on  peut  être  assuré 
qu’il  en  est  une  fouie  qui  ont  ajouté  plusieurs  an- 
nées à leur  âge  véritable,  ce  c[ui  doit  augmenter 
singulièrement  la  proportion  des  mineures. 

Un  autre  fait  attesté  par  tous  les  observateurs, 
c’est  que  lorsqu’une  fille  de  dix-sept,  de  seize  et 
même  de  quinze  ans,  s’est  livrée  pendant  un  certain 
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temps  à la  prostitution , et  en  a contracte  l’habi- 
tude, elle  continue  à s’y  livrer  malgré  la  police  et 
malgré  sesparens,  par  cela  meme  que  l’éducation 
qu’elle  a reçue  n’a  pas  eu  le  pouvoir  de  l’en  détour- 
ner; si  elle  ne  vient  pas  elle-même  réclamer  son 
inscription,  on  est  toujours  sûr  de  la  retrouver 
plus  tard  dans  les  maisons  de  prostitution  ou  rac- 
crochant sur  la  voie  publique. 

Si  en  refusant  d’inscrire  une  fille  mineure  sur  les 
registres  des  prostituées,  on  rempêchait  de  se  livrer 
à la  prostitution,  et  de  déshonorer  sa  famille,  nul 
doute  qu’il  ne  fût  indispensable  d’ajourner  cette 
inscription;  mais  par  cet  ajournement  obtiendrait- 
on  ces  résultats?  loin  de  là,  car  voici  ce  qui  arrive. 

En  n’inscrivant  pas  une  mineure  qui  le  réclame, 
et  surtout  si  elle  sait  qu’en  se  présentant  au  bureau 
elle  peut  être  arrêtée , mise  au  dépôt  et  soumise  à 
des  formalités  contrariantes,  elle  se  gardera  bien 
d’aller  se  prostituer  dans  les  maisons  de  tolérance 
connues  oii  elle  serait  saisie  par  les  agens  de  l’ad- 
mlnistration  ; mais  elle  ira  dans  les  maisons  clan- 
destines qui  ont  mille  moyens  de  se  cacher  et  de  se 
soustraire  à l’investigation  de  la  police.  Sous  le  titre 
de  modiste,  de  couturière  ou  de  lingère,  des  femmes 
patentées  reçoivent  chez  elles  les  jeunes  libertines , 
les  prostituent  dans  des  coins  retirés,  ou,  un  carton  à 
la  main, les  envoient  à ceux  qui  les  leur  demandent; 
elles  sont,  sous  ce  rapport,  le  plus  grand  fléau  des 
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mœurs  et  de  la  santé  publique.  Je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  sur  les  ineonvéniens  de  ces  maisons, 
devant  en  parler  avec  détail  lorsque  je  m’occuperai 
de  la  prostitution  clandestine. 

Ainsi , enregistrer  une  fille  mineure  après  toutes 
les  formalités  et  les  précautions  que  réclame  un  acte 
de  cette  importance,  n’est  pas  ouvrir  à ces  malheu- 
reuses le  chemin  du  vice  et  favoriser  la  déhanche; 
c’est  se  procurer  le  moyen  d’exercer  sur  elles  une 
surveillance  tutélaire,  c’est  donner  à l’administra- 
tion la  facilité  de  découvrir  et  de  rendre  à leurs 
familles  de  jeunes  filles  qui  n’ont  eu  que  des  écarts, 
qui  ne  sont  pas  perverties,  qui  fuient  peut-être  le 
regard  de  la  justice  ou  ceux  de  leurs  père  et  mère, 
et  qui , livrées  sans  frein  et  sans  contrôle  à la  dé- 
Lauclie,  achèveraient  de  se  corrompre  et  de  ruiner 
leur  santé. 

Si  nous  envisageons  la  question  sous  le  rapport 
de  la  contagion  et  des  ravages  de  la  syphilis , l’in- 
scription des  mineures  nous  paraîtra  d’une  tout 
autre  importance;  point  d’inscription,  point  de 
surveillance  sanitaire;  or,  on  a vu  plus  haut  que 
la  moitié  des  filles  inscrites  l’était  avant  leur  majo- 
rité; ne  les  pas  inscrire,  c’est  comme  si  on  laissait 
volontairement  la  moitié  des  prostituées  de  Paris 
exercer  librement  leur  métier  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  sans  s’inquiéter  de  leur  santé;  mais  ces 
fdles  étant  les  plus  jeunes  sont  par  cela  même  les 
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plus  recherchées;  leur  jeunesse,  indépendamment 
de  communications  plus  fréquentes  , rend  chez  elles 
les  accidens  vénériens  plus  graves  et  plus  nombreux; 
elles  exigent  donc  une  surveillance  plus  attentive 
plus  souvent  répétée  que  toutes  les  autres , et  je  ne 
crains  pas  d’étre  démenti  par  personne , en  disant 
que  c’est  d’elles  que  proviennent  les  cinq  sixièmes 
de  toutes  les  maladies  vénériennes  communiquées 
par  les  prostituées.  Cette  vérité  sera  démontrée 
d’une  manière  plus  frappante  dans  le  chapitre  oii 
je  considérerai  les  prostituées  sous  le  rapport  de  la 
contagion  syphilitique,  et  oh  je  ferai  voiries  amé- 
liorations immenses , et  pour  ainsi  dire  inespérées, 
dues  aux  soins  et  à la  sagesse  de  l’administration. 

Il  n’est  pas  au  pouvoir  de  cette  administration 
de  changer  l’âge  auquel  les  jeunes  filles  de  Paris  ou 
qu’on  y amène  se  trouvent  d’une  manière  ou  d’une 
autre  dans  le  cas  de  se  lancer  dans  la  carrière  de 
la  prostitution;  le  fait  existe,  elle  le  constate,  et  dans 
l’impossibililé  de  changer  l’ordre  des  choses,  il  est 
de  son  devoir  de  limiter  le  mal  dont  elle  est  témoin, 
ou  de  l’atténuer  par  tous  les  moyens  possibles;  il 
n’est  pas  de  lois  ou  de  réglemens  contre  la  nécessité. 
Supposons  que  l’administration  cesse  la  surveillance, 
que  répondra-t-elle  aux  reproches  qu’on  lui  adres- 
sera avec  justice?  Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’est  que 
jusqu’ici  l’autorité  judiciaire  s’est  bien  gardée  de 
disputer  à l’administration  une  faculté  dont  cclle-ci 
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n’a  aucun  intérêt  à abuser  ; dans  plusieurs  circon- 
stances, la  présence  chez  des  dames  de  maison  de 
filles  mineures  très  jeunes  et  enregistrées  attira 
l’attention  des  magistrats  qui  firent  des  réserves  sur 
ce  fait;  chaque  fois  le  procureur  généra! , sur  l’invi- 
tation du  garde-des-sceaux,  demanda  à ce  sujet  des 
explications  au  préfet  de  police,  qui  s’empressa  de 
les  donner,  et  les  choses  en  restèrent  toujours  là. 

Plusieurs  de  ces  jeunes  filles,  à peine  sorties  de 
l’enfance,  arrivent  de  province;  on  prend  des  ren- 
seignemens  et  Ton  découVre  qu’elles  ont  été  en- 
voyées par  leurs  familles  qu’elles  déshonoraient,  et 
qui,  loin  de  les  réclamer,  faisaient  tout  ce  qu’elles 
pouvaient  pour  les  éloigner  de  leurs  yeux  et  les 
perdre  dans  la  population  de  Paris;  peut-on  dans  ce 
cas,  et  dans  l’intérêt  même  de  ces  familles,  différer 
l’inscription  ? 

Lorsqu’une  de  ces  jeunes  filles  n’est  à Paris  que 
depuis  peu,  lorsqu’elle  s’embarrasse  et  se  coupe 
dans  ses  réponses,  lorsqu’elle  est  sans  place  et  ne  se 
livre  à la  prostitution  que  par  la  nécessité  de  ne 
pas  mourir  de  faim,  on  lui  donne  un  passeport  pour 
son  pays  ; mais  les  filles  de  cette  classe  mettent  sou- 
vent l’administration  dans  de  grands  embarras  : le 
plus  ordinairement  elles  n’ont  ni  souliers  ni  vête- 
mens;  peut-on,  à l’entrée  de  l’hiver  et  lorsque  les 
routes  sont  impraticables,  les  expulser  de  Paris?  Si 
on  l’exige,  elles  sortent  par  une  porte  et  rentrent  le 
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lendemain  par  mie  autre,  ou  sont  recueillies  par  les 
marchands  de  vin  et  gargotiers  des  barrières,  et, 
dans  les  cabinets  noirs,  y propagent  la  syphilis 
d’une  manière  effrayante. 

Presque  toutes  ces  jeunes  filles  mineures  sont 
abandonnées  de  leurs  parens;  lorsqu’on  presse  ces 
derniers  de  reprendre  leurs  enfans,  ils  répondent 
presque  toujours  : V administration  n^a  qua  en 
[aire  ce  quelle  voudra;  on  sait  que  quelques-uns 
tirent  parti  eu  déshonneur  de  leurs  filles,  mais  la 
police  ne  peut  rien  savoir  à cet  égard , parce  que 
tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand  secret;  on  ne 
voit  guère  dans  l’année  que  cinq  ou  six  pères  venir 
donner  eux-mémes  leur  consentement  à l’inscription 
de  leui’s  filles  mineures;  quelques-unes,  expulsées 
de  Paris,  sont  revenues  avec  ce  consentement  par 
écrit,  mais  l’administration  se  garde  bien  d’exiger 
cette  pièce  écrite  : ce  serait  la  preuve  d’une  immo- 
ralité trop  révoltante. 

Ce  que  l’on  doit  exiger  de  l’administration  dans 
une  affaire  si  grave  où  elle  juge  sans  contrôle  et 
sans  appel,  c’est  une  sévère  attention,  c’est  un  reli- 
gieux discernement , c’est  une  sage  temporisation 
dans  tous  les  cas  douteux,  et  partant  une  prudence 
poussée  jusqu’à  l’excès. 

Puisqu’il  est  maintenant  démontré  qu’il  est  in- 
dispensable d’inscrire  les  filles  publiques  bien  avant 
l’époque  de  la  majorité,  quelle  époque  préciser 
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pour  les'  cas  habituels  et  generaux  ? Nous  avons 
déjà  vu  que  M.  Delà  veau  l’avait  fixée  à dix-huit  ans; 
que  son  successeur  M.  Debelleyme  l’avait  fait  des- 
cendre à dix-sept,  que  M.  Mangin  l’avait  reportée 
à dix-huit,  et  que  depuis  ce  temps  on  ne  craignait* 
pas  d’inscrire  à seize  ans  une  fille  dont  tous  les  an- 
técédens  démontraient  ce  qu’elle  était  et  ce  qu’elle 
serait  probablement  toujours  : c’est  en  effet  à cet 
âge  qu’une  jeune  fille  commence  à avoir  assez  de 
discernement  pour  apprécier  les  conséquences  de 
la  résolution  qu’elle  va  prendre , surtout  lorsqu’on 
les  lui  fait  remarquer  et  lorsqu’on  lui  donne  le 
temps  de  réfléchir  sur  son  projet.  Mais  quel  moyen 
emploie-t-on  alors  pour  connaître  cet  âge  avec  exac- 
titude? 

Si  on  s’en  rapportait  au  dire  et  aux  apparences 
extérieures,  on  courrait  le  risque  d’étre  souvent 
trompé;  en  effet,  telle  fille  de  quinze  ans  peut  avoir 
l’extérieur  d’une  fille  de  dix-huit  à dix-neuf,  tandis 
que  telle  autre  de  dix-neuf  en  paraîtra  à peine  seize. 
Pour  se  fixer  à cet  égard  dans  les  cas  incertains, 
les  médecins  du  dispensaire  étaient  autrefois  obligés 
de  donner  un  avis  et  d’apprécier  si  la  fille  pouvait 
être  enregistrée;  dans  ce  jugement,  ils  avaient  pres- 
que toujours  égard  aux  apparences  extérieures  et 
au  développement  de  la  constitution  physique,  seule 
chose  qu’on  pouvait  leur  demander;  aujourd’hui 
ils  sont  plus  particulièrement  chargés  de  constater 
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rëtat  de  santé  de  la  fille,  car  Vacte  de  naissance 
quon  exige  impérieusement  ôte  tout  doute  et  tout 
équivoque  sur  l’age  véritable  de  l’individu.  A l’épo- 
que actuelle,  le  bureau  sanitaire  n’est  consulté  à ce 
sujet  que  lorsqu’une  fille  étrangère  à la  France  est 
dans  l’impossibilité  de  donner  son  acte  de  naissance, 
mais  ces  cas  se  présentent  rarement. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  cet  article, 
qu’à  dire  quelques  mots  de  ces  cas  particuliers  qui 
mettent  l’administration  dans  la  nécessité  d’inscrire 
quelques  filles  à quinze  et  même  à quatorze  ans. 
Pour  éviter  toute  divagation,  je  me  contenterai 
de  rapporter  quelques  faits  et  de  résumer  en  quel- 
que sorte  ce  qui  se  passe  ordinairement  au  dispen- 
saire. 

Une  fille  de  quinze  ans , plusieurs  fois  arrêtée  et 
trouvée  vénérienne,  était  toujours  réclamée  par  sa 
mère.  Comme  on  savait  que  cette  femme  tirait  parti 
du  désordre  de  sa  fille,  sans  qu’on  pût  toutefois  la 
poursuivre  juridiquement  on  prit  le  parti,  dans 
l’intérêt  de  la  santé  publique,  d’inscrire  cette  fille. 

Une  fille  de  quinze  ans  se  présente  pour  demander 
son  inscription  : on  fait  venir  son  père,  qui  ne  veut 
pas  la  reprendre,  son  amant  seul  se  présente  à cet 
effet  ; on  passe  par-dessus  les  observations  et  on 
l’inscrit. 

Deux  filles  de  quinze  ans,  arrêtées  l’une  et  l’au- 
tre huit  ou  dix  fois,  étaient  toujours  réclamées  par 
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leurs  parens  : on  n’inscrivit  pas  rime  parce  qu’elle 
couchait  dans  la  maison  paternelle;  on  inscrivit 
l’autre  parce  qu’elle  demeurait  en  garni. 

J’ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture, 
l’histoire  de  deux  sœurs  qui,  dès  l’âge  de  i3  à i4 
ans,  arrêtaient  les  hommes  en  plein  jour,  avec  une 
impudence  extrême.  Arrêlées,  elles  étaient  à l’in- 
stant réclamées  par  leurs  parens;  à plusieurs  repri- 
ses elles  leur  furent  rendues, après  avoir  été  guéries 
d’affections  vénériennes.  Enfin,  lors  de  leur  in- 
scription, la  plus  jeune  avait  été  arrêtée  vingt-cinq 
fois,  et  l’aînée  trente-huit  fois.  Ne  pourrait-on  pas, 
dans  ce  cas  particulier,  blâmer  l’administration  et 
lui  reprocher  d’avoir  trop  temporisé?  qu’on  juge, 
d’après  cet  exemple,  des  précautions  qu’elle  prend  et 
jusqu’oïl  va  la  prudence  de  ceux  qu’elle  emploie. 

La  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  des  parens, 
leur  état  d’aisance  ou  leur  misère  extrême,  l’impos- 
sibilité oîi  ils  peuvent  être  de  surveiller  leurs  filles 
et  de  pourvoir  à leur  besoin  , font  varier  singulière- 
ment la  conduite  de  l’administration,  à l’égard  des 
jeunes  prostituées.  Pourra-t-on  compter  sur  la  sur- 
veillance de  pères  et  de  mères  séparés  ou  qui  vi- 
vent en  concubinage?  Quelle  garantie  présenteront 
des  parens  qui  ne  sortent  pas  de  l’ivresse  ou  qui, 
par  état,  sont  toujours  absens?  Leur  rendre  leurs 
enfans  après  sept,  huit  et  quelquefois  dix  épreuves 
inutiles,  et  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  con- 
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seilles  par  la  sagesse  et  la  prudence,  n’est-ce  pas 
compromettre  de  gaîté  de  cœur,  la  santé  publique, 
et  faire  aux  bonnes  mœurs  plus  de  mal  que  de  bien  ? 
C’est  évidemment  le  cas  d’inscrire  ces  malheureuses 
d’office,  malgré  leur  opposition  et  les  réclamations 
qu’elles  peuvent  adresser. 

Dans  toute  circonstance,  la  probité  et  la  bonne 
conduite  des  parens,  font  qu’on  leur  rend  presque 
toujours  leurs  mineures,  quels  que  soient  les  repro- 
clies  qu’on  puisse  faire  à ces  dernières. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  l’impossibi- 
lité d’établir  des  règles  fixes  et  invariables  sur  tout 
ce  qui  regarde  l’inscription  des  mineures,  et  la  né- 
cessité d’abandonner  à l’administralion  le  discerne- 
ment de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  et 
qui  varient  autant  que  les  individus;  en  voici  une 
nouvelle  preuve  : 

On  saisit  quelquefois,  en  flagrant  délit  de  pro- 
stitution , soit  dans  les  maisons  publiques , soit  dans 
les  rues  ou  ailleurs,  de  jeunes  filles,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  des  eiifans  de  i4,  de  i3,  de  12  et 
meme  de  10  ans;  elles  sont  initiées  à toutes  les  pra- 
tiques du  plus  affreux  libertinage,  et  le  plus  sou- 
vent n’ont  ni  demeure,  ni  parens;  à qui  confier  ces 
malheureuses?  Jusqu’ici, on  les  a envoyées  soit  dans 
la  prison  de  Saint-Denis,  soit  dans  celles  des  Ma- 
delonettes  ou  de  Saint-Lazare;  mais,  croit  - on 
<ju’elles  s’y  corrigent  et  en  sortent  meilleures  ? Ce 
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que  j’ai  vu,  ce  que  j’ai  appris  en  questionnant  sou- 
vent ces  jeunes  malheureuses,  m’a  bien  prouvé 
qu’en  les  enfermant  ainsi,  on  faisait  disparaître  de 
la  voie  publique  le  plus  grand  de  tous  les  scandales, 
mais  qu’on  ne  les  rendait  pas  meilleures. 

C’est  ici  que  se  fait  sentir  la  nécessité  d’une  mai- 
son d’iîospilalité,  qui  procurerait  un  asile  tempo- 
raire à ces  enfans  et  aces  autres  filles,  dont  l’admi- 
nistration ne  sait  que  faire,  et  qu’elle  aurait  besoin 
d’étudier  et  de  met  Ire  en  surveillance  pendant  un 
certain  temps.  Je  ne  fais  qu’indiquer  la  nécessité  de 
cet  établissement,  sur  lequel  je  reviendrai,  en  par- 
lant des  améliorations  qu’il  serait  peut-être  possible 
d’ajouter  encore  à tout  ce  qui  regarde  le  régime  des 
prostituées. 

S IV.  De  V inscription  des  filles  mineures  appartenant  aux 
enfans  tramés  ou  orphelins  , placés  par  V administration 
des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

La  tutelle  de  ces  enfans  est  confiée  par  la  loi  aux  hôpitaux.  — Soins  par- 
ticuliers dont  ils  sont  l’objet- — Mesures  adoptées  dans  le  cas  de  mau- 
vaise conduite,  — Lorsqu’un  enfant  trouvé  se  présente  à l’inscription 
des  prostituées,  le  préfet  consulte  les  hôpitaux, — Ce  qu’est,  dans  l’ad- 
ministration des  hôpitaux,  le  conseil  de  tutelle. — Les  moyens  de  cor- 
rection mis  en  usage  par  les  hôpitaux  sont  toujours  inefficaces.  — liai- 
son de  cette  inefficacité. 

La  conduite  de  la  préfecture  de  police  et  de  l’ad- 
ministration des  hôpitaux,  à l’égard  de  quelques 
orphelines  confiées  aux  soins  de  cette  dernière,  est 
à mon  gré  un  modèle  de  sagesse;  quelques  mois 
suffiront  pour  justifier  mon  opinion. 


I. 
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L’administration  des  hôpitaux  de  Paris  a été 
chargée,  par  la  loi  du  i5  pluviôse  an  xm,  de  la  tu- 
telle légale  des  enfans  admis  dans  ses  établissemens. 

Ces  enfans  forment  deux  classes  distinctes  : 

La  première  classe,  comprend  les  enfans  trouvés. 

La  seconde,  les  enfans  orphelins  et  qui  restent 
sans  famille. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  admis,  chaque  année, 
dans  l’une  et  l’autre  classe,  varie  de  5 à 6,000. 

Les  enfans  trouvés  sont  presque  tous  placés  à la 
campagne. 

Les  orphelins  sont  plus  généralement  confiés  à 
des  artisans  de  Paris,  qui  les  prennent  volontiers. 

Une  pension  est  payée  pour  ceux  qui  sont  en- 
voyés h la  campagne,  jusqu’à  leur  douzième  année; 
à cette  époque,  un  engagement  est  contracté  pour 
trois  ans  au  moins,  avec  les  maîtres  auxquels  ils 
sont  confiés. 

L’administration  des  hôpitaux  exerce  sa  surveil- 
lance sur  ces  enfans,  jusqu’à  leur  vingt-et-unième 
année;  c’est-à-dire,  jusqu’au  moment  oii  cesse  la  tu- 
telle ; cette  surveillance  s’exerce  dans  les  départe- 
mens,  par  des  agens  qui  ont  le  titre  de  préposés  de 
l’administration.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  indi- 
quer ici  les  soins  minutieux  que  prennent  ces  agens, 
et  l’admirable  mécanisme  de  cette  institution , à la 
tête  de  laquelle  se  trouvent  des  hommes  du  plus 
éminent  mérite. 
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Lorsque  les  élèves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  don- 
nent des  sujets  de  plaintes,  on  se  contente  de  les 
admonester,  si  le  cas  est  peu  grave;  quelquefois 
meme  on  les  change  de  place,  en  les  envoyant 
d’une  commune  dans  une  autre  : ces  soins  sont  ré- 
servés aux  agens  de  l’administration. 

Si  les  mesures  précédentes  ne  suffisent  pas,  on 
fait  revenir  les  élèves  à Paris;  et,  après  les  avoir 
gardés  quelque  temps  à l’hospice  , on  essaie , par 
tous  les  moyens  possibles,  de  les  corriger  de  leurs 
défauts  , et  on  les  dirige  sur  un  arrondissement 
éloigné  de  celui  ou  ils  ont  été  élevés.  Ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  épuisé  tous  ces  moyens,  que  l’adminis- 
tration se  résout  a solliciter  la  mise  en  correction, 
auprès  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance. 

Lorsqu’une  fille  mineure  vient  se  présenter  à l’en- 
registrement des  prostituées,  le  certificat  d’origine 
qu’elle  est  obligée  de  fournir  pour  cet  enregis- 
trement, faisant  connaître  ce  qu’elle  est,  on  ne  l’in- 
scrit pas,  mais  on  la  garde  dans  un  lieu  séparé 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  averti  l’administration  des 
hospices.  Au  reçu  de  cet  avis,  les  chefs  de  division, 
réunis  en  commission  de  tutelle,  examinent  les 
pièces,  et  décident  s’il  y a lieu  de  se  pourvoir  devant 
le  tribunal  de  première  instance,  pour  obtenir  la  mise 
en  correction  ; cette  décision  n’a  de  force  qu’autant 
qu’elle  est  approuvée  par  le  conseil  général  des  hô- 
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pitaiix  : toutes  les  démarches  nécessaires  pour  cette 
mise  en  correction  sont  faites  par  le  conseil  de 
tutelle. 

C’est  dans  le  CQUvent  de  la  Madeleine  que  sont 
renfermées  tous  les  mauvais  sujets  à l’égard  desquels 
l’administration  des  hôpitaux  est  obligée  de  prendre 
ces  mesures  de  rigueur.  Le  nombre  de  ces  mauvais 
sujets  est  de  huit  ou  dix  par  année;  et  comme  la 
moyenne  des  filles,  hors  punilion  , placées  dans  les 
campagnes,  est  de  3,4oo  à 3,5oo,  il  en  résulte  que 
celles  qui  quittent  les  lieux  où  elles  se  trouvent  pour 
venir  exercer  la  prostitution  à Paris,  se  trouvent 
dans  la  proportion  d’une  sur  383.  Qu’on  ne  conclue 
pas  de  ce  petit  nombre  de  la  moralité  des  autres; 
une  triste  expérience  apprend  tous  les  jours  que  la 
masse  de  ces  jeunes  filles  mène  une  vie  fort  disso- 
lue dans  la  plupart  des  lieux  où  elles  se  trouvent  : 
pourrait-il  en  être  autrement,  lorsqu’on  sait  que  tant 
d’autres  filles  qui  ont  leur  père  et  mère  et  qui  res- 
tent dans  leur  famille,  n’échappent  pas  à la  corrup- 
tion générale  ? 

Au  terme  de  la  loi,  la  détention  est  d’un  mois 
pour  celles  qui  sont  âgées  de  moins  de  i5  ans,  et 
de  six  pour  les  élèves  de  i6  à 2r  ans;  lors  donc 
qu’une  élève  des  hôpitaux  n’a  pas  i5  ans,  on  se 
borne  pour  elle  au  changement  d’arrondissement, 
en  recommandant  de  la  placer,  autant  que  possible, 
dans  une  maison  où  elle  soit  tenue  avec  fermeté,  et 
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où  l’on  puisse  exercer  sur  elle  une  surveillance  sé- 
vère et  de  tous  les  instans. 

Le  prix  de  la  pension  dans  le  couvent  de  Saint- 
Michel  est  de  3oo  francs  par  an.  Plusieurs  jeunes 
filles,  après  avoir  subi  leur  temps  de  détention,  ont 
demandé  à rester  dans  la  maison  ; quelques-unes  y 
sont  restées  plus  d’une  année.  Dans  ce  cas,  l’admi* 
iiistration  cesse  de  payer  pour  elles  ; elles  sont  con- 
servées gratuitement,  et  défraient  la  maison,  par  le 
travail  qu’elles  y font. 

Il  est  triste  d’être  obligé  d’avouer  que  peu  d’élè- 
ves ont  été  corrigées  et  qu’elles  retombent  généra- 
lement dans  les  mêmes  désordres;  aussi  l’adminis- 
tration considère-t-elle  la  mise  en  correction  plutôt 
comme  devant  inspirer  une  crainte  salutaire  aux 
autres  enfans,  que  comme  moyen  d’amélioration, 
non  pas  quelles  ne  soient  parfaitement  surveillées 
dans  le  couvent  où  on  les  place,  et  dans  lequel  les 
plus  grands  soins  sont  pris  à leur  égard,  mais  parce 
qu’elles  y arrivent  avec  des  vices  tellement  enraci- 
nés, qu’il  faudrait  pouvoir  les  y laisser  un  temps 
bien  plus  considérable  que  celui  fixé  par  la  loi,  pour 
espérer  de  les  ramener  à de  meilleurs  sentimens. 

Ici  l’administration  des  hôpitaux  a fait  son  de- 
voir; et  loin  de  lui  reprocher  quelque  négligence, 
on  vantera  partout  son  zèle  et  sa  sollicitude  pater- 
nelle à l’égard  de  scs  pupilles. 
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§ V.  Des  réinscriptions» 

Quelques  filles  renoncent  à la  prostitution  pendant  quelque  temps  et  la 
reprennent  ensuite.  — Ce  qu'on  fait  lorsqu’elles  viennent  se  présenter 
elles-mêmes.  — Conduite  différente  tenue  par  Tadministration  lorsque 
les  filles  sont  amenées  par  les  inspecteurs.  — Position  particulière  de 
celles  qui  sont  condamnées  par  les  tribunaux  à une  détention  plus  ou 
moins  longue. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  des  filles,  après  avoir 
été  rayées  des  registres  des  prostituées,  et  être  res- 
tées uu  temps  plus  ou  moins  long  sans  attirer  sur 
elles  rattentloîi  de  l’administraiion , reprennent  leur 
premier  métier.  Dans  ce  cas,  lorsqu’elles  viennent 
se  présenter  d’eües-mêmes,  on  ne  fait  pas  difficulté 
de  les  admettre  a Tinstant  : leurs  antécédens  prou- 
vent qu’on  ne  peut  courir  aucun  risque.  On  est  un 
peu  ])lus  rést'rvé  loi’squ’elK's  ont  élé  rayées  à la  sol- 
licitation dti  leurs  païens;  dans  ce  dernier  cas,  on  ne 
les  reçoit  que  lorsqu’il  est  constaté  que  la  famille 
abandonne  l’individu  à ses  penclians  vicieux  et  dés- 
espère de  pouvoir  le  ramener  à de  meilleurs  senti- 
mens. 

Lorsqu’une  fille  est  conduite  par  les  inspecteurs 
qui  l’ont  surprise  provoquant  a la  prostitution,  si 
elle  est  trouvée  vénérienne,  si  elle  était  avec  d’au- 
tres filles,  si  elle  a été  surprise  dans  un  de  ces  lieux 
consignés  aux  filles  publiques  , si  ses^  antécédens 
prouvent  que  c’ist  un  mauvais  suj<‘t,  on  la  réinscrit 
sur-le-champ;  dans  toute  autre  circonstance,  on  use 
de  ménagement , particulièrement  lorsqu’elles  se  fout 
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réclamer  par  quelques  personnes  connues,  et  prou* 
vent  qu’elles  pourvoient  par  le  travail  à leur  exis- 
tence. Dans  ce  cas,  les  inspecteurs  ont  ordre  de  les 
surveiller  de  la  manière  la  plus  attentive. 

Très  souvent  des  filles  se  rendent  coupables  de 
délits  qui  les  font  condamner  par  les  tribunaux  à 
une  détention  de  plusieurs  mois,  quelquefois  de  plu- 
sieurs années;  dans  ces  circonstances,  elles  sont 
rayées  de  droit,  lorsque  le  jugement  est  prononcé; 
mais  lorsqu’elles  ont  achevé  leur  temps  de  détention^ 
on  ne  fait  pas  difficulté  de  leur  rendre  leur  positioa 
première  et  de  les  réinscrire. 

Ces  réinscriptions  ne  changent  rien  au  sommier 
général;  on  ne  fait  que  renvoyer  au  numéro  d’ordre 
qu’avait  la  fille,  et  l’on  joint  à son  nouveau  dossier 
les  renseignemens  que  contenait  le  premier. 

§ VI.  De  la  radiation  des  filles  publiques  qui  renoncent 

à la  prostitution. 

Les  filles  publiques  qui  renoucent  à la  prostitution  ont  le  droit  d’exiger 
leur  radiation.  — Cette  radiation  réclame  certaines  formalités. — Preu- 
ves de  leur  nécesiîé  et  de  leur  importance.  — Circonstances  dans  les- 
quelles la  radiation  s’accorde  sans  délai.  — Sagesse  des  mesures  prises 
dans  ces  différons  cas  par  l’administration.  — Soins  tout  particuliers 
que  doivent  prendre  les  inspecteurs  à l’égard  des  filles  mises  en  sur- 
veillance. — Les  demandes  pour  obtenir  la  radiation  sont  j)Our  la  plu- 
part écrites  par  les  réclamantes.  — Style  de  ces  demandes.  — Ce  qu’il 
faut  entendre  par  radiations  d’office.  — On  ne  raie  de  cette  manière 
que  les  filles  qui  disparaissent.  — Tableaux  donnant  par  années  et  par* 
mois  le  nombre  exact  des  deux  espèces  de  radiation. 


L’inscription,  sur  un  registre  spécial,  de  toutes 
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les  personnes  qui  se  livrent  à la  prostitution,  n’ëtant 
qu’une  mesure  d’ordre  indispensable  pour  le  bien 
du  service,  il  en  résulte  que  ces  personnes  ont  le 
droit  d’exiger  leur  radiation,  lorsque,  renonçant  à 
un  genre  de  vie  qui  avait  nécessité  leur  inscription, 
elles  veulent  rentrer  dans  la  vie  commune.  Cette 
radiation,  en  apparence  si  simple,  exige  cependant 
des  précautions  et  des  formalités  dont  on  va  bientôt 
reconnaître  l’importance. 

Cette  radiation  et  toutes  les  questions  qui  s’y  rat- 
tachent ont  souvent  été  traitées  dans  les  conférjences 
qui  ont  eu  lieu,  en  différentes  circonstances,  sur  les 
améliorations  qu’il  s’agissait  d’introduire  dans  le 
régime  des  prostituées;  mais  c’est  surtout  en  1828, 
sous  l’administration  de  M.  Debelleyme,  qu’on  s’en 
est  occupé  d’une  manière  plus  spéciale,  et  qu’ont  été 
arretées  d’une  manière  plus  positive  les  règles  que 
l’on  suit  à l’époque  actuelle. 

Il  est  de  toute  évidence  que  l’administration  doit 
emplover  tous  les  moyens  possibles  pour  favoriser, 
chez  les  personnes  qui  se  livrent  à la  prostitution, 
le  retour  à une  vie  plus  régulière;  il  serait  contraire 
à la  justice  et  aux  bonnes  mœurs  de  vouloir  les 
retenir  dans  les  voies  de  la  prostitution , quand  elles 
manifestent  l’intention  d’en  sortir;  mais  quand  on 
connaît  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  classe, 
on  sait  que  la  plupart  ne  demandent  leur  radiation 
que  pour  se  soustraire  aux  visites  sanitaires  ainsi 
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qu’aux  réglemens  qu’on  leur  impose,  et  surtout  au 
danger  d’être  enfermées  dans  un  hôpital  ou  dans 
une  prison  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long; 
il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  la  sûreté 
et  la  salubrité  publique,  de  soumettre  leur  radiation 
à des  formalités  et  de  ne  la  rendre  définitive,  pour 
quelques-unes,  qu’a  près  un  temps  d’épreuve,  dont 
la  longueur  doit  varier  suivant  une  foule  de  circon- 
stances que  les  réglemens  ne  sauraient  indiquer  ni 
prévoir. 

Aucune  radiation  ne  peut  avoir  lieu  si  la  demande 
n’en  est  faite  par  écrit  et  par  la  personne  même;  on 
exige  ordinairement  sa  présence  pour  s’assurer  de 
son  état  sanitaire.  On  conçoit  l’utilité  de  cette  der- 
nière  mesure  à l’égard  d’une  fille  qui  va  rentrer  dans 
la  vie  commune,  sur  laquelle,  par  conséquent,  l’ad- 
ministration va  perdre  toute  son  autorité,  et  qui 
pourrait  faire  beaucoup  de  mal  sans  cette  utile 
précaution;  cette  visite  sanitaire,  en  tout  semblable 
à celle  qui  se  pratique  lors  de  l’inscription,  est  con- 
fiée aux  médecins  du  dispensaire*  Je  dois  ajouter 
que  la  personne  qui  réclame  est  obligée  d’indiquer 
les  causes  qui  la  déterminent  à demander  sa  radia- 
tion , ainsi  que  les  moyens  d’existence  honnêtes 
qu’elle  peut  se  procurer. 

Cette  radiation  ne  souffre  aucun  délai  dans  le  cas 
de  mariage  de  la  personne  qui  réclame,  mais  on 
exige  pour  cela  l’exhibition  du  contrat  de  mariage 
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OU  la  présentation  d’un  certificat  de  l’état  civil, 
que  les  formalités  nécessitées  pour  le  mariage  sont 
bien  commencées. 

On  en  fait  autant  pour  les  filles  qui.  à l’appui  de 
leur  demande,  apportent  le  certificat  d’un  médecin 
du  dispensaire,  attestant  qu’elles  sont  atteintes  d’une 
maladie  organique  quelconque,  qui  les  empêche  de 
se  livrer  à la  prostitution. 

On  suit  enfin  la  même  conduite  pour  les  filles 
qui,  étrangères  à Paris,  sont  rentrées  dans  leur  fa- 
mille, qui  y demeurent,  qui  donnent  la  preuve  de 
leur  bonne  conduite  , et  qui  désirent  que  leurs 
noms  disparaissent  de  dessus  les  registres  de  l’admi- 
nistration; il  est  bien  entendu  que  la  visite  sanitaire 
n’est  pas  exigée  pour  ces  dernières. 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  soumet  a une 
épreuve  de  deux  à trois  mois,  la  per  sonne  qui  ré- 
clame; et  pendant  ce  temps,  on  la  met  en  surveil- 
lance, pour  savoir  si  elle  a des  ressources  pour 
vivre,  et  si  son  changement  de  conduite  est  véri- 
table; 011  prend  des  renseignemens  sur  la  moralité 
des  personnes  chez  lesquelles  elle  travaille , et 
d’après  ces  documens,  sur  lesquels  Tofficicr  de  paixj 
les  médecins  et  le  commissaire  interrogateur  don- 
nent leurs  avis,  on  fait  au  préfet  la  proposition  de 
rayer  ou  de  maintenir. 

On  a vu  ce  délai  pour  une  radiation  définitive^ 
se  prolonger,  pour  quelques  filles  , pendant  six 
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mois  et  même  pendant  une  année.  Quelle  responsa- 
bilité peut,  en  effet,  présenter  une  fille  qui,  après 
avoir  contracté  l’habitude  de  la  toilette,  de  la  gour- 
mandise et  d’uu  certain  ton,  allègue,  pour  moyeu 
de  ressource,  le  gain  qu’elle  pourra  faire  dans  la 
broderie,  dans  la  couture  ou  dans  d’autres  profes- 
sions, qui  ne  rapportent  que  quelques  sous  à celles 
qui  les  exercent  ; n’cst-il  pas  évident  qu’elle  continue 
alors  son  métier  d’une  manière  secrète,  et  qu’il 
faut,  pour  la  rayer,  avoir  une  preuve  suffisante 
qu’on  ne  la  rencontre  ni  sur  la  voie  publique,  ni 
dans  les  maisons  de  prostitution  , et  qu’à  ces  condi- 
tions se  joigne  un  rapport  favorable,  fourni  par  des 
personnes  au  témoignage  desquelles  ou  puisse  ajou- 
ter quelque  confiance. 

Il  est  une  circonstance,  en  apparence  embarras- 
sante: c’est  celle  dans  laquelle  un  père  ou  une  mère 
viennent  appuyer  la  demande  en  radiation  adressée 
par  leur  fille;  voyons  ce  qu’il  convient  de  fairedans 
ce  cas  particulier. 

Si  ces  parens  sont  dans  la  dernière  des  misères, 
ce  qui  arrive  presque  toujours;  s’ils  peuvent  à peine 
se  procurer  à eux-mêmes  les  moyens  de  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  pourront-ils  donner  à leur  fille  des  se- 
cours; et  s’ils  peuvent  leur  en  donner,  ces  secours 
seront-ils  suffisans  pour  qu’elle  ne  regrette  pas  soa 
ancienne  position? 

Si  ces  parens  ont  favorisé  la  prostitution  de  leur 
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fille;  s’ils  en  ont  tiré  parti  ; s’ils  ont  cî^i  obtenu  une 
première  fois  la  radiation,  sans  qu’i|.-en  soit  résulté 
un  amendement  dans  la  conduite  d^  cette  fille  , sans 
qu’ils  aient  fait  de  véritables  efforts  pour  lui  faire 
abandonner  l’état  de  prostitu^;  si  tout  donne  à 
penser  qu’ils  ne  demandent  là  radiation  que  par 
condescendance  et  meme  ppiir  tirer  plus  aisément 
de  son  désordre  un  lucre  honteux  , n’est-il  pas  évi- 
dent qu’il  faut  alors  se  conduire  avec  une  réserve 
toute  particulière,  prolonger  les  délais,  multiplier 
les  investigations,  rendre  la  surveillance  plus  active, 
se  conduire,  en  un  mot,  avec  plus  de  sévérité  que  si 
l’on  agissait  dans  des  circonstances  tout-à-fait  con- 
traires, sauf  aux  parens  à renouveler  leur  demande 
en  radiation,  s’ils  le  jugent  à propos? 

On  s’est  plusieurs  fois  demandé,  si  une  fille  qui, 
annonçant  l’intention  de  renoncer  à la  prostitution 
publique  pour  vivre  maritalement  avec  un  homme' 
connu,  pouvait  faire  valoir  un  pareil  motif  en  fa- 
veur de  sa  demande  en  radiation  : cette  question  a 
été  résolue  d’une  manière  différente,  suivant  les 
temps  et  suivant  les  opinions  particulières  des  per- 
sonnes qui  se  sont  trouvées  placées  à la  tète  de  l’ad- 
ministration. 

I^’expérience , ce  guide  infaillible  dans  tant  de 
circonstances,  a prouvé  que  le  bien  véritable  ne 
pouvait  se  faire  ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre  de  ces 
partis  extrêmes;  et  qu’ici  comme  dans  tous  les  au- 
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très  objets  qiîi  touchent  à la  prostitution,  il  était 
impossible  d’établir  des  règles  fixes;  ceci  fut  par- 
faitement établi  yans  une  conférence , présidée  le 

mars  1828,  pahM.  Debelleyme;  ce  qui  suit,  est 
extrait  du  procès-veAal  de  cette  séance  remarquable. 

« Quant  aux  femmes,  annonçant  l’intention 

de  renoncer  à la  prostitution  pour  vivre  maritale- 
ment avec  un' homme;  comme  la  cause  qui  les  di- 
rige n’est  fondée  que  sur  des  circonstances  presque 
toujours  passagères,  et  que  cette  cause  momentanée, 
venant  h cesser,  l’habitude  de  la  prostitution,  qui 
n’était  que  suspendue,  reprend  nécessairement  son 
cours  : la  commission  a jugé  qu’il  ne  fallait  admettre 
ces  motifs  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  ; car, 
rien  ne  prouve  qu’une  fille  publique  , par  cela  meme 
qu’elle  vit  maritalement  avec  un  homme,  a cessé  de 
se  prostituer;  rien  ne  prouve  également,  que  cet  in- 
ilividu  consentira  toujours  à pourvoira  ses  besoins; 
rien  n’est  plus  douteux  que  la  durée  de  ces  liaisons, 
aussi  fragiles  que  la  passion  qui  les  a fait  naître;  en- 
fin , rien  ne  constate  que  cette  union  passagère  une 
fois  rompue,  la  femme  qui  aura  sollicité  sa  radiation, 
n’aura  pas  recours  à son  premier  métier , comme  la 
seule  ressource  qui  lui  reste  ; ces  trois  motifs , dit  en 
terminant  le  rapporteur,  sont  plus  que  suffisans , 
pour  n’accorder  que  peu  de  confiance  à des  deman- 
des semblables.  » 

Chacun  comprendra  aisément  la  haute  sagesse 
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qui  existe  dans  tontes  les  lignes  de  ce  passage  ; si  l’on 
lie  prenait  pas  de  renseignemens,  et  si  l’on  accordait 
à la  première  réclamation  l’objet  de  la  demande, 
n’est-il  pas  évident  qu’il  n’existe  pas  une  fille  qui  ne 
trouvât  dans  les  souteneurs  et  les  mauvais  sujets  de 
Paris,  quelqu’un  pour  la  réclamer,  d’où  il  résulte- 
rait qu’on  ne  pourrait  pas  en  conserver  une  seule? 
La  règle  générale,  dans  ce  cas,  est  de  n’accorder  la 
radiation  qu’après  plusieurs  mois,  lorsque  l’on  a 
pris  des  renseignemens  sur  les  individus  qui  ont  re- 
, tiré  chez  eux  les  réclamantes,  et  lorsqu’une  surveil- 
lance constante  prouve  qu’elles  ont  quitté  leur  an- 
cienne manière  de  vivre;  mais  dans  ces  cas  même, 
la  radiation  n’est  que  provisoire  et  ne  devient  défi- 
nitive qu’après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Il  se  présente  quelquefois  des  personnes  charita- 
bles, s’occupant  liahiluellement  de  bonnes  œuvres, 
ou  d’autres  que  des  circonstances  particulières  por- 
tent à s’intéresser  à quelques  filles  de  leur  pays  ou 
de  leur  connaissance.  On  pense  bien  que  toutes  les 
facilités  sont  accordées  â ces  personnes;  mais,  dans 
ce  cas,  la  même  radiation  ne  devient  définitive  qu’a- 
près deux  ou  trois  mois. 

Y a-t-il  abus  d’autorité  ou  violation  de  la  liberté 


individuelle,  dans  cette  manière  d’agir  à l’égard  des 
filles  qui  réclament  la  radiation?  Personne  ne  pour- 
rait soutenir  une  pareille  proposition.  Quant  â moi, 
tout  me  semble  marqué  au  coin  de  la  sagesse;  si 
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^11  maintenant  ces  filles  sur  les  registres  de  l’admi- 
iiistration , on  les  mettait  dans  la  nécessité  de  conti- 
nuer leur  métier  de  prostituées,' la  serait  le  mal,  et 
rien  ne  pourrait  l’excuser;  mais  cette  mesure,  toute 
de  prudence,  ne  leur  ôte  pas  la  faculté  de  faire  tout 
ce  qu’elles  veulent  ; les  visites  sanitaires  auxquelles 
elles  restent  assujéties  ne  les  empêchent  pas  de  vivre 
comme  les  personnes  les  plus  vertueuses  : l’habitude 
qu’elles  ont  de  ces  visites  fait  qu’elles  ne  leur  sont 
plus  pénibles.  Mais  on  connaît  les  goûts  et  les  pen- 
chans  de  ces  femmes  : leurs  antécédens  réclament 
des  garanties;  et  l’administration,  gardienne  de  la 
santé  publique,  a le  droit,  que  dis-je,  est  dans 
l’obligation  de  les  exiger. 

La  surveillance  des  filles  qui  sont  en  instance 
pour  la  radiation  est  une  des  fonctions  les  plus  dé- 
licates des  inspecteurs,  et  qui  exige  de  leur  part 
autant  de  tact  que  de  prudence;  quel  tort,  en  effet, 
ne  feraient-ils  pas  ii  ces  femmes  en  divulguant  ce 
qu’elles  ont  été  : quelques-unes,  en  effet,  entrent 
dans  des  magasins,  ou  se  placent  soit  dans  des  mai- 
sons, soit  dans  quelques  ateliers,  où  certainement 
elles  ne  resteraient  pas  si  leurs  antécédens  venaient 
à se  dé  couvrir. 

Dans  les  demandes  en  radiation  que  j’ai  eu  sous 
les  yeux,  j’ai  remarqué  cette  particularité,  qu’elles 
étaient,  pour  la  plupart,  écrites  de  la  main  des  pé- 
titionnaires; que  ces  femmes  avaient  signé  toutes 
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les  autres,  et  qu’une  dizaine  tout  au  plus  de  ces 
pétitions  appartenaient  à la  plume  de  l’écrivain  ba- 
nal des  prostituées. 

Le  style  de  ces  pétitions  est  curieux  ; elles  y dé- 
peignent avec  force  et  en  style  énergique  l’horreur 
qu’elles  se  font  à elles-mêmes  et  l’opprobre  qu’elles 
ont  mérité;  elles  se  disent  pressées  par  le  besoin  de 
se  réhabiliter  dans  leur  propre  opinion  et  dans  celle 
des  autres;  elles  avouent  ne  pouvoir  plus  supporter 
l’opprobre  inhérente  à leur  condition  ; elles  deman- 
dent à sortir  de  la  compagnie  de  ces  viles  créatures 
(juc  la  morale  humaine  rejette  en  dehors  de  la  so- 
ciété, et  réclament  comme  une  faveur  que  leurs  noms 
soient  rayés  des  registres  de  l’infamie. 

Faut-il  reconnaître  une  influence  quelconque  de 
l’éducation  dans  l’empressement  avec  lequel  les 
femmes  qui  savent  écrire  réclament  leur  radiation, 
et  dans  le  tourment  qu’elles  semhlent  éprouver  jus- 
(pi’au  moment  oii  elles  savent  que  leurs  noms  ne  se 
trouvent  plus  compris  sur  les  listes  fatales?  On  se- 
rait tenté  de  le  penser,  lorsqu’on  voit  des  femmes, 
retirées  en  province  et  oîi  on  ne  peut  plus  les  at- 
teindre, écrire  à l’administration  pour  réclamer  cette 
radiation , (|ui  n’est  plus  à leur  égard  qu’une  simple 
formalité. 

Une  fois  que  la  demande  en  radiation  a été  faite, 
et  à plus  forte  raison  accordée,  celle  qui  la  pré- 
sente ne  doit  plus  entrer  dans  les  maisons  publi- 
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ques,  même  a titre  cT ouvrière ^ si  elle  était  recon- 
nue par  les  inspecteurs,  ceux-ci  seraient  obligés  de 
l’admonester  et  d’adresser  leur  rapport  à l’adminis- 
tration; quand,  malgré  ces  avertissemens,  la  fdle 
continue  ses  relations  avec  la  maison  dans  laquelle 
elle  ne  doit  plus  se  trouver,  comme  il  est  évident 
alors  que  le  séjour  de  ces  maisons  ne  lui  est  pas 
désagréable,  qu’elle  s’y  plaît  même;  et  tous  les  in- 
dices se  réunissant  pas  faire  croire  qu’elle  s’y  prosti- 
tue, et  qu’elle  a trompé  l’administration  en  de- 
mandant sa  radiation,  on  ne  peut  se  dispenser  de  la 
réintégrer  sur  la  liste  générale  dont  on  l’avait  fait 
disparaître. 

Je  viens  d’exposer  les  formalités  mises  en  usage 
pour  la  radiation  des  filles  qui,  ayant  un  intérêt 
quelconque  à n’êîre  plus  confondues  avec  la  masse 
des  prostituées,  réclament  auprès  de  l’autorité  la 
faveur  de  cette  radiation,  et  j’ai  donné,  en  preuve 
de  l’importance  que  quelques-unes  d’elles  attachent 
à cette  mesure,  les  demandes  qu’elles  en  faisaient  de 
pays  fort  éloignés,  dans  lesquels  on  ne  pouvait  pas 
les  atteindre,  et  où  leurs  antécédens  n’étaient  con- 
nus de  personne.  Toutes  cependant  ne  portent  pas 
aussi  loin  le  scrupule  et  la  délicatesse  : il  en  est 
beaucoup  qui  disparaissent  sans  donner  de  leurs 
nouvelles,  -et  s’embarrassent  fort  peu  des  notes  qui 
peuvent  rester  sur  leur  compte  dans  les  cartons  de 
l’administration: c’est  contre  ces  dernières  qu’il  faut 
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nécessairement  prendre  unpart‘i;car  elles  ne  peuvent 
rester  pour  toujours  sur  les  listes,  et  devenir  à cha- 
cpae  instant  l’objet  de  recherches  qui  absorbent  le 
temps  des  employés,  et  fatiguent  en  pure  perte  la  plu- 
part des  inspecteurs. 

Cette  radiation , désignée  sous  le  nom  de  radiation 
d’office,  par  opposition  à l’autre,  qui  a lieu  à la  suite 
d’une  décision  motivée,  se  prononce  à l’égard  d’une 
femme,  lorsqu’on  a été  plus  de  trois  mois  sans  avoir 
de  ses  nouvelles  , et  lorsque  toutes  les  démarches 
pour  la  retrouver  sont  restées  infructueuses. 

Pour  mieux  faire  connaître  dans  quelle  propor- 
tion se  trouvent  les  femmes  rayées  de  ces  deux  ma- 
nières, j’en  ai  dressé  des  tableaux,  dont  je  puis  garan- 
tir l’exactitude,  et  qui,  sous  le  rapport  administratif, 
ne  seront  pas  sans  intérêt. 


LISTE 

Des  prostituées  rayées  par  décision  depuis  xéii'j  jusqu’à,  1829  inclusivement. 
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LISTE 

Des  prostituées  rayées  d^office  par  suite  de  leur  disparition. 
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SUPPLÉMENT 

Aux  tableaux  des  prostituées  rayées  et  disparues. 


1 ATTNÉES. 

RAYÉES 

)>ar 

décision. 

RAYÉES 

par 

disparition. 

TOTAUX. 

DIFFÉ-  I 
REXCES.  1 

1 1817 

485 

575 

1 

1060  10 

477 

Ô82 

1059  + io5 

1 18x9 

469 

571 

1040  -j-  102 

1 1S2O 

4i5 

7 16 

ii3r  4-  3or 

1 1821 

433 

733 

1166  + 3oo 

1822 

417 

739 

ii56  4-  322 

1823 

5o2 

6o5 

1107  io3 

1824 

442 

602 

1044  -{-  160 

1825 

456 

527 

983  + 7t 

1826 

486 

554 

1040  .f.  68 

1827 

490 

542 

io32  ^ 52 

1828 

572 

4x5 

987  + i57 

1829 

298 

536 

834  + 238 

i83o 

334 

5o2 

836  4.  168 

i83r 

284 

452 

736  ^ 168 

1 1832 

449 

718 

1167  4-  269 

1 TOTAUX.  . 

7009 

w»MwwaLijuB:i!SirBayH 

9369 

18468  ^ 236o 

l5£aSZ3gmi'g>aaa23BE-15E^^ 
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CHAPITRE  VIL 

DES  PROSTITUÉES  Z>AUS  EES  DIVERSES 
POSITIONS  OU  ELLES  SE  TROUVENT. 


Je  viens  de  parler  de  l’enregistrement  des  prosti- 
tuées et  des  formalites  que  réclamé  cette  mesure 
importante,  source  évidente  de  tout  ordre  et  de  toute 
amélioration;  il  faut  suivre  maintenant  ces  femmes 
et  les  étudier  dans  les  trois  positions  oii  il  faut  qu’elles 
se  placent. 

Les  unes  sont  renfermées  clans  des  maisons  pu- 
bliques de  prostitution,  sous  la  surveillance  de  fem- 
mes qu’on  a désignées  à différentes  époques  sous 
des  noms  particuliers. 

J^es  autres  sont  libres  et  logent,  soit  dans  des 
maisons  tolérées  où  elles  louent  des  chambres,  soit 
dans  des  maisons  garnies,  ce  qui  est  bien  plus  or- 
dinaire. 

La  troisième  classe,  également  libre,  demeure 
dans  ses  meubles,  paie  des  imposilions  et  ne  diffère 
en  rien,  sous  tous  les  rapports  extérieurs,  des  autres 
membres  de  la  société. 
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Je  commence  par  l’examen  des  filles  renfermées 
dans  des  maisons  de  prostitution,  et  qui  nous  offrent 
à considérer  les  maisons  elles-mêmes,  les  femmes  qui 
sont  à leur  tête,  etc. 

Des  dames  ou  maîtresses  de  maison. 

L’exploitation  et  la  direction  des  maisons  publi- 
ques de  prostitution , envisagées  non-seulement 
comme  commerce  et  branche  d’industrie,  mais  en- 
core sous  le  rapport  de  la  police  et  de  l’adminis- 
tration , ont  toujours  été  le  privilège  exclusif  des 
femmes,  et  si  quelques  hommes  s’en  sont  mêlés,  ce 
n’a  jamais  été  que  d’une  manière  indirecte  et  tout- 
à-fait  secondaire , comme  on  le  verra  par  les  nom- 
breux détails  que  je  vais  exposer  dans  les  différens 
paragraphes  qui  composent  ce  chapitre. 

§ Variété  des  noms  sous  lesquels  ces  femmes  ont  été  dé- 
signées chez  nous  en  différens  temps  et  en  diverses  cir- 
constances. 

Liberté  et  franchise  du  langage  usité  par  nos  pères.  — Modifications  di- 
verses qu’il  éprouva  dans  le  siècle  dernier.  — INoms  que  se  sont  donné  ^ 
depuis  quarante  ans,  les  femmes  qui  tiennent  des  maisons  de  débau- 
ches. — Il  a été  adopté  par  l’administration.  — Importance  que  ces 
femmes  attachent  à leur  nouvelle  dénomination. 

Nos  ancêtres,  moins  scrupuleux  que  nous  sur  la 
valeur  des  expressions,  comme  on  l’a  vu  plus  haut 
au  sujet  des  maisons  de  prostitution,  avaient  donné 
à ces  femmes  le  nom  de  maquerelles y les  confondant 
avec  les  proxenetes^  dont  le  métier  est  de  débaucher 
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la  jeunesse  et  de  pourvoir  aux  demandes  de  tous  les 
libertins;  en  cela  ils  avaient  raison,  car  toutes,  d’une 
manière  ou  d’une  autre,  tendent  au  même  but,  mais 
par  des  moyens  diffe'rens. 

Cette  expression  familière  à nos  pères,  et  dont 
ils  ne  rougissaient  pas,  est  depuis  long-temps  aban- 
donnée comme  celle  par  laquelle  on  désignait  les 
lieux  publics  de  prostitution,  et  on  lui  en  a substitué 
plusieurs  autres  qui  ont  varié  a différentes  époques. 
On  les  voit  désignées  dans  le  siècle  dernier  sous  le 
nom  de  baillwes ^ sous  celui  Ôl  abbesses^  de  supé~ 
rieures^  de  mamans  ; celui  de  maîtresses  de  maison 
ou  de  dames  de  maison  paraît  être  tout  récent;  je 
l’ai  trouvé  pour  la  première  fois  dans  les  registres 
remontant  à 1796;  ce  sont  les  dames  de  maison  qui 
se  le  sont  donné,  et  l’administration  l’a  adopté;  il 
est  digne  de  remarque  que  ces  femmes  ont  en  hor- 
reur l’expression  de  maquerelle ; s’en  servir  devant 
elles,  c’est  les  irriter;  les  apostropher  en  l’employant, 
c’est  les  mettre  en  fureur;  leurs  maris,  lorsqu’elles 
en  ont,  sont,  à cet  égard,  bien  plus  susceptibles  en- 
core. J’aurai  peut-être  occasion  d’en  dire  plus  tard 
quelque  chose;  je  renvoie  à la  fin  de  ce  chapitre  une 
définition  plus  complète  d’une  dame  de  maison, 
ne  pouvant  la  donner  qu’après  les  avoir  bien  fait 
connaître. 
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§ II.  Ce  qu'ont  été  et  ce  qu' ont  fait  primitivement  les  femmes 
qui  composent  cette  classe  particulière» 

On  peut  diviser  sous  ce  rapport  ces  femmes  en  quatre  classes  bien  dis- 
tinctes. — Caractère  particulier  à chacune  de  ces  classes.  — La  ges- 
tion des  lieux  de  débauche  est  une  industrie  particulière  à quelques  fa- 
milles.— Immoralité  de  ces  familles  et  de  toutes  celles  dont  proviennent 
les  dames  de  maison. 

Le  rang  et  le  titre  de  dame  de  maison  étant  le 
plus  haut  grade  auquel  on  puisse  monter  dans 
l’exercice  de  la  prostitution , et  se  trouvant , par 
conséquent,  le  sujet  de  l’envie  de  toutes  les  prosti- 
tuées, il  est  bon  de  dire,  en  peu  de  mots,  d’où  partent 
ces  femmes  et  ce  qu’elles  faisaient  dans  le  inonde, 
avant  d’obtenir  le  livret  dont  elles  doivent  se  munir 
pour  exercer  leur  industrie. 

On  peut  en  former  quatre  classes  distinctes  : 

Quelques-unes  ont,  pour  se  servir  d’une  expres- 
sion commune,  couru  le  monde.,  c’est-à-dire  qu’elles 
ont  suivi  des  officiers  ou  des  gens  riches,  soit  natio- 
naux, soit  étrangers,  qui,  après  les  avoir  entretenues 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  s’en  sont 
débarrassés,  soit  en  leur  laissant  une  certaine  somme, 
soit  en  les  cautionnant,  soit  en  les  abandonnant  à 
leurs  seules  ressources;  c’est  parmi  elles  que  se  trou- 
vent ces  femmes  d’intrigues  que  leur  esprit  et  l’usage 
du  grand  monde  rendent  souvent  si  dangereuses^ 
et  qui  donnent  tant  de  mal  à l’administration. 

Les  autres  sont  de  vieilles  prostituées  qui , après 
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avoir  fait  quelques  économies  dans  leur  jeunesse  et 
l’exercice  isolé  de  leur  métier,  placent  de  cette  ma- 
Dière  leur  avoir  et  se  font  une  position  qui  leur 
permet  de  vivre  plus  à leur  aise,  et  de  continuer 
jusque  dans  leur  vieillesse  l’exercice  d’une  industrie 
dans  laquelle  elles  ont  vécu  et  qu’elles  ne  sauraient 
quitter. 

Souvent  ce  sont  d’anciennes  domestiques  et  des 
femmes  de  confiance  de  dames  de  maison , qui  s’en- 
tendent avec  leur  maîtresse  pour  prendre  son  fonds, 
ou  qui  lui  succèdent  après  sa  mort  ou  sa  banque- 
route; ces  femmes,  qui  ont  l’habitude  des  lieux  dans 
lesquels  elles  ont  vécu,  qui  connaissent  parfaitement 
la  manière  de  conduire  les  filles  qui  s’y  réfugient  et 
les  hommes  qui  les  fréquentent,  sont  précieuses 
sous  ce  rapport;  aussi  l’administration,  qui  trouve 
en  elles  quelques  garanties  pour  l’ordre  et  la  tran- 
quillité intérieure,  les  préfère-t-elles  à toutes  les 
autres,  quand  elles  remplissent  par  elles-mêmes  les 
conditions  requises. 

La  dernière  classe  de  dames  de  maison  se  compose 
de  femmes  qui  n’ont  jamais  été  prostituées,  qui  sou- 
vent sont  mariées  et  ont  des  enfans;  c’est  l’appât 
du  gain  qui  les  lance  dans  cette  carrière,  c’est  pour 
conserver  un  garni  qu’elles  ont  rempli  de  prostituées, 
c’est  pour  aclialander  un  cabaret,  un  estaminet,  et 
y faire  affluer  les  hommes,  qu’elles  y logent  des  pro- 
stituées; ce  n’est  que  dans  les  maisons  publiques  les 
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plus  infimes  et  de  la  dernière  classe  que  se  trouvent 
ces  femmes,  ainsi  que  les  précédentes. 

Il  existe  dans  Paris  quelques  familles  qui,  depuis 
plusieurs  générations,  n’ont  pas  eu  d’autre  industrie 
que  la  direction  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion; on  voit  la  mère  exercer  son  métier  dans  un 
quartier  et  la  fille  dans  un  autre,  des  filles  succéder 
à leur  mère,  des  nièces  à leur  tante,  etc.;  mais,  en 
général,  cela  est  fort  rare,  on  ne  pourrait  citer  que 
cinq  à six  familles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Des  lettres,  des  notes,  que  j’ai  trouvées  dans  les 
do.^siers  des  dames  de  maison , prouvent  non-seule- 
ment l’immoralité  de  ces  femmes,  mais  encore  celle 
de  toutes  leurs  familles  : il  n’y  est  question  que 
d’adultères,  que  d’infamies  de  toutes  espèces;  sortant 
presque  toutes  de  la  classe  des  prostituées,  est-il 
étonnant  qu’elles  aient  avec  elles  ce  genre  de  con- 
formité? 

§ III.  Des  qualités  qu’elles  doivent  avoir  et  que  V administra- 
tion exige  pour  bien  conduire  une  maison  publique  de  pro- 
stitution^ Formalités  pour  obtenir  leur  livret. 

Elles  ne  doivent  pas  être  trop  ieunes.  — Il  faut  qu’elles  puissent  en  im- 
poser. — Impossibilité  d’avoir  des  règles  fixes  à cet  égard.  — Elles 
doivent  avoir  des  fonds  suffisans.  — Etre  propriétaires  de  mobilier. — 
Alojiens  mis  en  usage  pour  éluder  cette  condition. — Quelques  femmes 
régissent  à-la-fois  plusieurs  maisons.  — Graves  inconvéniens  qui  en 
résultent. — Renseignemens  pris  avant  d’accorder  une  autorisation.  — In- 
structions contenues  dans  le  livret  qu’on  leur  délivre.  — Visite  qu’elles 
subissent  dans  quelques  circonstances. 

Il  est  quelques  conditions  que  doit  présenter  une 


DAMES  DE  MAISONS. 


femme  pour  bien  conduire  une  maison  publique 
de  prostitution , et  pour  offrir  à Fadministratioa 
des  garanties  suffisantes  : je  vais  dire  en  peu  de 
mots  quelles  sont  les  plus  importantes. 

Il  ne  faut  pas  qu’elles  soient  trop  jeunes,  afin 
qu’elles  puissent  avoir  sur  leurs  femmes  l’ascendant 
indispensable  pour  la  bonne  tenue  de  la  maison  et 
sur  tous  ceux  qui  la  fréquentent,  l’autorité  nécessaire 
pour  faire  cesser  les  disputes,  imposer  le  silence  et 
maintenir  le  bon  ordre.  L’observation  a prouvé 
qu’avant  l’age  de  vingt-cinq  ans,  il  était  rare  qu’une 
femme  pût  être  une  bonne  maîtresse  de  maison, 
quelle  que  fût  la  classe  à laquelle  elle  appartînt;  cet 
inconvénient  est  encore  plus  grand  quand  la  femme 
n’a  jamais  fait  le  métier  de  prostituée,  quand  par 
conséquent  elle  n’en  connaît  pas  toutes  les  parti- 
cularités , et  lorsqu’elle  ne  demande  son  livret  que 
par  l’appât  d’un  gain  pour  lequel  tous  les  moyens 
lui  paraissent  légitimes.  Dans  un  rapport  adressé 
au  préfet  de  police,  sur  une  demande  faite  par  une 
femme  de  vingt-et-un  ans,  nouvellement  mariée, 
j’ai  trouvé  les  observations  suivantes  : « ....  Cette 
cc  femme,  bien  que  n’ayant  jamais  été  prostituée, 
« présente  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  ex- 
cc  ploiter  une  maison  , mais  son  âge  apporte  un 
« obstacle  insurmontable  à ce  que  sa  demande  lui 
« soit  accordée;  si  elle  n’est  pas  déjà  mère,  elle  peut 
a le  devenir;  si  cette  femme  et  son  mari  qui  ex  plob 
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<(  teront  de  concert,  ne  voient  pas  ce  qu’il  y a d’in- 
« convenant  dans  une  démarché  semblable  faite 
« par  des  gens  aussi  jeunes  et  nouvellement  maries, 

« l’administration  ne  doit  pas  rester  indifférente  à 
« cette  considération  morale. ...»  Aussi  l’autorisa- 
tion ne  fut  pas  accordée.  Je  prie  mes  lecteurs  de 
s’arrêter  sur  ce  rapport  et  d'en  bien  peser  les  ex- 
pressions ; je  l’oppose  aux  détracteurs  de  notre  or- 
dre social,  et  je  leur  demande  s’ils  reconnaissent  ici 
la  conduite  d’une  administration  qu’ils  ne  craignent 
pas  de  désigner  sous  le  nom  d’immorale  et  de  cor- 
ruptrice ; j’aurais  pu  citer  un  grand  nombre  d’au- 
tres rapports  analogues  a celui-ci,  et  tous  empreints 
du  même  esprit  de  sagesse  et  de  discernement. 

On  redoute,  en  général,  d’accorder  des  tolérances 
à des  femmes  qui  n’ont  jamais  été  prostituées;  mais 
les  iriconvéniens  résultant  de  leur  position  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  quartiers;  ils  seront 
beaucoup  moindres  dans  les  maisons  de  la  dernière 
classe,  dans  les  rues  semblables  à la  rue  de  la  Mor- 
tellerie,  dans  celles  de  la  Cité  ou  du  quartier  des 
Arcis,  que  dans  le  quartier  Feydeau  ou  autres  cir- 
convoisins;  en  ceci,  comme  en  tant  d’autres  circon- 
stances, l’administration  est  obligée  de  ne  pas  agir 
d’après  des  règles  fixes  et  générales,  et  souvent  de 
tolérer  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand. 

De  la  force,  de  la  vigueur  et  de  l’énergie  morale 
et  physique,  l’habitude  du  commandement,  quelque 
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chose  de  male  et  d’imposant,  sont  à desirer  dans 
une  dame  de  maison;  si  à ces  qualités  elles  joignent 
de  bons  antëcédens,  si  elles  n’ont  pas  été  reprises 
de  justice,  si  elles  ont  quelque  probité,  si  elles  n’ont 
pas  favorisé  la  débauche  clandestine,  si  elles  ne 
sont  pas  sujettes  à l’ivrognerie,  si  elles  savent  lire 
et  écrire,  si  pendant  qu’elles  étaient  simples  pro- 
stituées, elles  ne  se  sont  pas  fait  remarquer  par  leur 
tendance  à enfreindre  les  réglemens,  on  peut  sans 
inconvénient  leur  accorder  l’autorisation  qu’elles 
demandent;  malheureusement,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  on  est  souvent  dans  la  nécessité  de 
passer  sur  des  considérations  fort  graves,  et  de 
donner  cette  autorisation  à des  êtres  qui  sont  loin 
de  remplir  toutes  les  conditions  qu’on  pourrait  dé- 
sirer. 

Le  désir  de  passer  de  la  condition  de  simple  pro- 
stituée à celle  de  dame  de  maison  engage  quelque- 
fois des  malheureuses  à faire  des  arrangemens  qui 
dépassent  leurs  moyens  , et  les  mettent  souvent 
dans  le  plus  grand  embarras;  ceci  oblige  l’admi- 
nistration à prendre  des  renseignemens  précis;  les 
premiers  frais  d’établissement  ne  sont  pas  partout 
les  mêmes,  aussi  refuse- t-on  souvent  à une  per- 
sonne l’autorisation  de  s’établir  dans  une  maison  de 
première  et  de  seconde  classe,  lorsqu’on  lui  ac- 
corde sans  difficulté  la  facilité  d’ouvrir  des  éta- 
blissemens  de  troisième  ou  de  quatrième  classe^ 
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les  mauvaises  affaires  d’une  dame  de  maison  sont 
cause  de  tant  de  désordres , sa  banqueroute  est 
suivie  de  tant  d’inconvéniens,  qu’il  est  du  devoir  de 
l’administration  de  les  prévenir  autant  qu’il  est 
possible. 

On  tient  par-dessus  tout  à ce  que  la  personne 
qui  se  présente  pour  obtenir  un  livret  de  dame  de 
maison,  soit  propriétaire  de  tout  le  mobilier  qui  s’y 
trouve,  et  qu’elle  prouve  cette  propriété  par  quit- 
tance authentique  ; les  motifs  de  cette  mesure  mé- 
ritent de  nous  arrêter  un  instant. 

Des  propi iétaires,  des  principaux  locataires, 
pour  tirer  un  parti  plus  avantageux  de  leurs  lo- 
caux, les  meublent  convenablement  et  s’entendent 
avec  une  femme  qui  n’est  que  leur  prête-nom,  et 
obtiennent,  par  son  entremise,  l’autorisation  d’y  re- 
cevoir des  prostituées;  il  résulte  de  cet  ordre  de 
choses  que  cette  femme  n’est  plus  sous  la  dépen- 
dance de  l’administration,  qu’elle  no  peut  obéir  aux 
injonctions  qui  lui  sont  faites  sans  en  avoir  référé  à 
son  patron , lequel  peut  la  mettre  à la  porte  d’un 
moment  à l’autre  suivant  ses  caprices,  et  laisser  de 
"cette  manière,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  maison  sans  surveillance.  On  voit  souvent 
des  tapissiers , des  marchands  de  meubles  agir  de 
la  même  manière,  et  s’entendre  pour  cela  avec 
certains  propriétaires. 

Il  est  des  dames  de  maison  astucieuses  et  adroi- 
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tes  qui , possédant  Fart  de  gagner  .de  Targent , et 
n’en  ayant  jamais  assez  ^ régissent  simultanément 
■plusieurs  maisons  dont  elles  ont  fait  rameublement; 
elles  tiennent  par  elles-mêmes  l’une  de  ces  maisons, 
mais  les  livrets  des  autres  sont  sous  les  noms  de 
femmes  auxquelles  elles  sous-louent , et  dont  elles 
retirent  une  rétribution  journalière. 

Si  cette  sous-location  ou  rétrocession  de  bail  se 
faisait  franchement,  si  elle  n’obligeait  qu’à  des  paie- 
mens  réguliers  à la  fin  de  chaque  semestre,  comme 
cela  est  d’usage,  la  sous-locataire  ou  concessionnaire 
du  bail  n’aurait  qu’à  remplir  ses  engagemens,  elle 
serait  tranquille  et  stable  chez  elle,  elle  pourrait 
obéir  aux  ordres  de  l’administration,  elle  serait  en 
un  mot  une  véritable  maîtresse  de  maison;  mais  ce 
n’est  pas  ainsi  que  se  comportent  les  spéculatrices 
dont  nous  parlons  à l’égard  de  leurs  fermières.  Si 
ces  dernières  laissent  passer  huit  jours  sans  fournir 
la  rétribution  quotidienne  de  lo,  de  i5  et  même 
de  20  francs,  elle  est  à l’instant  expulsée  et  une  au- 
tre mise  en  avant  pour  reprendre  sa  place. 

Que  résulte-t-il  de  là? 

C’est  que  le  prête-nom  , qui  a la  qualité  de  dame 
de  maison,  n’en  a nullement  l’autorité  vis-à-vis  de 
ses  femmes,  qui,  connaissant  elles-mêmes  la  position 
subordonnée  de  leur  chef,  ne  veulent  pas  lui  obéir; 
que  ce  prête-nom , pour  faire  des  bénéfices  en  sus 
de  la  somme  dont  elle  est  rétribuable,  emploie  tous 
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les  moyens  imaginables  et  souvent  les  plus  illicites; 
qu’elle  laisse  faire  aux  filles  qui  sont  sous  sa  con- 
duite tout  ce  qui  leur  plaît  ; qu’elle  admet  dans  sa 
maison  une  foule  de  gens  qu’elle  devrait  en  expul- 
ser; qu’elle  se  moque  des  remontrances  et  des  ré- 
glemens  sans  s’embarrasser  des  conséquences. 

Il  arrive  quelquefois , dans  ce  cas , que  la  vérita- 
ble propriétaire  conservant  sur  les  prostituées  qui 
sont  dans  ses  maisons  une  véritable  autorité,  les 
fait  passer  à son  gré  suivant  ses  caprices  ou  ceux 
de  ses  femmes  de  l’une  dans  l’autre,  ce  qui  occasionne 
des  changemens  continuels  sur  les  livres  et  sur  les 
registres,  et  nuit  à la  surveillance  autant  sous  le 
rapport  du  bon  ordre  que  sous  le  rapport  des  visi- 
tes du  dispensaire. 

On  a vu  de  ces  femmes,  véritablement  nées  pour 
les  entreprises  et  les  spéculations , avoir  dans  Paris 
jusqu’à  huit  de  ces  établissemens , et  dans  la  ville 
être  principales  locataires  de  deux  ou  trois  autres 
maisons  encombrées  de  prostituées  libres,  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu’au  comble. 

Les  inconvéniens  inhérens  à cet  ordre  de  choses 
se  firent  surtout  sentir  en  1816;  on  remarquait- 
alors  parmi  les  dames  de  maison  des  mutations  coii' 
tinu elles;  on  ne  pouvait  en  venir  à bout,  quelques- 
unes  ne  restaient  en  place  que  pendant  huit  jours, 
et  quelquefois  trois  ou  quatre  seulement;  l’admi- 
nistration de  cette  époque  rechercha  les  causes  de 
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tous  ces  désordres^  e!  dans  un  rapport  fait  par  une 
connnission  spéciale  le  24  juillet  de  cette  année,  on 
expose  en  détail  tout  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  le 
rapporteur  terminait  ce  travail  en  disant  que  cet 
abus  remontait  à bien  des  années  ; qu’il  avait  pris 
en  quelque  sorte  racine  parmi  les  daines  de  maison, 
et  qu’on  ne  pourrait  le  détruire  que  successivement 
et  en  le  poursuivant  avec  persévérance  pendant 
plusieurs  années. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  décou- 
vrir si  une  femme  qui  demande  à tenir  une  maison, 
ou  à succéder  à une  autre  maîtresse,  agit  en  son 
nom  ou  au  nom  d’une  étrangère,  parce  qu’elles  ont 
soin  de  produire  des  actes  et  des  consentemens  très 
valables  suivant  toutes  les  apparences,  on  peut  dire 
que  cet  abus  n’existe  plus  aujourd'liui , car  chaque 
fois  qu’une  dame  de  maison  s’en  rend  coupable,  on 
lui  retire  à l’instant  la  tolérance. 

Toute  femme,  pour  obtenir  une  tolérance,  doit 
en  faire  la  demande  par  écrit  et  l’adresser  au  préfet 
de  police;  avant  de  rien  statuer,  on  demande  des 
renseignemens  auprès  du  commissaire  de  police  du 
quartier , tant  sur  l’individu  que  sur  la  convenance 
des  localités  choisies  ; on  réclame  les  memes  ren- 
seignemens des  officiers  du.  dispensaire  et  des  em- 
ployés qui,  par  leur  position , sont  capables  de  don- 
ner des  avis  utiles;  on  vérifie  sur  les  registres  de 
.sûreté  si  la  femme  a été  condamnée  par  quelques 
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tribunaux,  et  si  elle  est  signalée  d’une  manière  quel- 
conque à la  surveillance  de  la  police;  enfin,  on  fait 
les  memes  recherches  dans  le  Bureau  des  plaintes 
et  des  renseignemens , et  si  elle  a été  prostituée  , 
on  consulte  les  notes  que  renferme  son  dossier;  on 
ne  néglige  pas  non  plus,  mais  dans  le  cas  seulement 
où  elle  a été  fille  publique,  de  la  soumettre  à une 
visite  pour  s’assurer  de  son  état  sanitaire,  car  les 
dames  de  maison  ne  sont  pas  assujéties,  comme  les 
simples  prostituées,  à ces  sortes  de  visites.  Si  la  de- 
mande  est  accordée,  on  fait  venir  la  femme  pour  lui 
donner  connaissance  des  obligations  qu’elle  contracte 
et  des  devoirs  qu’elle  aura  à remplir;  on  lui  délivre 
aussi  un  livret  sur  lequel  est  spécifié  le  nombre  de 
filles  que  la  dame  en  instance  doit  avoir  sous  sa  direc- 
tion, et  qui  porte  en  tête  l’avertissement  suivant  : 

« La  maîtresse  de  maison  est  tenue  de  faire  en- 
registrer dans  les  vingt-quatre  heures,  au  bureau 
de  M.  l’officier  de  paix  attaché  à l’attribution  des 
Mœurs,  toute  femme  qui  se  présenterait  chez  elle 
pour  y être  à demeure  ou  pour  être  logée  séparé- 
ment dans  une  dépendance  de  sa  maison. 

« La  maîtresse  de  maison  a trois  jours  pour  faire 
faire  cet  enregistrement,  si  c’est  le  samedi  qu’une 
femme  se  présente  chez  elle. 

« Lorsqu’une  femme,  soit  a demeure  chez  la 
maîtresse  de  maison,  soit  logée  séparément  par  elle 
dans  une  dépendance  de  la  maison  vient  à quitter, 

28. 
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la  maîtresse  est  tenue  d’en  faire  egalement  la  dé- 
claration au  Bureau  de  M.  l’officier  de  paix,  et  ce 
dans  les  vingt-quatre  heures  ou  dans  les  trois  jours, 
suivant  les  cas  indiqués  ci-dessus. 

c(  Ces  obligations  sont  de  rigueur.  » 

Ce  livret  est  divisé  en  deux  parties  : l’une  est 
destinée  à l’inscription  des  prostituées  qui  sont  sous 
la  surveillance  et  la  responsabilité  de  la  dame  de 
maison , l’autre  à l’inscription  des  pensionnaires  , 
c’est-à-dire,  de  ces  fîlies  qui  sont  libres  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  actions,  et  auxquelles  les  da- 
mes de  maison  fournissent  une  chambre  et  d’autres 
effets , suivant  les  conventions  faites  entre  elles. 

Chaque  page  de  la  première  partie  est  divisée  en 
quatre  colonnes  : la  première  contient  le  nom  et 
l’âge  de  la  fille;  la  deuxième,  la  date  de  son  entrée 
chez  la  dame  de  maison  ; la  troisième  est  destinée  à 
indiquer  le  jour  auquel  a été  faite  la  visite  sani- 
taire; la  dernière  est  réservée  pour  constater  le  jour 
de  son  départ. 

Comme  on  ne  visite  pas  les  pensionnaires  chez 
les  dames  de  maison , parce  qu’elles  doivent  l’être 
au  dispensaire  où  elles  se  rendent,  la  partie  du  li- 
vret qui  leur  est  consacrée  ne  contient  pas  la  co- 
lonne destinée  à l’inscription  de  la  visite  sanitaire. 
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^ IV.  De  Vopinion  que  les  dames  de  maison  ont  d' elles-mê- 
mes î caractères  et  tournure  de  leur  esprit;  nombreux 
exemples  de  pétitioTîs  adressées  par  elles  au  préjet  de  police. 

La  plupart  considèrent  leur  métier  comme  une  industrie  licite.  — Com- 
bien elles  se  croient  au-dessus  du  commun  des  filles  publiques. — Leur 
orgueil. — Ecrivain  public  devenu  secrétaire  des  dames  de  maison  et 
de  toutes  les  prostituées  de  Paris.  — Quelques  filles  publiques  croient 
se  réhabiliter  dans  l’esprit  de  leurs  concitoyens  en  devenant  dames  de 
maison.  — D’autres  allèguent  pour  raison  les  motifs  les  plus  honora- 
bles.— Il  est  des  femmes  qui,  pour  obtenir  plus  aisément  ce  qu’elles  de- 
mandent, mettent  en  avant  des  motifs  religieux. — La  plupart  sont 
persuadées  qu’elles  rendent  aux  bonnes  mœurs  et  à l’ordre  public,  des 
services  signalés.  — Sentimens  d’élévation^ et  d’indépendance  manifestés 
par  quelques-unes. 

En  parlant  des  prostituées  d’une  manière  géné- 
raie,  ai  fait  voir  l’opinion  que  ces  malheureuses 
avaient  d’elles-mêmes;  comment  elles  envisageaient 
leur  métier  J et  combien  leur  était  pénible  le  mépris 
dont  elles  étaient  l’objet;  je  vais  examiner,  de  la 
même  manière,  les  dames  de  maison  ; il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  mettre  en  regard  ces  deux  classes, 
qu’on  a l’habitude  de  confondre  et  de  poursuivre 
du  même  mépris;  mais,  parmi  lesquelles  il  serait  ce- 
pendant convenable  d’établir  à cet  égard  quelque 
distinction. 

Suivant  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  dames 
de  maison,  leur  métier  est  une  industrie  qu’il  n’est 
pas  plus  honteux  d’exercer  que  beaucoup  d’autres  ; 
elles  tiennent  à une  distance  immense  les  prosti- 
tuées qu’elles  ont  sous  leur  conduite  ; elles  exigent 
de  leur  part,  non-seulement  obéissance,  mais  res- 
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pect  et  défërence;  elles  les  regardent  comme  des  es- 
claves ou  des  bêtes  de  somme,  qui  doivent  leur 
rapporter  tant  par  jour;  en  parlant  d’une  fille  qui, 
par  une  raison  quelconque , est  recherchée  et  attire 
chez  elles  des  pratiques,  elles  disent  que  cette  fille 
travaille  bien.  C’est  le  seul  motif  qui  fait  qu’elles 
s’y  attachent;  elles  les  renvoient  sans  pitié,  dès 
qu’elles  ne  peuvent  plus  en  tirer  parti. 

INon-seuleinent  les  dames  de  maison  veulent  être 
respectées  et  traitées  avec  toutes  sortes  d’égards,  par 
les  filles  auxquelles  elles  donnent  refuge,  mais  on  re- 
marque, dans  bien  des  circonstances, que  l’habitude 
de  commander  chez  elles,  leur  fait  supporter  avec 
peine  les  humiliations  qu’elles  reçoivent  du  dehors. 
Entre  plusieurs  faits  que  je  pourrais  citer  et  prou- 
ver, je  me  bornerai  au  suivant  : Une  d’elles,  ancienne 
prostituée  de  bon  ton,  appelée  chez  le  commissaire 
de  police  de  son  quartier , fut  très  choquée  de  ce 
que  sur  l’adresse  du  billet  qui  la  demandait,  on  avait 
écrit  qu’elle  tenait  des  filles  publiques,  parce  que 
ses  filles  ne  sortaient  pas.  Elle  prétendit  qu’elles 
n’étaient  pas  publiques,  qu’elles  étaient  du  premier 
degré^  et  ne  voulant  pas  répondre  au  commissaire 
de  police,  elle  s’enfuit,  en  disant  qu’elle  ferait  ses 
plaintes;  qu’elle  ne  voulait  pas  passer  pour  ce  qu  elle 
n’était  pas,  et  qu’elle  prétendait  être  traitée  comme 
elle  le  méritait. 

Les  dames  de  maison,  qui  n’ont  pas  le  talent  de 
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rédiger  une  lettre  ou  une  pétition , et  toutes  les 
prostituées  de  Paris  qui  ne  savent  pas  écrire,  ont 
adopté  un  écrivain  auquel  elles  s'adressent  pour  les 
pétitions  , lettres  et  réclamations  qu’exigent  leurs 
rapports  continuels  avec  l’administration;  cet  homme, 
qui  connaît  la  position  et  le  besoin  de  toutes  ces 
femmes , leur  est  devenu  très  précieux;  il  fait  de  fort 
bonnes  affaii’es  avec  sa  clienlelle,  qu’il  doit,  dit-on, 
à cette  inscr  iption  qu’il  mit  jadis  sur  son  échoppe  : 
c’est  ici  le  tombeau  des  secrets. 

Ces  pétitions , lettres  et  réclamations,  toutes  cal- 
quées les  unes  sur  les  autres,  et  d’une  monotonie  fa- 
tigante pour  le  style  et  pour  les  pensées,  ne  pouvant 
rien  m’apprendre  , je  les  ai  mises  de  côté;  il  n’en  a 
pas  été  de  meme  des  pétitions  écrites  par  les  femmes 
elles-mêmes;  j’y  ai  trouvé  des  passages  très  curieux, 
bien  capa!)les  de  faire  connaître  le  fond  et  la  tour- 
nure d’esprit  de  celles  qui  les  écrivaient;  je  vais  en 
citer  quelques-uns. 

Plusieurs,  dans  leurs  demandes,  déplorent  le 
malheur  d’avoir  été  prostituées,  et  font  entendre  que 
c’est  pour  se  réhahiüter  dans  l’esprit  de  leurs  con- 
citoyens et  des  honnêles  gens,  qu’elles  veident  de- 
venir dames  de  maison.  Toutes  ces  pétitions,  étant 
envoyées  au  préfet  de  police,  c’est  à ce  magistrat 
qu’elles  adn  ssent  la  parole. 

« Monsieur  le  Préfet, 

« La  demoiselle  D a l’honneur  de  vous  exposer,  que  le  malheur 
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ayant  voulu  qu’elle  fît  partie  des  filles  d’amour  inscrites  sur  les  regis- 
tres de  votre  administration  , elle  n’en  a pas  moins  mené  une  conduite 
à l’abri  du  moindre  reproche , ce  qui  lui  fait  espérer  que » 

« Monsieur  le  Préfet , 

« M native  de  Lyon , inscrite  sur  les  registres  de  votre  adminis- 

tration depuis  dix-huit  ans , a l’honneur  devons  demander  l’autorisation 
de  monter  une  maison  de  tolérance  ; la  conduite  que  l’exposante  a 
tenue  constamment , dans  une  classe  ou  la  régularité  des  mœurs  est  si 
rare^  sera  pour  l’autorité  une  garantie  suffisante,  qu’elle  n’abusera  pas 
de  sa  nouvelle  position,  etc » 

« M.  le  Préfet , 

« Inscrite,  dès  mon  plus  jeune  âge,  dans  les  bureaux  de  votre  admi- 
nistration ; m’étant  toujours  conduite  de  manière  à être  citée  comme 
un  modèle  de  sagesse  et  de  retenue;  parvenue  aujourd’hui  à l’âge  de 
32  ans,  je  me  suis  déterminée  à suivre  un  système  de  vie  plus  régulier, 
et  ne  m’en  suis  pas  écartée  depuis  une  année;  j’ai  donc  rhomieur,  etc.» 
(Ce  système  de  vie  plus  régulier,  consistait  à prostituer  des  mineures 
dans  des  maisons  clandestines.  ) 

«Monsieur  le  Préfet, 

« Ce  n’est  qu’après  de  longs  malheurs,  que  je  me  suis  vue  dans  la  né- 
cessité de  faire  un  étal  qui  répugne  à mon  cœur,  et  que  j’aurais  quitté 
depuis  long-temps,  si  je  l’avais  pu.  Consultez  sur  mou  compte  le  boulan- 
ger D...,  l’épicier  P...,  le  boucher  L...,  la  fruitière  M...,  tous  vous  ré- 
pondront que  vous  pouvez,  en  toute  sûreté  , m’accorder  ce  que  je  vous 
demande,  et  que  je  suis  aimée,  estimée  et  considérée  de  tous  ceux  qui 
me  connaissent.  » 

« Monsieur  le  Préfet, 

« Atteinte  de  deux  hernies  et  d’autres  graves  indispositions,  incapa- 
ble d’aucun  travail , ce  n’est  pas  le  déréglement  de  mes  passions  ni  de 
mauvaises  habitudes,  qui  ont  pu  me  faire  inscrire,  il  y a dix  ans,  dans 
votre  administration;  le  témoignage  de  tout  mon  quartier  vous  prouvera. 
Monsieur  le  Préfet,  que  j’ai  en  quelque  sorte  effacé  , par  ma  moralité  , 
ma  décence  et  la  régularité  de  ma  conduite,  V abjection  de  mon  état, 
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« Monsieur  le  Préfet, 

«Depuis  sept  ans  je  suis  femme  galante,  et  me  suis  toujours  compor- 
tée avec  honneur,  décence  et  probité  ; ce  n’est  que  par  un  coup  de  vi- 
vacité que  j’ai  fait  cette  mauvaise  action;  mais  aujourd’hui,  ayant 
acquis  toute  l’expérience  possible,  et  éprouvant  de  la  répugnance  à 
continuer  ce  métier,  je  viens  vous  demander,  Monsieur  le  Préfet , 
l’autorisation  d’ajouter  aux  ressources  que  me  procure  mon  état  de 
marchande  à la  toilette , celles  que  je  pourrai  tirer  d’une  maison  de  to- 
lérance que  je  veux  établir.  » 

Toutes  les  filles  qui  demandent  à passer  dans  la 
classe  des  dames  de  maison  ne  croient  pas  pour 
cela  rentrer  dans  la  carrière  de  l’honneur  et  de  la 
vertu  en  voici  la  preuve  : 

(t  Monsieur  le  Préfet , 

« La  demoiselle  D , que  des  circonstances  malheureuses  ont  en- 

traînée dans  la  classe  des  filles  publiques,  parvenue  à un  âge  qui  lui 
fait  prévoir  les  vicissitudes  effrayantes  de  l’avenir,  ne  pouvant,  d’ail- 
leurs, plus  prétendre  à occuper  dans  la  société  un  état  qui  fasse  oublier 
l’abjection  de  celui  auquel  elle  s’est  abandonnée,  et  désirant  utiliser  les 
économies  qu’elle  a eu  la  prudence  de  se  réserver,  vous  supplie,  etc.» 

Beaucoup  de  ces  femmes,  pour  se  rendre  inté- 
ressantes et  obtenir  plus  facilement  ce  qu’elles  dési- 
rent, allèguent  pour  raison,  qu’elles  ont  un  vieux 
père  à nourrir,  des  frères  à élever,  toute  une  fa- 
mille à leur  charge;  on  remarque  que  ces  motifs 
sont  presque  toujours  mis  en  avant  par  les  femmes 
de  la  dernière  classe  qui,  hébergeant  les  voleurs,  les 
forçats  libérés,  et  autres  gens  de  cette  espèce,  re- 
doutent d’étre  refusées.  Yoici  l’extrait  d’une  de  ces 
pétitions  : 
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« Monsieur  le  Préfet , 

« Chargée  de  mon  père  el  de  ma  mère,  tous  deux  âgés  et  infirmes  , 
j’ai  besoin  d’exercer  une  industrie  honnête,  pour  pourvoir  à leurs  be- 
soins; vous  n’ignorez  pas , Monsieur  le  Préfet,  que  le  devoir  des  enfans 
est  de  soulager , dans  la  vieillesse  , les  auteurs  de  leurs  jours  , et  de  leur 
rendre  la  pareille  des  soins  qu’ils  nous  ont  prodigués  dans  l’enfance  et  le 
jeune  âge;  en  conséquence,  j’espère » 

Il  en  est  qui,  chargées  de  famille,  ne  demandent 
que  les  moyens  de  l’élever;  elles  mêlent  souvent  à 
ces  motifs,  des  sentimens  religieux,  qu’on  ne  trouve 
pas  sans  surprise  dans  ces  sortes  de  pétitions. 

« Monsieur  le  Préfet, 

«Fille  et  petite-fille  de  dames  de  maison;  ayant  moi-même  exercé  cet 
état  pendant  un  grand  nombre  d’années  , je  viens  vous  prier  de  m’accor- 
der une  nouvelle  tolérance,  pour  achever  d’élever  ma  famille  , et  trans- 
mettre ensuite  mon  industrie  à ma  fille,  que  je  ne  pourrais  pas  marier 
sans  cela  d’une  manière  avantageuse.  « 

Une  vieille  femme,  âgée  de  82  ans,  s’adressa  au 
préfet  en  ces  termes  : 

«Agée  de  82  ans,  mère  d’une  nombreuse  famille,  j’implore.  Mon- 
sieur le  Préfet,  votre  aide  et  votre  protection.  Vous  qui  êtes  le  père  des 
pauvres,  l’appui  de  la  veuve  et  de  l’orphelin,  le  soutien  des  affligés  et 
l’asile  des  malheureux  , vous  ne  refuserez  pas  certainement  ma  demande. 
Dans  un  âge  aussi  avancé,  et  me  sentant  sur  le  point  de  rendre  mon 
âme  à mon  Dieu  et  de  paraître  devant  mon  Créateur , il  est  de  mon 
devoir  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  enfans  el  de  leur  transmettre 
des  moyens  d’existence » 

Elle  suppliait  le  préfet  d’accorder  une  tolérance 
à sa  fille  et  à sa  petite-fille. 
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a Monsieur  le  Préfet, 

« Je  n’ai  que  vous  pour  appui  et  pour  ressource  ; chargée  d’une  fa- 
mille en  bas  âge,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  refuser  un  moyeu  hon- 
nête pour  exister  et  élever  mes  enfans ; ne  m’ôlez  pas,  Monsieur  le 
Préfet,  la  consolation  dont  a tant  besoin  une  mère  affligée.  » 

« Monsieur  le  Préfet  , 

«La  demoiselle  D a riionueiir  de  vous  exposer,  que  les  plus 

cruels  revers  de  fortune  l’eussent  réduite  au  dernier  des  actes  de  déses- 
poir, si  elle  n’avait  pas  été  retenue  par  im  sentiment  religieux,  qui 
défend  de  disposer  de  ce  qui  vient  d’en  haut 

« Sa  conduite  austère  et  circonspecte,  le  soin  qu’elle  a eu  de  ses  père 
et  mère,  celui  qu’elle  prodigue  à ses  enfans,  lui  ont  mérité  l’estime  et 
la considérati  >n  de  tous  les  gens  de  bien;  ne  pouvant  se  livrer  au  tra- 
vail, elle  sollicite  l’autorisation  de  recevoir  chez  elle  six  femmes , etc.» 

« Monsieur  le  Préfet , 

« Chacune  de  nous  bénit  la  Providence  de  nous  avoir  accordé,  dans 
sa  grande  bouté,  un  chef  aussi  juste  que  vous;  c’est  en  me  confiant 
dans  cette  bonté,  que » 

Beaucoup  de  ces  dames  de  maison  se  croient 
très  utiles  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  des 
mœurs  et  de  la  décence  publique;  on  le  verra  par 
les  pétitions  suivantes  : 

a Monsieur  le  Préfet , 

«Avant  mon  arrivée  dans  le  quartier  que  j’habite,  le  désordre  le 
plus  affreux  , tout  ce  qui  répugne  aux  bonnes  mœurs,  tout  ce  qui  blesse 
la  décence,  s’y  commettait  publiquement  et  y attirait  la  plus  vile  ca- 
naille de  la  capitale;  à force  de  soins  et  de  vigilance , j’ai  fait  disparaître 
cet  ordre  de  choses,  et  rendu  à l’administration  un  service  signalé  , en 
rétablissant  le  bon  ordre  et  la  tranquillité;  vous  ne  me  refuserez  donc 
pas,  Monsieur  le  Préfet,  l’aulorisation  nécessaire  pour  transporter 
mon  établissement  de  la  rue dans  la  rue » 
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« Monsieur  le  Préfet, 

«Je  suis  connue,  depuis  long-temps,  dans  votre  administration, 
pour  avoir  toujours  protégé  l’ordre  et  les  bonnes  mœurs  ; je  disposerai 
ma  maison  de  telle  sorte  qu’on  n’y  fera  jamais  rien  de  contraire  à la 
décence  et  à l’honnêteté.  » 

Une  d’elles,  terminait  sa  pétition' de  cette  ma- 
nière : 

« Monsieur  le  Préfet, 

« La  décence  avec  laquelle  sera  tenu  mon  établissement,  et  la  retenue 
que  j’imposerai  toujours  à mes  femmes,  vous  prouvera,  Monsieur  le 
Préfet,  que  vous  n’avez  pas  affaire  à une  parvenue  et  à une  ingrate , et 
que  je  serai  toujours  digue  de  votre  protection , de  votre  estime  et  de 
votre  considération.  » 

Une  logeuse  du  dernier  étage,  s’exprimait  ainsi 
dans  sa  demande  : 

« Monsieur  le  Préfet, 

« Je  me  suis  créé , par  mon  industrie , une  clientelle  du  sexe  féminin; 
ne  voulant  pas  la  perdre,  je  réclame  une  tolérance. 

« Je  possède  toutes  les  qualités  qu’on  peut  réclamer  d’une  dame  de 
maison  ; je  puis  tenir  mou  livre  et  conduire  mes  femmes  de  la  manière 
la  plus  honnête  et  la  plus  irréprochable  ; je  ne  souffre  pas  de  scandale  ; 
j’exige  de  mes  femmes  une  mise  honnête  et  décente,  et  la  retenue  qui 
les  caractérise  fait  qu’elles  ne  profèrent  jamais  de  propos  capables  de 
blesser  les  oreilles  chastes.  » 

Ou  en  voit  qui  affectent  des  sentimens  nobles  et 
généreux , et  qui  prennent  dans  leur  demande  un 
ton  d’élévation  qu’on  est  surpris  de  trouver  dans 
cette  condition  : 

« Monsieur  le  Préfet, 

«Ayant  perdu  à la  révolution  la  fortune  que  devaient  me  transmettre 
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mes  pareus,  je  n’ai  eu  d’autres  ressources  pour  élever  ma  famille,  que 
d’ouvrir  une  maison  de  prostitution;  j’ai  su,  pendant  quatorze  ans,  me 
procurer  de  cette  manière  une  honorable  existence,  et  m’attirer  l’estime 
de  tous  les  gens  de  bien.  )> 

« Monsieur  le  Préfet , 

« Je  suis  fille  soumise  depuis  dix  ans,  et  j’habite  dans  mes  meubles; 
tenant  à honneur  de  conserver  intacte  la  réputation  de  probité  et  de  dé- 
licatesse que  je  me  suis  acquise  dans  mon  quartier,  je  me  vois  forcée, 
pour  remplir  des  engagemens  sacrés  et  m' acquitter  de  dettes  d’honneur^ 
d’ouvrir  une  maison » 

«Monsieur  le  Préfet; 

« Madame  A a l’honneur  de  vous  exposer  que , quoique  bien  née, 

et  par  suite  des  sentimens  distingués  qu’elle  a puisés  dans  sa  famille , 
elle  se  voue  à l’obscurité;  mais,  que  pour  ne  pas  se  mettre  dans  l’im- 
possibilité de  vivre  honorablement,  elle  réclame  l’autorisation  de  tenir 
trois  pensionnaires,  qui  ne  divulgueront  ce  qu’elles  sont  que  dans 
l’intérieur  de  la  maison,  évitant  au  dehors  jusqu’à  l’ombre  du  scandale.» 

Des  renseignemens  particuliers  pris  sur  cette 
femme,  prouvèrent  qu’elle  appartenait  en  effet  à 
une  famille  fort  distinguée  de  Bretagne;  que 
plusieurs  de  ses  parens  étaient  nobles , la  plu- 
part militaires,  et  que  le  nom  sous  lequel  on  la 
connaissait,  n’était  pas  le  sien;  son  style  et  son 
écriture  annonçaient  une  éducation  des  plus  soi- 
gnées. 

Je  terminerai  ces  citations,  peut-être  trop  longues 
et  trop  nombreuses,  par  l’analyse  de  trois  pétitions 
([ui  m’ont  paru  curieuses,  et  sous  plus  d’un  rapport 
dignes  d’attention  : 
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« Monsieur  le  Préfet, 

n Je  ne  puis  pas  rester  plus  long-temps  dans  le  quartier  que  j’ha- 
bite; le  genre  abjeel  et  dégradé  de  la  population  qui  m’entoure,  con- 
traste trop  avec  un  élablissemeul  honnête,  décent  et  relevé  comme  le 
mien.  j> 

En  voici  une  autre  : 

« A Son  Excellence  le  Piéfet  de  Police,  que  les  grands  devoirs  absor- 
bent, qui,  par  ses  soins  et  sa  prévovance,  imprime  à la  capitale  un  nou- 
vel aspect. 

« Vous  excuserez.  Monsieur  le  Préfet,  la  dame  D si  elle  vous 

demande  l’aulorisalion  d’ouvrir  une  maison;  elle  sait  combien  elle  en- 
gage sa  responsabilité  eu  prenant  une  telle  charge;  mais  la  conduite 
austère  de  la  suppliante,  sa  retenue  et  sa  circonspection,  sa  vie  calme 
et  paisible,  parlent  assez  haut  pour  elle;  et  les  renseignemens  qu’oii 
pourra  prendre  sur  son  compte,  ne  tourneront  qu’à  son  avantage. 

««  Elle  peut  assurer  Monsieur  le  Préfet,  qu’elle  n’imitera  pas  la  con- 
duite infâme  et  scandaleuse  de  celle  qu’elle  remplace,  qui,  contraire- 
ment aux  lois  de  l’ordre  et  de  la  décence,  laissait  divaguer  ses  femmes, 
elles  exposait  aux  regards  des  passans;  elle  sait  qu’en  agissant  ainsi, 
elle  blesserait  la  morale  publique,  ce  qui  répugne  encore  plus  à ses 
idées  qu’à  ses  intérêts,  etc.  » 

Celle  qui  parlait  ainsi,  avait  eu  sa  maison  fermëe, 
pour  avoir  favorisé  la  prostitution  de  filles  de  12 
ans;  on  trouva  chez  elle  une  série  de  lettres,  prou- 
vant qu’elle  faisait  Tinfâme  métier  de  procurer  aux 
hommes  toutes  les  femmes  mariées  qui  lui  étaient 
demandées. 

Une  dame  de  maison  du  Havre,  ayant  mis  une 
gérante  à sa  place,  vint  s’établir  a Paris,  d’où  elle 
envoyait  dans  sa  propre  maison  et  dans  celles  de  ses 
consœurs  du  Havre,  toutes  les  filles  qu’elle  pouvait 
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trouver  à sa  convenance; c’était  son  amant  qui  était 
chargé  de  les  accoinpagtier,  et  qui,  sous  le  nom  de 
voyageur  pour  le  commerce,  faisait  sans  cesse  des 
courses  à cet  effet.  Celte  femme,  ayant  loué  une 
maison  dans  la  rue  Saint-Georges,  adressa  au  préfet 
de  police  la  pétition  suivante  : 


« Monsieur  le  Préfet, 

«Je  viens  de  louer  une  maison,  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
grandeur  et  par  sa  situation;  j’ai  rintention  de  l’employer  à,.... 

« J’al  rhonneur  de  vous  |>rier,  Monsieur  le  Préfet,  de  ne  pas  confon- 
dre l’élablissement  que  je  desire  monter,  avec  ceux  déjà  existant  dans 
la  capitale;  avec  ces  mauvais  clapiers  , dont  la  situation,  la  malpropreté 
et  l’espèce  de  femmes  qui  les  habitent,  sont  faites  pour  en  écarter  tous 
les  honnêtes  gens,  ainsi  que  le  peu  de  sûreté  qu’on  y trouve,  tant  indi- 
viduelle que  pour  la  santé,  parce  qu’on  n’y  trouve  que  la  lie  des  fem- 
mes qui  fréquentent  sans  choix  et  indistinctement  toutes  les  classes 
d’hommes  qui  osent  les  aborder. 

« L’exposante  ose  vous  promettre,  Monsieur  le  Préfet,  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  distingué  en  femmes  qui  se  consacrent  à ce  métier,  et  qui 
par  conséquent  ne  verront  que  des  hommes  d’une  classe  telle  que  la 
décence,  la  tranquillité,  l’ordre,  la  fidélité  et  la  santé  en  seront  les 
résultats  inévitables. 

« Elle  ose  encore  vous  promettre  , Monsieur  le  Préfet , que  le  ton  de 
ses  femmes  sera  en  harmonie  avec  le  réglement  inlérieur  qu’elle  éta- 
blira dans  sa  maison,  dont  le  décor  et  rameublement  répondront  au 
luxe  dont  se  glorifie  la  ville  de  Paris,  et  à tout  le  brillant  qu’elle  ose 
vous  annoncer.  » 

L’inconvenance  de  cette  pétition  la  fil  rejeter. 

Je  pourrais  multiplier  ces  passages  et  y joindre 
des  notes,  des  réclamations  et  des  observations, 
écrites  également  de  la  main  des  femmes  ; mais  je 


HECRUTEMEWT 


448 

iie  ferais  que  repéter  ce  que  je  viens  de  dire,  et  re- 
produire en  d’autres  termes , les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  opinions;  je  m’abstiendrai  de  commenter  ces 
passages,  leur  seule  lecture  montre  mieux  que  tout 
ce  que  je  pourrais  dire,  la  tournure  d’esprit  des 
dames  de  maison  et  en  général  des  prostituées. 

Nous  avons  vu  les  formalités  qu’une  femme  devait 
remplir  pour  obtenir  son  livret  de  dame  de  maison, 
et  nous  les  supposons  régulièrement  établies;  sui- 
vons-les  maintenant  dans  l’exercice  de  leur  métier, 
et  voyons  comment  elles  se  conduisent  à l’égard  de 
leurs  femmes  : commençons  par  examiner  la  ma- 
nière dont  elles  les  recrutent. 

§ V.  Manière  dont  les  daines  de  maison  recrutent  les  fem- 
mes dont  elles  ont  besoin. 

Ce  n’est  pas  dans  les  maisons  de  prostitution  que  les  jeunes  filles  se 
pervertissent. — Les  clames  de  maison  ont  des  courtières  dans  les  diffé- 
lens  hôpitaux  de  Paris.  — Particularités  relatives  à ces  courtières.  — 
Quelques  dames  de  maison  font  rechercher  des  filles  en  province.  — 
D’autres  ne  prennent  que  celles  qui  viennent  de  leur  pays.  — Ces  der- 
nières sont  plus  dangereuses  que  d’autres,  pourrjuoi  ? — Elles  ont  c|uel- 
quefois  été  secondées  par  ceux  qui  se  mêlent  de  placer  des  domestiques 
sans  emploi.  — Quelques-unes  font  à cet  effet  des  voyages  dans  les 
villes  principales  de  France  et  de  Belgique.  — C’est  dans  les  prisons 
que  la  dernière  classe  de  ces  femmes  recrute  ses  sujets. 

T.a  manière  dont  les  dames  de  maison  se  procu- 
rent les  filles  dont  elles  ont  besoin  pour  monter  et 
entretenir  leurs  établissemens,  varie  suivant  la  classe 
et  une  foule  de  circonstances. 

On  peut  dire,  en  général,  que  ce  n’est  pas  chez 
les  dames  de  maison  que  les  jeunes  filles  se  perver- 
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tissent.  Elles  en  ont  rarement  de  très  jeunes  et  de 
celles  qu’on  pourrait  considérer  comme  de  véritables 
enfans;  la  surveillance  qu’on  exerce  sur  ces  femmes, 
la  dépendance  où  elles  sont  de  la  police,  qui  peut, 
à touteheure,  faire  pénétrer  ses  agens  dans  leur  mai- 
son, les  retient  dans  le  devoir,  et  les  empêche  d’ajou- 
ter une  nouvelle  infamie  à celle  dont  elles  sont  déjà 
couvertes. 

Les  hôpitaux,  et  en  particulier  celui  des  vénériens, 
fournissent  aux  dames  de  maison  la  plupart  de  leurs 
sujets;  dans  tous  ces  lieux,  elles  ont  des  émissaires 
qui  les  avertissent  de  ce  qui  s’y  passe,  et  leur  donnent 
avis  des  individus  qui  peuvent  leur  convenir;  ces 
émissaires  sont  quelquefois  des  femmes  qui  sortent 
de  chez  les  dames  de  maison , et  qui,  pour  une  ma- 
ladie quelconque,  sont  obligées  d’interrompre  mo- 
mentanément l’exercice  de  leur  métier  ; dans  l’hospice 
des  vénériens  on  ne  rencontre  que  ces  femmes;  mais 
dans  tous  les  autres  ces  fonctions  sont  réservées  aux 
vieilles  filles  surannées,  qui,  ne  pouvant  plus  rien 
gagner  par  elles-mêmes,  deviennent  de  véritables 
courtières  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  sont 
moins  soupçonnées;  habituées  aux  hôpitaux,  leur 
unique  asile,  ces  femmes  trouvent  toujours  le  moyen 
de  s’y  faire  admettre;  là,  elles  s’étudient  à connaître 
ce  que  sont  et  ce  qu’ont  été  les  jeunes  filles  qui  y 
entrent;  elles  les  circonviennent  et  suivant  leur  jeu- 
nesse, la  nature  de  leur  beauté  et  la  tournure  de 
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leur  espril,  elles  voient  tout  de  suite  a quelles  dames 
de  maison  elles  peuvent  convenir.  J’ai  eu  entre  les 
mains  quelques-unes  des  lettres  écrites  dans  ces 
circonstances;  elles  sont  véritablement  curieuses. 
Pour  donner  une  idée  à la  dame  de  maison  du  sujet 
qu’on  vient  de  découvrir,  on  le  compare  à telle  ou 
telle  fille  déjà  connue;  souvent  on  avoue  qu’elle  n’est 
pas  jolie;  mais  on  dépeint  d’une  manière  parfaite 
les  grâces  de  sa  personne  ou  la  tournure  de  son 
esprit;  on  indique  le  genre  et  la  classe  d'hommes 
aux(iuels  elle  pourra  convenir,  et  les  chances  de 
succès  qu’on  peut  avoir  avec  elle;  on  dit  quelle  est 
la  vie  qu’elle  a menée  jusqu’au  moment  de  son  en- 
trée à l’hôpital;  les  plus  vertueuses  sont  celles  qui 
n’ont  fait  que  s’amuser  avec  quelques  jeunes  gens 
de  leur  pays. 

Une  prime  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  qualité 
du  sujet , est  toujours  la  récompense  de  ces  courtières  ; 
elle  va  souvent  à cinquante  francs,  sans  compter  un 
cadeau  que  l’on  fait  à la  fille  en  recevant  son  enga- 
gement; ce  cadeau  consiste  ordinairement  en  une 
robe  et  un  chàlc,  et,  de  plus,  une  gratification  de 
quatre  à cinq  francs,  par  semaine,  pendant  tout  le 
temps  qu’elles  ont  encore  à rester  à riiôpilal. 

Lorsqu’on  saura  que  toutes  les  filles  tant  soit  peu 
comme  il faut  de  tous  les  départemens  qui  entourent 
Paris,  ne  s’y  font  pas  soigner  lorsqu’elles  ont  con- 
tracté quelques  maladies  vénériennes,  mais  que, 
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prenant  la  diligence,  elles  viennent  dans  nos  hôpi- 
taux, où  elles  sont  confondues  avec  les  autres  ma- 
lades du  civil,  on  concevra  aisément  la  facilité  avec 
laquelle  le  recrutement  doit  se  faire  dans  cette  classe; 
il  n’est  pas  plus  difficile  parmi  ces  domestiques  sans 
place  et  ces  ouvrières  en  tout  genre,  qui,  perverties 
depuis  long-temps, n’ont  pas  d’autres  ressources  pour 
échapper  à la  faim  et  trouver  un  abri  au  sortir  de 
l’hôpital,  que  de  recourir  à la  prostitution. 

Quelques  dames  de  maison , plus  habiles  et  plus 
astucieuses  que  les  autres,  ont  des  correspondans 
dans  les  provinces;  une  d’elles  entretenait  mi  commis 
voyageur  qui  parcourait  sans  cesse  les  pays  de  fa- 
brique, et  lui  écrivait  dans  un  style  absolument 
semblable  à celui  des  femmes  qui  exploitent  les 
hôpitaux.  Dans  ces  cas,  le  sujet  est  expédié  par  la 
diligence,  et,  pour  qu’il  n’échappe  pas,  on  a bien 
soin  de  se  trouver  à son  arrivée,  dont  une  lettre 
d’avis  indique  le  moment. 

On  a vu  certaines  dames  de  maison  n’avoir  jamais 
chez  elles  que  des  filles  de  leur  pays  et  qui  leur  ar- 
rivaient toujours  directement;  ces  femmes  sont  fort 
dangereuses  par  la  facilité  qu’elles  procurent  aux 
mauvais  sujets  de  leur  endroit  de  se  cacher  et  de 
se  soustraire  aux  regards  de  leurs  parens;  aussi, 
les  a-t-on  surveillées  d’une  manière  particulière  cha- 
que fois  qu’on  a pu  découvrir  cette  particularité  de 
leur  existence;  le  danger  est  surtout  immense  lorsque 
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la  proslilution  se  fait  d’une  manière  clandestine, 

On  observait,  ii  y a quelques  années,  que  cer- 
taines dames  de  maison  n’amenaient  jamais  à l’in- 
iîcription  que  des  filles  du  même  état  : les  unes  choi- 
sissaient des  plumassières,  d’autres  des  fleuristes, 
d’autres  des  polisseuses;  et,  informations  prises,  on 
reconnut  qu’elles  avaient  fait  elles-mêmes  ces  diffé- 
rens  états , et  que  c’était  par  suite  de  leurs  connais- 
sances d’atelier  qu’elles  se  procuraient  des  sujets. 

A la  même  époque,  quelques-unes  s’étaient  enten- 
dues avec  ces  gens  qui  font  métier  de  placer  les 
domestiques  des  deux  sexes  et  qui  couvrent  de  leurs 
affiches  mensongères  tous  les  murs  de  Paris;  ces 
hommes  ne  manquaient  pas  de  leur  adresser  toutes 
les  jol  ies  filles  qui  venaient  dans  leurs  bureaux,  et, 
en  quelques  jours,  ces  malheureuses  passaient  de  la 
position  de  domestique  dans  la  classe  des  prostituées. 

Il  est  des  dames  de  maison  qui  exploitent  leur 
métier  en  grand,  qui  font  elles-mêmes  des  voyages 
et  parcourent  deux  ou  trois  fois  par  an  Rouen , le 
Havre,  quelques  villes  de  la  Flandre  et  particulière- 
ment Bruxelles.  Il  paraît  que,  si  elles  n’ont  pas  de 
maisons  dans  ces  différentes  villes,  elles  sont  au 
moins  intéressées  dans  l’exploitation  de  celles  qui  y 
sont;  s’il  en  était  autrement,  pourquoi  feraient-elles 
passer  sans  cesse  leurs  fdles  d’un  point  sur  un  autre, 
suivant  les  besoins  et  les  convenances  de  chaque 
localité?  La  facilité  qu’elles  procurent  à la  corrup- 
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tioii,  en  assurant  aux  jeunes  filles  cFiine  ville  une 
retraite  assurée  clans  une  autre,  rend  cette  classe  de 
femmes,  heureusement  peu  mombreusc,  aussi  dan- 
gereuse cjue  la  précédente. 

Pour  démontrer  en  peu  de  mots  le  mal  c|ue  font 
les  couiiiers^envoyés  dans  les  villes  de  fabrique,  je 
citerai  le  fait  suivant  : 

On  s’aperçut,  il  y a quelques  années,  qu’il  arrivait 
sans  cesse  de  la  ville  de  Reims  des  filles  très  jeunes 
et  très  jolies,  qui  toutes  connaissaient  le  nom  et 
Vadresse  exacte  des  dames  de  maison  auxquelles 
elles  pouvaient  convenir.  Pour  arrêter  cette  immigra- 
tion et  les  suites  fâcheuses  qu’elle  pouvait  avoir,  on 
s’entendit  avec  les  autorités  de  Reims  et  on  y ren- 
voya la  plupart  de  ces  débauchées.  Pour  paralyser 
cette  mesure,  les  courtiers  cessèrent  de  diriger  sur 
Paris  leurs  viçtimes;  mais  ils  les  firent  passer  par 
Rouen,  par  Versailles' et  autres  villes  voisines;  cette 
supercherie  fut  bientôt  découverte,  et  chaque  fois 
qu’une  fille  originaire  de  Reims  venait  se  faire  in» 
scrire,  elle  était  arrêtée,  mise  au  dépôt,  et,  dès  le 
lendemain,  on  lui  délivrait  un  passeport  d’indigent 
pour  retourner  chez  elle,  avec  menace  de  l’y  faire 
reconduire  par  la  gendarmerie,  si  elle  reparaissait; 
ce  moyen  a réussi  ; les  courtiers  se  sont  lassés , et 
aujourd’hui  le  contingent  fourni  par  la  ville  de 
Reims  ne  dépasse  pas  celui  de  toutes  les  autres  villes. 

La  bonne  nourriture,  les  bons  traitemens,  les 
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habits  somptueux  sont  en  général  le  meilleur  moyen 
qu’une  clame  de  maison  puisse  mettre  en  usage  pour 
attirer  chez  elle  cette  foule  de  filles  qui,  de  l’état  de 
libertinage  privé,  veulent  passer  à celui  de  prosti- 
tuées; elles  font  de  cette  manière  la  réputation  de 
leurs  maisons,  qui,  se  transmettant  de  bouche  en 
bouche,  leur  attire  plus  de  sujets  qu’elles  n’en 
veulent. 

La  dernière  classe  des  dames  de  maison,  hors 
d’état  de  recourir  à ces  manoeuvres,  envoie  ses  émis- 
saires dans  la  prison  ; souvent  même  elles  se  conten- 
tent de  rester  à la  porte  de  cette  prison,  au  moment 
de  la  sortie,  et  d’y  attraper  celles  des  prostituées  qui 
leur  conviennent;  elles  sont  également  connues  et 
voient  affluer  dans  leur  établissement  tous  les  indi- 
vidus cpii  ne  pourraient  se  placer  ailleurs. 

Je  passe  a l’examen  de  la  conduite  des  dames  de 
maison  à l’égard  des  prostituées  qui  sont  chez  elles 
et  à leur  position  respective  vis-à-vis  les  unes  des 
autres. 
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§ VI.  Moyens  que  les  daines  de  maisons  mettent  en  usage 
pour  ïctenir  sous  leur  dépendance  les  femmes  qu’elles  ont 
attirées  chez  elles  ; soumissions  et  déférences  qu’elles  exi- 
gent ; elles  sont  (objet  du  mép>ris  et  de  la  haine  de  toutes 
les  prostituées. 

II  n’y  a jamais  entre  elles  de  conventions  écrites.  ■ — Amour  de  la  liberté 
porté  à l’extrême  chez  les  filles  publiques.  — Elles  ne  sont  pas  payées 
par  les  dames  de  maison.  — Elles  ne  reçoivent  que  là  nourriture  et  le 
vêtement.  — L’excès  de  la  misère,  l’éclat  des  vêtemeus,  une  nourriture 
succulente  et  l’amour-propre  flatté  seules  causes  qui  déterminent  des  filles 
à entrer  chez  les  dames  de  maison.  — Dureté  de  ces  dames  de  maison.  — 
Parti  qu’elles  tirent  de  leurs  filles.  — Respect  qu’elles  exigent  de  leur 
part.  — L’humanité  n’est  pour  rien  dans  les  secours  qu’elles  leur  pro- 
curent dans  quelques  circouslances.  — Raisons  qui  font  que  les  filles 
publiques  regardent  les  dames  de  maison  comme  leurs  plus  grands  en- 
nemis.— Circonstances  dans  lesquelles  elles  manifestent  cette  animo- 
sité. — La  dureté  des  dames  de  maison  à l’égard  des  filles  publiques 
explique  jusqu’à  un  certain  point  l’inconstance  et  la  mobilité  de  ces 
dernières. 

Lorsqu’une  fille  entre  chez  une  dame  de  maison, 
elles  ne  font  jamais  ensemble  de  conventions  écri- 
tes; il  existe  sur  ce  point  des  habitudes  et  des  cou- 
tumes connues  des  contractantes  et  transmises  de  gé- 
nération en  génération;  mais  dans  tous  les  cas,  la  fille 
reste  constamment  libre  et  peut  toujours  sortir  quand 
elle  le  veut  : nulle  classe  de  la  société,  on  pourrait 
presque  dire  nul  individu,  n’apprécie  aulant  la  liberté 
que  les  prostituées  : elle  est  leur  unique  richesse. 

On  croit  généralement  que  ces  malheureuses  re- 
çoivent des  gages  des  dames  de  maison  qui  les  ad- 
mettent chez  elles,  et  que  ces  gages  sont  propor- 
tionnés aux  gains  qu’elles  procurent;  qu’on  se  dé- 
trompe à cet  égard,  elles  ne  recowent  jamais  rien. 
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Cest  uniquement  pour  la  nourriture  et  le  vêtement 
qu’elles  s’exposent  à contracter  les  maladies  les  plus 
graves,  qu’elles  supportent  les  traitemens  les  plus 
barbares,  avec  la  perspective  d’une  misère  affreuse 
au  bout  de  quelques  années. 

Oui  peut  donc  engager  une  femme  à contracter 
de  tels  engagemens  et  à suivre  un  pareil  genre  de 
vie?  Parmi  les  motifs  de  leur  détermination,  on  peut 
mettre  les  suivans  au  nombre  des  principaux. 

La  misère  extrême  où  elles  se  trouvent,  et  le  dé- 
nûment  absolu  où  elles  sont  des  choses  les  plus  né- 
cessaires; ce  dénûment  est  souvent  tel  qu’elles  n’ont 
en  propre  ni  bas,  ni  souliers,  ni  chemises;  lors- 
qu’elles sortent  de  l’hôpital  ou  de  la  prison,  la  dame 
de  maison  qui  les  a retenues  est  obligée  de  leur 
envoyer  de  quoi  se  couvrir,  et  quand  elles  passent 
d’une  maison  dans  une  autre,  elles  ne  peuvent  le 
taire  qu’avec  les  vêtemens  appartenant  à la  maîtresse 
qu’elles  quittent;  les  filles  ont  une  expression  pour 
désigner  ce  trousseau  : lorsqu’elles  le  renvoient  au 
propriétaire,  elles  disent  alors  qu’elles  rendent  leur 
CHANGE. 

2.  L’éclat  des  vêtemens  qu’on  leur  donne,  et  dont 
la  valeur  se  monte  quelquefois  à cinq  ou  six  cents 
francs.  Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  ces 
tilles  la  comparaison  de  ces  vêtemens  avec  les  hail- 
lons qu’elles  ont  toujours  portés! 

3.  Une  nourriture  abondante  et  souvent  exquise, 
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des  vins  et  des  liqueni’s,  du  café,  et  mille  friandises 
qiÉon  ne  leur  épargne  pas. 

4.  La  satisfaction  de  se  trouver  dans  un  apparte- 
ment richement  meublé,  d’en  faire  pour  ainsi  dire 
les  honneurs , d’avoir  à sa  disposition  des  domesti- 
ques pour  les  servir  à table,  les  habiller,  les  accom- 
pagner au-dehors,  car  souvent  on  ne  les  laisse  pas 
même  faire  leur  lit.  Comment  des  femmes  de  la 
dernière  classe  du  peuple,  dont  les  humiliations  de 
toutes  espèces  ont  toujours  été  le  partage,  ne  se- 
raient-elles pas  étourdies  par  de  pareilles  séduc- 
tions? Les  dames  de  maison  connaissent  donc  bien 
le  cœur  humain  et  la  classe  dont  elles  se  servent 
comme  de  bêtes  de  somme;  elles  éblouissent,  elles 
étourdissent,  elles  satisfont  les  goûts  du  moment, 
et  font  passer  de  cette  manière  la  rigueur  des  ser- 
vices qu’elles  exigent. 

Je  dis  la  rigueur  des  services  qu’elles  exigent;  en 
effet  elles  ne  ménagent  jamais  leurs  femmes,  il  faut 
que  ces  malheureuses  trcwaillent  chez  elles  , suivant 
l’expression  du  métier,  ou  qu’elles  aillent  à l’hôpi- 
tal. J’ai  raconté  ailleurs  les  moyens  qu’elles  em- 
ployaient pendant  leur  menstruation;  point  de  re- 
pos pour  elles,  jamais  elles  ne  peuvent  refuser  une 
pratique.  On  a vu  des  dames  de  maison  employer 
des  manœuvres  indignes  pour  faire  avorter  des  filles 
dont  elles  tiraient  grand  parti,  et  leur  donner  pour 
cela  des  drogues  tellement  actives,  quelles  ont  fait 
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croire  à des  enipoisonnemens.  On  ne  compte  dans 
Paris  que  trois  ou  quatre  dames  de  maison  qui^  dans 
les  indispositions  qu’ont  leurs  filles,  font  venir  un 
médecin  et  les  gardent  chez  elles  jusqu’à  guérison. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  leur  propre  établis- 
sement que  les  filles  des  dames  de  maison  doivent 
travailler  de  leur  métier;  elles  se  les  prêtent  réci- 
proquement à titre  de  revanche  ou  pour  un  prix 
convenu , comme  un  loueur  de  carrosse  traite  avec 
son  confrère  pour  un  certain  nombre  de  chevaux  ; 
arrive-t-il  dans  une  maison  plus  d’amateurs  qu’il  ne 
s’y  trouve  de  filles,  à l’instant  la  domestique  court 
chez  la  vo’sine  et  ramène  avec  elle  ce  qu’on  lui  a de- 
mandé. Mais  c’est  surtout  en  les  prêtant  pour  deux 
ou  trois  jours  à des  amateurs  et  des  étrangers,  qui 
font  avec  elles  des  parties  de  campagne,  que  les 
dames  de  maison  tirent  un  bon  parti  de  leurs  filles  : 
le  prix,  dans  ce  cas,  est  de  vingt  à cent  francs  par 
jour  et  au-delà,  suivant  la  beauté,  les  grâces,  et 
surtout  suivant  les  qualités  d’esprit  que  présente  la 
fille,  et  suivant  l’élégance  et  la  richesse  des  vêtemens 
qu’on  lui  confie;  mais  ce  prêt  est  toujours  limité  à 
un  petit  nombre  de  jours,  par  la  nécessité  oii  se 
trouve  la  maîtresse  de  maison , d’avoir  toutes  ses 
filles  présentes,  lors  des  visites  sanitaires  et  des  au- 
tres inspections. 

On  conçoit  aisément  que  la  position  des  dames 
de  maison  vis-à'vis  de  leurs  filles  doit  varier  singu- 
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lièrement,  suivant  la  classe  à laquelle  elles  appar- 
tiennent et  une  foule  d’autres  circonstances  ; mais 
toutes  exigent  impérieusement  le  respect  et  la  dëfe- 
rence,  et  en  general  on  les  leur  accorde;  cela  ne 
serait  pas  surprenant  dans  l’interieur  des  maisons , 
mais  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  bureaux  de 
la  préfecture  de  police,  où  elles  viennent  faire  juger 
les  disputes  qui  s’élèvent  entre  elles;  on  l’a  vu  en- 
core dans  la  prison,  lorsque  des  dames  de  maison  s’y 
sont  fait  renfermer.  Dans  les  maisons  de  première 
classe,  la  maîtresse  a son  appartement  distinct  du 
salon  où  se  tiennent  ses  filles  ; on  vient  l’avertir 
comme  une  duchesse  lorsque  le  repas  est  servi , et 
lorsqu’elle  paraît,  toutes  doivent  se  lever  et  se  tenir 
debout  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  assise;  c’est  elle  qni 
tient  le  bout  de  la  table  et  qui  en  fait  les  honneurs; 
l’ordre  le  plus  parfait  règne  pendant  le  repas;  on 
n’y  entend  aucun  propos  inconvenant,  et  lorsque 
le  repas  est  fini,  chacun  se  retire  chez  soi. 

Je  viens  de  dire  que  quelques  dames  de  maison 
faisaient  soigner  chez  elles  les  fdles  qui  y tombaient 
malades  ; croit-on  que  ce  soit  par  affection  ou  par 
humanité?  non  assurément;  l’intérêt  le  plus  sordide 
les  dii’ige  toujours  jusque  dans  les  actions  en  ap- 
parence les  plus  louables  ; elles  cherchent  à s’atta- 
cher par  là  un  être  vivant  qui  lui  rapporte  peut- 
être  par  mois  quelques  milliers  de  francs;  ne  ferait- 
on  pas  la  même  chose  à l’égard  d’un  esclave  ou 
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crune  bête  de  somme?  C’est  ce  même  motif  qui  les 
])orte  à leur  faire  passer  des  secours  dans  l’hôpital , 
lorsqu’elles  sont  forcées  d’y  aller,  afin  qu’une  autre 
lie  les  accapare  pas  pendant  qu’elles  y séjournent; 
il  explique  encore  le  langage  doucereux  et  les  ma- 
nières pleines  d’affabilité  des  dames  de  maison  à 
l’égard  de  leurs  filles;  elles  les  flattent,  les  cajolent 
sans  cesse  : c’est  un  patelinage  qui,  pour  bien  des 
gens,  serait  insupportable. 

Si  cette  conduite  désarme  les  malheureuses  filles 
et  leur  fait  supporter  patiemment  la  rigueur  de  leur 
condition,  elle  ne  les  trompe  pas  sur  le  compte  des 
daines  de  maison,  qu’elles  déteslent  toutes  à un  degré 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée;  elles  les  con- 
sidèrent toutes  comme  des  voleuses  et  savent  qu’elles 
n’ont  pas  de  plus  grands  ennemis  sur  la  terre;  en 
cela  elles  ne  se  trompent  pas  : je  vais  en  donner 
une  nouvelle  preuve. 

L’habitude  des  individus  qui  ont  passé  quelques 
momens  avec  une  fille  dans  un  lieu  public  de  pro- 
stitution est  de  lui  laisser  une  marque  de  gratitude 
et  de  générosité;  c’est  le  seul  et  unique  produit  de 
la  malheureuse;  mais  c’est  ce  que  redoutent  par- 
dessus tout  les  dames  de  maison , qui  savent  par 
expérience  que  leur  autorité  sur  une  fille  cesse  à 
l’instant  que  cette  fille  se  trouve  en  possession  de 
quelque  chose;  aussi  mettent-elles  un  soin  particu- 
lier à leur  faire  contracter  des  dettes,  afin  de  les  tenir 
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toujours  SOUS  leur  dépendance.  Dans  cette  intention, 
elles  leur  font  des  avances  pour  acheter  des  objets 
dè  gourmandise,  pour  aller  au  bal  ou  au  spectacle, 
ou  même  pour  se  procurer  des  voitures  pendant  le 
carnaval  ou  la  belle  saison.  Les  moyens  ne  leur  man- 
quent pas  pour  rentrer  ensuite  dans  leurs  fonds;  ces 
dettes  sont  sacre'es  pour  les  prostituées  qui  ont  con- 
servé quelques  sentimcns  de  probité.  Cette  politique 
infernale  est  ce  qui  révolte  le  plus  les  filles  contre 
les  dames  de  maison  ; aussi  cachent-elles  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  cadeaux  qu’on  peut  leur  faire; 
mais  comment  résister  à l’astuce  et  à la  fourberie 
des  maîtresses,  qui  ne  voient  que  leur  intérêt  pré- 
sent et  s’embarrassent  fort  peu  du  sort  des  malheu- 
reuses qui  servent  à leurs  criminelles  spéculations. 

C’est  en  écoutant  ce  qui  se  dit  dans  la  prison  et 
dans  riiôpilal,  c’est  en  faisant  parler  les  vieilles 
prostituées,  qu’on  peut  connaître  la  haine  qu’elles 
ont  pour  les  dames  de  maison  et  le  mépris  profond 
qu’elles  leur  portent.  On  le  remarque  encore  souvent 
dans  les  pétitions  que  les  filles  qui  veulent  quitter 
leur  métier  sont  obligées  d’adresser  au  préfet  de 
police  pour  obtenir  leur  radiation.  Entre  autres 
motifs  qu’elles  allèguent  en  leur  faveur,  elles  font 
valoir  celui  de  n avoir  jamais  tenu  de  femmes  et 
n’avoir  jamais  été  viles  maîtresses  de  maison. 

Cette  position  des  filles  à l’égard  des  dames  de 
maison  explique  la  facilité  véritablement  remarqua- 
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ble  avec  laquelle  elles  passent  d’une  maison  dans  une 
autre  ou  de  la  position  de  fille  libre  à celle  de  fille 
de  dame  de  maison,  et  vice  versâ.  Cette  inconstance 
cl  cette  mobilité  étaient  telles  que  des  réglemens  ont 
été  nécessaires  pour  y mettre  un  frein;  il  faut  des 
circonstances  particulières  pour  qu’une  fille  reste 
pendant  une  année  entière  chez  la  même  dame  de 
maison  et,  à plus  forte  raison,  pendant  deux  ou  trois 
ans;  mais  on  peut  être  assuré  que  ce  ne  sera  jamais 
par  amitié  ou  par  affection.  Ces  cliangemens,  il 
paraît,  sont  ce  que  les  dames  de  maison  redoutent 
le  plus,  car  ceux  qui  fréquentent  leur  établissement 
contracter) t des  habitudes  et  redemandent  presque 
toujours  la  même  fille. 

Ce  mépris  des  fdles  pour  les  dames  de  maison 
semble  être  partagé  par  le  public;  ce  qui  me  le 
prouve,  ce  sont  les  certificats  qu’elles  sont,  dans 
plusieurs  circonstances,  obligées  de  produire  en  leur 
faveur.  Ges  certificats,  que  j’ai  eus  en  grand  nombre 
dans  les  mains,  ne  sont  jamais  signés  que  par  le 
marchand  de  vin,  le  teneur  d’estaminet,  le  cordon- 
nier, la  fruitière  du  voisinage;  ces  signatures  sont 
illisibles  et  indiquent  la  plus  profonde  ignorance; 
nous  avons  vu  ce  qu’étaient  les  certificats  fournis 
par  les  propriétaires. 
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^ YII.  Parures  et  objets  cVhahilleinens  que  les  prostituées 
soustraieTit  quelquefois  aux  daines  de  maison  chez  les- 
quelles elles  sont  entrées  ; conduite  de  V administration 
lorsque  ces  vols  lui  sont  dénoncés. 

Certaines  filles  publiques  sont  d’une  probité  à toute  épreuve. — Un  grand 
nombre  d’autres  se  font  un  jeu  d’emporter  et  de  vendre  îes  bardes 
qu’elles  ont  sur  elles.  — Préjudice  qui  en  résulte  pour  les  dames  de 
maison.  — Impossibilité  où  elles  sont  de  s’adresser  pour  cela  aux  tri- 
bunaux. — Pourquoi  elles  préfèrent  la  protection  de  l’administra- 
tion. — Celle-ci  rendue  impuissante  par  la  crainte  de  dépasser  ses 
pouvoirs.  — Moyen  qu’elle  met  en  usage  pour  remédier  au  mal. 

Lorsqu’on  sait  ce  qu’est  une  prostituée,  et  l’hor- 
rible condition  de  celles  qui,  faute  de  ressources, 
sont  obligées  d’entrer  chez  les  dames  de  maison,  on 
sera  surpris  de  trouver  dans  cette  classe  des  êtres 
probes  et  qui  reculeraient  devant  le  moindre  larcin; 
cependant  il  s’en  trouve,  aussi  sont-elles  recherchées 
et  appréciées  par  les  daines  de  maison,  qui  font  tout 
au  monde  pour  se  les  attacher.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  filles  de  cette  classe  se  fait  un  véritable 
jeu  d’emporter  aux  dames  de  maison  tout  ce  qu’elles 
peuvent  en  vêtemens;  je  n’ai  jamais  entendu  parler 
de  soustractions  d’autres  effets.  Ces  soustractions  se 
font  de  la  manière  et  dans  les  circonstances  suivantes  : 
Si  une  fille  est  mécontente  de  la  dame  de  maison 
chez  laquelle  elle  est  logée,  elle  sort  furtivement  en 
emportant  tout  ce  qu’elle  a sur  elle,  et  disparaît. 
Dans  ce  cas,  elle  vend  ces  vêtemens  et  vit  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  du  fruit  de  cette  vente 
et  de  ce  que  son  amant  en  titre  aura  pu  lui  fournir; 
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la  valeur  de  ces  effets  est  ordinairement  de  cent  à 
cent  cinquante  francs;  elle  s’élève  quelquefois  à cinq 
ou  six  cents.  A différentes  époques,  radininislration, 
qui,  par  les  raisons  que  j’exposerai  bientôt,  doit 
entourer  les  daines  de  maison  d’une  protection  par- 
ticulière, s’occupa  des  moyens  de  les  préserver  de 
ces  soustractions  de  hardes  qui,  pour  quelques-unes, 
devenaient,  par  leur  fréquente  répétition,  une  véri- 
table ruine.  On  leur  conseilla  d’abord  de  s’adresser 
aux  tribunaux,  qui  devaient  envisager  comme  vol 
domestique  et  punir  comme  tel  ces  sortes  de  sous- 
tractions ; mais  ce  n’était  pas  connaître  le  caractère 
des  dames  de  maison  que  de  leur  proposer  un  pareil 
expédient.  Ces  femmes,  en  effet,  ne  craignent  rien 
tant  que  de  se  mettre  en  évidence  et  de  paraître 
devant  les  tribunaux.  On  les  voit  rarement  intenter 
une  action  judiciaire  contre  ceux  qui  entrent  chez 
elles  de  force,  qui  les  battent  et  les  maltraitent,  parce 
que  tout  ce  qui  les  signale  au  public  leur  répugne 
et  fait  tort  à leur  établissement;  elles  préfèrent  en 
tout  la  protection  de  l’administration  et  la  réclament 
dans  tous  les'cas. 

Ces  soustractions  d’effets  devinrent  si  nombreuses 
en  1819,  qu’une  commission  spéciale,  nommée  A 
celle  occasion,  considérant,  d’une  part,  l’impossi- 
bilité morale  de  déférer  aux  tribunaux  de  pareilles 
affaires  et  de  pareils  individus,  et  reconnaissant, 
d’une  autre,  la  nécessité  de  réformer  un  état  de 
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choses  que  l’impunité  aggravait  tous  les  jours,  cette 
commission,  clis^je,  proposa  au  préfet  de  police  de 
punir  administrativement  ces  voleuses  par  une  dé- 
tention d’un  à quatre  mois,  suivant  la  gravité  des 
cas;  mais  le  préfet  de  police  rejeta  celte  proposition 
le  3 août  1819.  C’élait,  suivant  lui,  outrepasser  les 
pouvoirs  que  lui  conférait  sa  place.  On  se  contenta 
donc,  chaque  fois  qu’une  fille  était  accusée  de  sous- 
traction d’effets,  de  la  faire  venir  et  de  la  menacer 
de  la  prison,  si  elle  ne  restituait  ce  qu’elle  avait  volé. 
Ce  moyen  réussit  auprès  d’un  grand  nombre;  plu- 
sieurs s’arrangèrent  avec  leurs  anciennes  maîtresses, 
et  l’on  vit  fréquemment  des  dames  de  maison  venir, 
d’un  ton  adouci,  demander  grâce  pour  telle  fille 
qu’elles  avaient  accusée  quelques  jours  auparavant 
avec  toute  l’énergie  que  donnent  la  colère  et  l’in- 
dignation. Mais,  si  l’administration  resta  désarmée 
contre  ce  genre  de  désordre  par  le  silence  de  la  légis- 
lation, elle  sut  toujours  retrouver  les  coupables,  en 
les  punissant  d’une  manière  plus  rigoureuse  que  de 
coutume,  chaque  fois  qu’elles  étaient  arrêtées  pour 
un  délit  du  fait  de  la  prostitution , délit  que  la  police 
administrative  pouvait  atteindre. 

Les  divers  administrateurs  qui  ont  passé  par  la 
préfecture  de  police  n’ont  pas  toujours  envisagé 
cette  question  de  la  même  manière,  car  j’ai  la 
preuve  que  plusieurs  de  ces  voleuses  ont  été,  dans 
maintes  circonstances , mises  en  prison  et  tenues 
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enfermées  jusqu’à  la  restitution  des  objets  dérobés. 
Cette  diversité  de  conduite  et  de  manière  de  voir, 
dans  des  circonstances  absolument  analogues,  tient 
au  défaut  de  la  législation  actuelle  : à mesure  que 
nous  avancerons  dans  ce  travail,  ce  défaut  se  fera 
de  plus  en  plus  sentir. 

§ VIII.  Des  pensionnaires  que  la  plupart  des  dames  de  mai- 
son prennent  chez  elles. 

Les  dames  de  maisons  n’étant  jamais  propriétaires 
des  locaux  qu’elles  occupent , et  pour  les  raisons 
exposées  dans  un  des  chapitres  précédens,  éprouvant 
toujours  beaucoup  de  difficultés  à s’établir  quelque 
part,  elles  sont  presque  toutes  obligées  de  louer 
des  maisons  entières,  ce  qui  les  met  dans  la  néces- 
sité d’en  sous-louer  une  partie  à des  étrangers  , et 
en  particulier  à des  prostituées  libres  ; je  ne  parlerai 
ici  que  de  ces  dernières. 

On  a donné  différons  noms  à ces  filles,  qui,  bien 
que  logées  dans  une  maison  publique  de  prostitu- 
tion, ne  sont  pas  pour  cela  sous  la  responsabilité  et 
sous  la  surveillance  immédiate  des  femmes  qui  se  trou- 
vent à la  tête  de  ces  maisons.  Dans  le  courant  du 
siècle  dernier,  on  leur  donnait  le  nom  ^externes ^ 
par  opposition  aux  filles  internes  ; plus  tard , on  les 
a désignées  sous  celui  de  pensionnaires.  Depuis 
l’organisation  nouvelle  du  dispensaire,  elles  se  dis- 
tinguent entre  elles  sous  le  nom  de  filles  en  cartes^ 
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à cause  de  la  carte  qu’on  leur  délivre  et  sur  laquelle 
on  inscrit,  deux  fois  par  mois,  les  visites  sanitaires 
auxquelles  elles  sont  assujéties;  les  autres  filles,  qui 
sont  à demeure  et  à d’autres  titres  chez  les  dames 
de  maison,  n’ayant  pas  cette  carte,  mais  un  simple 
numéro  d’ordre , sont  dites  filles  en  numéro. 

Les  conventions  faites  entre  les  dames  de  mai- 
son et  les  filles  libres  ou  en  cartes  varient  suivant 
les  individus,  et  souvent  avec  la  même,  chaque  se- 
maine et  chaque  jour  ; quelquefois  la  dame  de  mai- 
son loue  la  chambre  et  les  vêtemens;  dans  ce  cas, 
tout  ce  que  la  fille  gagne  par  son  industrie  privée 
est  pour  elle,  mais  elle  paie  chèrement  le  moyen 
d’exercer  celte  industrie  : une  chambre  ordinaire 
lui  est  louée  3 francs  par  jour;  si  elle  est  garnie 
d’une  psyché,  d’un  lit  propre,  d’un  canapé,  elle  va 
jusqu’à  4 J 5 et  même  10  francs  ; une  robe  ordinaire 
vaut  2 francs,  une  chemise  8 sous,  une  paire  de  bas 
6 sous;  on  lui  loue,  dans  la  même  proportion,  des 
bagues,  des  colliers,  des  bijoux;  quant  à la  nourri- 
ture, elle  est  ordinairement  de  quatre  à six  francs. 
Dans  cet  arrangement , on  reconnaît  partout  la  mi- 
sère affreuse  des  filles  publiques  et  la  rapacité  des 
dames  de  maison.  Si  ces  dames  ne  reçoivent  rien 
pour  tous  ces  objets,  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart 
brut  des  gains  que  fait  la  fille,  lui  appartient  de 
droit.  ‘ 

On  pense  bien  que  ces  prix  ne  sont  pas  partout 
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les  mêmes  ; j’ai  choisi  ceux  des  maisons  opulentes 
qui  ne  reçoivent  que  l’élite  des  prostituées  ; on  voit 
par  ce  que  je  viens  de  dire  que  ces  filles  mettent  à 
un  haut  prix  leurs  faveurs,  mais  que  pour  être  mo- 
mentanément magnifiquement  vêtues,  elles  n’en 
sont  pas  moins  pauvres. 

Dans  cette  énumération  des  vêtemens  fournis 
aux  filles  par  les  dames  de  maison,  si  je  n’ai  pas 
parlé  des  chapeaux,  partie  la  plus  brillante  de  leur 
costume,  c’est  qu’elles  en  sont  toujours  pourvues  : 
lorsqu’elles  ne  les  font  pas  elles-mêmes,  leurs  amans 
qui  connaissent  le  prix  qu’elles  y attachent,  et  qui 
savent  les  prendre  par  leur  faible , choisissent  ordi- 
nairement cette  coiffure  pour  objets  de  leurs  pré- 
sens. 

, Ces  pensionnaires  des  dames  de  maison , aussi 
inconstantes  que  les  filles  d’amour,  changent  sou- 
vent de  demeure , ce  qui  apportait  beaucoup  de 
difficultés  dans  la  tenue  des  registres  de  l’adminis- 
tration ; réunies  ensemble,  elles  prenaient  au  gré  de 
la  maîtresse  de  maison  , l’une  ou  l’autre  de  ces  qua- 
lités, de  sorte  qu’on  ne  savait  plus  à quoi  s’en  rap- 
porter pour  les  visites  sanitaires . 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  pensa  que 
les  dames  de  maison  devaient  être  considérées  à l’é- 
gard de  leurs  pensionnaires,  comme  de  véritables 
logeuses,  c’est-à-dire,  qu’elles  devaient  les  inscrire 
sur  leurs  livres  séparément  des  filles  qu’elles  avaient 
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SOUS  leur  surveillance  et  leur  responsabilité,  avec 
mention  de  la  date  d’entrée  et  de  sortie  , et  qu’elles 
devaient  faire  déclaration  de  ces  mutations  au  bu- 
reau des  officiers  de  paix,  comme  elles  le  pratiquent 
pour  leurs  filles  d’amour. 

§ IX.  Des  maris  et  des  amans  des  dames  de  maison. 

Le  quart  des  dames  de  maison  est  marié.  ■ — Ce  que  font  ces  maris.  — 
Combien  est  grande  leur  immoralité.  — L’administration  n’a  jamais  de 
rapports  avec  eux  et  est  censée  ne  pas  les  connaître. — Ils  mettent 
presque  toujours  le  désordre  dans  la  maison.  — Circonstances  qui  font 
qu’on  peut  les  tolérer  dans  quelques  localités.  — Les  amans  des  dames 
de  maison  nuisent  moins  au  bon  ordre  que  les  maris  de  ces  femmes. — 
Raisons  de  cette  particularité.  — Position  sociale  de  ces  amans.  — In- 
convéniens  qu’ils  présentent. 

Parmi  les  dames  de  mâison,  les  unes  sont  mariées, 
les  autres  ne  le  sont  pas  : ces  dernières  ont  toujours 
un  amant  en  titre , si  elles  n’en  ont  pas  plusieurs. 

Sur  2i3  dossiers  de  dames  de  maison  que  j’ai 
compulsés  en  i83o,  j’en  ai  trouvé  47  ^ui  apparte- 
naient à des  femmes  ayant  actuellement  leurs  maris, 
ce  qui  donne  un  peu  moins  du  quart;  toutes  ces 
femmes  mariées,  à l’exception  de  sept  à huit,  ne  te- 
naient que  des  maisons  du  dernier  étage,  toutes  si- 
tuées dans  la  Cité,  le  voisinage  de  la  place  de  G rève, 
ou  les  rues  les  plus  sales , les  plus  obscures  et  les 
plus  étroites  des  autres  quartiers;  leurs  maris,  pour 
la  plupart,  se  trouvaient  maîtres  d’estaminets,  de 
gargotes,  de  petits  restaurans,  et  comme  ils  se  pla- 
çaient à peu  de  distance  delà  maison  tenue  par  leurs 
femmes,  ils  attiraient  dans  la  leur  les  filles  sur  les- 
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quelles  lis  avaient  de  Tautorité,  et  par  suite  un  plus 
grand  nombre  de  consommateurs.  Des  rapports 
particuliers  ne  donnent  pas  de  ces  maris  une  opi- 
nion bien  grande  : la  plupart  sont  des  ivrognes,  des 
voleurs;  plusieurs  vivent  avec  des  concubines,  ce 
qui  fait,  est-il  dit,  à leurs  femmes  le  plus  grand 
chagrin;  un  d’eux  avait  ëtë  accusë  de  viol. 

Aucune  de  ces  daines  de  maison  mariëes  ii’est 
connue  à l’administration  sous  le  nom  de  son  mari; 
son  livret  ne  porte  que  son  nom  de  fille  ou  celui 
qu’elle  aura  choisi  ; jamais  le  mari  ne  doit  interve- 
nir dans  ces  sortes  d’affaires,  car  il  est  d’observation 
qu’ils  apportent  toujours  avec  eux  le  désordre,  soit 
dans  leur  ivresse  en  cherchant  dispute  aux  filles, 
ou  en  prenant  parti  pour  l’une  contre  l’autre,  soit 
en  attaquant  les  ëtrangers,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière; le  plus  ordinairement  ils  prennent  le  parti 
des  filles  contre  les  agens  de  l’administration,  et 
sont  alors  de  vëritables  souteneurs  ; en  supposant 
que  des  dësordres  soient  à rëprimer,  une  femme  en 
viendra  à bout  parce  qu’elle  est  chez  elle  et  qu’elle 
fait  son  devoir , parce  qu’on  la  respecte  toujours  à 
cause  de  son  sexe,  quelque  mëprisable  qu’elle  soit, 
et  parce  que  sa  faiblesse  même,  dans  ces  circon- 
stances, devient  pour  elle  une  vëritable  force.  Le 
mari  d’une  de  ces  dames  de  maison,  traitë  un  jour 
de  maquereau  par  une  fille  qu’il  rëprimandait , fut 
tellement  irritë  de  cette  insulte,  qu’il  tomba  sur  la 
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fille  et  la  maltraita  au  point  de  la  laisser  sur  le  car- 
reau et  de  compromettre  son  existence. 

Ces  raisons  font  que  l’administration  recule  tou- 
jours devant  la  présence  d’un  mari , lorsqu’il  s’agit 
d’accorder  une  tolérance;  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
il  lui  faut  la  perspective  d’une  maison  clandestine  à 
supprimer,  d’un  repaire  de  malfaiteurs  à détruire, 
ou  d’un  bien  quelconque  à opérer,  pour  lui  faire 
passer  par*dessus  les  graves  inconvéniens  qu’ils  pré- 
sentent; il  fut  même  question,  en  1829,  d’arrêter 
en  principe,  qu’à  l’avenir,  aucune  femme  mariée  ne 
serait  admise  au  nombre  des  maîtresses  de  maison  ; 
mais  cette  opinion , du  préfet  de  police  en  fonction 
à cette  époque,  ne  passa  pas  en  règle.  Ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  nous  voyons  l’impossibilité 
d’établir,  en  fait  de  prostitution,  des  lois  et  des 
principes  invariables;  la  suite  de  ce  travail  nous  en 
fournira  de  nouvelles  preuves. 

Nous  venons  de  parler  des  inconvéniens  que  pré- 
sentent les  maris,  dans  un  lieu  public  de  prostitution 
tenu  par  leur  femme , examinons  ceux  que  peuvent 
avoir  les  amans  des  dames  de  maison,  qui  ne  sont 
pas  mariées. 

Ces  inconvéniens  sont  à-peu-près  ceux  que  pré- 
sentent les  maris,  mais  à un  degré  beaucoup  moin- 
dre ; car,  ils  n’ont  pas  d’autorité  directe  sur  la  maî- 
tresse de  maison,  qui  reste  libre  de  ses  actions,  sans 
craindre  les  observations  et  les  réprimandes  d’un 
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maître  impérieux  et  souvent  fort  peu  raisonnable. 
Ces  hommes,  pouvant  être  changés  au  premier  ca- 
price , sont  donc  plutôt  les  serviteurs  que  les  domi- 
nateurs des  dames  de  maison;  et  s’ils  sont  dangereux, 
c’est  par  la  protection  qu’ils  accordent  à ces  fem- 
mes, contre  toutes  les  infractions  qu’elles  peuvent 
commettre  aux  réglemens  de  police,  par  la  force  qu’ils 
donnent  aux  filles  qui  veulent  échapper  des  mains 
des  agens  de  l’administration,  et  surtout  par  les  vio- 
lences et  les  extorsions  qu’ils  peuvent  exercer  h 
l’égard  des  libertins  novices  qui  viennent  dans  la 
maison.  On  s’imagine  aisément  ce  que  peut  produire 
la  rivalité,  lorsqu’une  dame  de  maison  entretient  à- 
la-fois  deux  ou  trois  amans;  rien  n’égale  le  désordre 
que  cela  occasionne,  et  lorsqu’il  existe,  on  peut 
être  assuré  que  rétablissement  ne  durera  pas  long- 
temps, qu’il  croulera  de  lui-même,  ou  que  l’ad- 
ministration se  trouvera  dans  la  nécessité  de  le  sup- 
primer. 

La  position  sociale  de  ces  hommes  varie  suivant 
la  classe  de  maison  et  suivant  lage,  le  caractère  et 
l’éducation  de  leur  maîtresse;  quelques-uns  ont  dans 
le  monde  ou  dans  l’armée,  de  très  belles  positions; 
d’autres  sont  artistes;  d’autres  enfin,  ne  sont  que 
de  simples  artisans.  Leur  manière  d’être  dans  la 
maison  n’est  pas  la  même  partout;  dans  quelques- 
unes,  ils  y sont  pour  ainsi  dire  à demeure,  ils  man- 
gent à la  même  table  que  les  filles  et  sont  défrayés 
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de  tout;  dans  certaines  maisons,  ils  ne  viennent  que 
passagèrement,  sans  même  y passer  la  nuit. 

J’ai  lu  l’hisloire  d’un  homme  marie,  qui  n’eut  pas 
honte  de  s’attacher  à une  de  ces  dames  de  maison  et 
de  vivre  publiquement  avec  elle.  Cette  misérable  ht 
périr  la  femme  de  son  amant,  moins  peut-être  par 
le  chagrin  qu’elle  lui  causa  que  par  les  injures,  les 
coups  et  les  mauvais  traitemens  de  toute  espèce, 
dont  elle  l’accablait  chaque  fois  qu’elle  la  rencon- 
trait. 

Comment  remédier  à l’inconvénient  que  présen- 
tent ces  amans  particuliers  des  dames  de  maison  ? 
C’est  encore  un  point  sur  lequel  l’administration  a 
toujours  vu  ses  meilleures  intentions  et  ses  plus 
sages  mesures , rester  sans  efficacité.  On  peut  ne 
point  accorder  de  tolérance  à une  femme  mariée , 
parce  qu’on  connaît  sa  position;  mais,  peut- on  em- 
pêcher un  homme  d’enlrer  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution? L’examen  de  cette  question  reviendra,  en 
traitant  de  l’action  ^exercée  parla  police  administra- 
tive, sur  ces  sortes  de  maisons. 
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§ X.  Des  enfans  des  dames  de  maison. 

Ces  enfans  sont  presque  toujours  très  bien  élevés.-^Ils  ne  sont  jamais  reçus 
chez  leurs  mères.  — L’administration  ne  les  y tolère  pas.  — Soins  que 
prennent  les  dames  de  maison  pour  cacher  leur  industrie  à leurs  en- 
fans.— Ce  que  deviennent  quelques-uns  d’eux.  — Elles  adoptent  quel» 
quefois  des  enfans  étrangers.  — Soins  tout  particuliers  de  l’adminis- 
tration à l’égard  des  filles  et  des  proches  parentes  des  dames  de 
maison. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  maris  et  des  amans 
des  dames  de  maison  m’amène  naturellement  à 
parler  de  leurs  enfans,  de  la  manière  dont^elles  les 
élèvent,  et  des  précautions  que  l’administration 
prend  a l’égard  de  ces  malheureux. 

Si  on  excepte  quelques  exemples  rares,  on  peut 
dire  que  ces  femmes  élèvent  leurs  enfans  dans  la 
perfection.  Jamais  ils  ne  mettent  le  pied  dans  leur 
maison.  Celles  qui  ont  quelque  aisance,  les  placent 
dans  des  pensionnats,  et  ils  reçoivent  une  éducation 
toujours  bien  supérieure  à leur  position;  la  crainte 
de  nuire  à ces  enfans  , en  divulgant  leur  industrie, 
leur  fait  employer  mille  moyenset  mille  ruses,  pour 
les  tenir  à l’écart  et  faire  croire  qu’ils  sortent  de  fa- 
milles honnêtes  ; ce  n’est  que  dans  des  maisons 
étrangères  qu’elles  les  voient,  et  tout  se  traite  par 
le  moyen  de  personnes  tierces.  Une  de  ces  femmes 
maria  ses  deux  filles , qui  n’apprirenl  que  long-temps 
après  leur  mariage,  quelle  était  l’origine  de  leurs 
dots. 

L’administration  se  trouve  ici  secondée  par  fopi- 
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lîion  des  dames  de  maison;  car,  elle  ne  souffre  pas 
la  présence  des  jeunes  enfans  dans  la  maison  de 
leur  mère,  et  sur  ce  point,  elle  a toujours  ëtëinexo- 
‘ rable.  Une  teneuse  de  maison  garnie,  occupée  en- 
tièrement par  des  prostituées  , voulait  un  jour  obte- 
nir un  livret  de  dame  de  maison;  comme  elle  avait 
^ toujours  eu  ses  enfans  avec  elle,  quelques  personnes 
pensèrent  qu’elle  pouvait  les  garder,  parce  que  la 
[ position  et  l’état  intérieur  de  la  maison  restaient  les 
I memes  qu’auparavant  ; mais  ce  motif  ne  prévalut 
[ pas:  il  fallut,  pour  obtenir  la  permission  demandée, 

I que  la  femme  logeât  ses  enfans  ailleurs. 

Cette  éducation  que  reçoivent  les  enfans  des  da- 
r mes  de  maison  leur  permet  quelquefois  d’obtenir 
dans  le  monde  des  postes  lucratifs  et  honnêtes  ; une 
I d’elle  a,  dernièrement,  donné  douze  mille  francs 
J de  cautionnement  à son  fils,  pour  le  placer  caissier 
1 dans  une  maison  de  banque;  on  m’a  parlé  de  plu- 
i sieurs  maîtresses  très  habiles  de  musique  et  dedes- 
i sin,  qui  n’avaient  pas  d’autre  origine.  Le  plus  ordi- 
I nairement,  ces  enfans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
1 montent  de  petits  commerces,  et  se  perdant  dans  la 
) foule,  y jouissent  de  la  considération  qu’on  ne  refuse 
1 jamais  à l’industrie  et  à la  probité. 

Beaucoup  de  ces  femmes  n’ayant  pas  d’enfans, 
ont  adopté  ceux  de  leurs  frères,  de  leurs  sœurs,  ou 
de  quelques  autres  parens,  et  leur  ont  toujours 
donné  une  éducation  supérieure  à leur  état.  Plu- 
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sieurs  ont  adopté  des  enfans  appartenant  aux  filles 
qui  étaient  chez  elle;  une  d’elles  a,  dernièrement, 
assuré  cinquante  mille  francs  à un  enfant,  que  son 
mari  avait  eu  avec  sa  femme  de  chambre;  une 
autre,  dans  le  même  temps,  prodiguait  ses  soins  au 
fils  de  sa  domestique,  lequel  était  bossu,  difforme 
et  contrefait  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 

En  règle  générale,  on  peut  dire  que  les  dames  de 
maison  font  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour  empô^ 
cher  leurs  enfans  de  suivre  leur  carrière  ; mais,  nous 
avons  vu  et  nous  verrons  encore,  des  filles  succé- 
dera leurs  mères.  Je  pourrais  même  citer  des  filles, 
SC  prostituant  au  public,  dans  la  maison  tenue  par 
leur  mère;  ce  scandale  serait  peut-être  plus  fré- 
quent, sans  les  soins  extrêmes  que  prend  l’adminis- 
tration pour  l’éviter  : dernièrement  , une  fille  de 
18  ans  fut  amenée  au  dispensaire  par  une  dame  de 
maison  de  son  pays  et  dont  elle  portait  le  nom , cette 
circonstance  fit  qu’on  refusa  l’inscription,  et  qu’on 
adressa  les  plus  vifs  reproches  à la  dame  de  maison, 
sur  son  immoralité  et  sur  ce  qu’elle  n’avait  pas 
renvoyé  sa  parente,  dans  le  sein  de  sa  famille.  La 
jeune  fille,  s’étant  présentée  d’elle-même  quelques 
jours  après,  on  ne  put  s’empêcher  de  l’inscrire 
comme  isolée;  mais  sans  lui  interdire  la  maison  de 
sa  parente,  on  veilla  à ce  qu’elle  ny  entrât  ni 
comme  fille  amour  ^ ni  même  comme  pensionnaire. 
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§ XL  Quelques  détails  sur  le  caractère  et  la  tournure  d’esprit 

des  dames  de  maison. 


Elles  sont  pour  la  plupart  violentes  et  irascibles.  — Il  importe  à l’admi- 
nistration de  connaître  ce  caractère. — Vengeances  exercées  contre  les 
voisins  qui  les  desservent. — Contre  les  autres  dames  de  maison  de  leux’ 
classe.  — Motifs  différons  de  ces  vengeances,  — Manière  dont  elles 
s’exercent. — Quelques  moyens  mis  en  usage  pour  attirer  chez  elles  les 
différentes  classes  du  public.  < 

Je  viens  de  faire  connaître  quelques  bonnes  qua- 
lités, bien  naturelles  sans  doute,  mais  qu’on  re- 
trouve avec  satisfaction  dans  des  êtres  aussi  dégra- 
dés et  aussi  dépourvus  de  vertu  que  les  dames  de 
maison;  je  vais,  en  poursuivant  cette  histoire, 
trouver  encore  à signaler  quelques  vices  qui  leur 
sont  particuliers. 

La  violence  et  l’irascibilité  les  caractérisent 
presque  toutes,  surtout  celles  du  dernier  étage; 
elles  injurient  alors  les  agens  de  l’autorité,  et  se  jet- 
tent comme  des  furies  sur  les  filles  qui  leur  ré- 
sistent , ou  même  sur  les  hommes  qui  se  trouvent 
dans  leurs  maisons;  aussi,  dans  la  plupart  des  rap- 
ports, les  inspecteurs  ont-ils  soin  de  signaler  si  la 
femme  a bon  ou  mauvais  ton , si  elle  est  d’un  bon 
genre,  si  elle  paraît  méchante,  douce  ou  bonne.  Si 
un  voisin  adresse  des  plaintes  contre  une  dame  de 
maison , contre  ses  filles  ou  contre  les  gens  qu’elle 
reçoit,  il  devient  à l’instant  son  plus  cruel  ennemi; 
il  ne  peut  conserver  un  carreau  intact,  on  les  lui 
casse  sans  cesse , on  lui  fait  mille  avanies  ; il  ne  peut 
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rester  en  repos,  il  est  continuellement  signale  aux 
filles  et  à tous  les  souteneurs. 

Rien  n’ëgale  la  jalousie  et  l’envie  qu’elles  ont  les 
unes  contre  les  autres,  elles  cherchent  à se  nuire  et 
à se  faire  réciproquement  le  plus  de  mal  possible. 
Voici  dans  quelles  circonstances  éclatent  ces  haines 
et  ces  animosités. 

C’est  quelquefois  le  simple  dépit  de  voir  une 
consœur  prospérer  et  s’enrichir,  dans  un  endroit  où 
l’on  n’avait  eu  que  des  désagrémens,  et  où  l’on  n’avait 
trouvé  pour  elles  qu’une  cause  de  perte  et  de  ruine. 

C’est  souvent  la  rivalité  qu’occasionne  un  trop 
grand  rapprochement , ou  l’installation  d’une  mai- 
son nouvelle,  mieux  tenue  et  mieux  montée,  qui  at- 
tire les  anciens  habitués.  J’ai  fait  voir  les  soins  que 
prenait  l’administration , pour  prévenir,  autant  que 
possible , les  suites  fâcheuses  qu’amènent  les  causes 
de  celte  rivalité. 

4 

Mais,  de  tous  les  motifs  de  collisions  et  de  haine, 
il  n’en  est  pas  de  plus  fréquent  et  de  plus  grave, 
que  l’enlèvement  d’une  fille  qui  faisait  la  fortune 
de  celle  qui  la  possédait.  Comment  pardonner  les 
intrigues  mises  en  usage,  pour  arriver  à ce  but,  et 
voir  la  foule  porter  chez  une  autre  l’argent  qu’elle 
répandait  si  libéralement  chez  vous? 

Le  premier  acte  de  vengeance  consiste  à casser 
les  carreaux,  ce  qui  se  fait  par  l’entremise  des  filles, 
de  leurs  souteneurs,  et  des  amans  de  la  maîtresse  de 
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maison;  on  n’emploie  ordinairement  à cet  usage, 
que  les  coquilles  d’huîtres,  projectile  adopté  par 
les  prostituées  de  Paris. 

Un  second  moyen,  est  d’envoyer  à la  porte  delà 
maison,  des  mauvais  sujets  des  deux  sexes,  d’y  ex- 
citer du  tapage,  d’y  faire  naître  du  scandale,  d’y 
amasser  le  public , d’y  faire  enfin  tout  ce  que  défen- 
dent les  réglemens;  leur  but,  par  cette  tactique,  est 
d’amener  des  plaintes,  et  par  suite  la  clôture  mo- 
mentanée ou  définitive  de  la  maison  rivale. 

Mais  , ces  moyens  sont  trop  longs  pour  plusieurs, 
qui  préfèrent  envoyer  dans  la  maison  même,  des 
amans,  des  soldats  et  d’autres  fripons  soudoyés, 
pour  y battre  et  maltraiter  non-seulement  sa  rivale 
et  les  filles  qui  sont  chez  elle,  mais  par-dessus  tout, 
la  fille  qu’elle  a su  débaucher  et  amener  dans  sa 
maison.  On  a vu  quelques-unes  de  ces  dames , se 
mettre  elles-mêmes  à la  tête  de  cette  troupe,  en  di- 
riger l’attaque,  et  payer  d’exemple  dans  la  distribu- 
tion des  coups.  C’est  pour  éviter  ces  désordres  et 
ces  collisions,  que  l’administration  avait  fait  un  ré- 
glement qui  me  paraît  fort  sage;  il  portait,  qu’au- 
cune fille  ne  pouvait  entrer  dans  une  maison  voisine 
de  celle  dont  elle  sortait,  que  quinze  jours  après  sa 
sortie  de  la  première;  j’ignore  si  ce  réglement  est 
encore  en  vigueur. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  dames,  dont  les  maisons  sont  fréquentées 
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par  des  gens  si  différens  dégoûts,  de  fortune  et  de 
position  sociale,  la  conduite  nécessaire  pour  tirer 
parti  de  leur  industrie,  doit  varier  à l'infini;  quel- 
ques-unes affichent  un  luxe  qui  dépasse  l’ima- 
.gination  (on  portait,  il  y a quelques  années,  à cent 
mille  francs,  le  mobilier  d’une  maison  de  premier 
ordre)  ; d’autres,  envoient  leurs  filles  recruter  dans 
les  théâtres;  il  en  est,  qui,  à l’aide  de  l’Almanach 
des  Adresses,  prennent  des  informations  sur  diffé- 
rens jeunes  gens  ou  personnes  opulentes,  et  leur 
adressent  des  billets  fort  bien  tournés.  Sous  le  pré- 
texte d’une  affaire  importante,  elles  invitent  le  jeune 
homme  à passer  chez  elles,  ayant  bien  soin  de  lui 
dire  que  l’affaire  le  regarde  personnellement,  et 
quelles  voient  avec  regret  l’impossibilité  où  elles 
sont  de  lui  éviter  un  déplacement;  la  plupart  de 
ceux  qui  reçoivent  ces  lettres,  en  profitent  ou  ne  se 
vantent  pas  de  leur  aventure;  mais , quelques  autres 
les  renvoient  à l’administration,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  sévir  d’une  manière  exemplaire.  J’ai  eu 
entre  les  mains  bon  nombre  de  ces  lettres,  moins 
curieuses  par  leur  style  que  par  le  nom  et  la  posi- 
tion sociale  des  personnes  auxquelles  elles  étaient 
envoyées. 
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pondre;  leur  silence  est  la  preuve  qu’elles  ne  dif- 
féraient pas  des  autres , sous  le  rapport  des  liaisons 
particulières. 

Ce  singulier  document  nous  montre  la  vérité  de 
tout  ce  que  j’ai  avancé  précédemment  sur  la  fécon- 
dité des  prostituées,  sur  les  causes  de  cette  fécon- 
dité, et  sur  l’habitude  qu’ elles  ont  de  s’attacher  plus 
particulièrement  à un  individu , et  de  l’affectionner 
d’une  manière  souvent  singulière;  il  nous  montre 
encore  que  quelques-unes  peuvent  être  fécondées  par 
l’homme  de  passage  quelles  n’ont  jamais  vu  et  ne 
reverront  jamais,  mais  que  ces  sortes  de  fécondation 
sont  rares  à côté  des  autres. 

Tout  semble  donc  prouver  que  les  prostituées 
sont  plus  aptes  à la  fécondation  qu’on  ne  l’a  cru 
jusqu’ici;  qu’il  faut,  pour  que  cette  fécondation  ait 
lieu,  une  réunion  de  circonstances  et , pour  ainsi 
dire,  le  concours  de  la  volonté  et  du  laisser-aller  de 
la  fille,  véritable  état  intellectuel  et  moral  étranger 
à l’exercice  habituel  de  son  métier;  que  si  les  filles 
publiques  amènent  rarement  leur  grossesse  au  terme 
ordinaire,  c’est  qu’elles  avortent  presque  toujours, 
soit  que  cesavortemens  aient  lieu  par  des  manœuvres 
criminelles,  soit  qu’il  faille  les  attribuer  à l’exer- 
cice de  leur  métier. 

Il  est  cependant  des  filles  publiques  qui  se  sous- 
traient aux  règles  générales,  et  chez  lesquelles  la 
fécondité  est  remarquable;  ou  m’en  a cité  un  grand 
I.  i6 
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nombre  qui , tout  en  faisant  leur  métier,  avaient  eu 
sept,  huit,  et  jusqu’à  dix  enfans. 

Mais  cette  fécondité  a lieu  surtout  lorsque,  quit- 
tant leur  métier,  elles  se  marient  ou  s’attachent  à un 
seul  homme;  dans  ce  cas,  les  grossesses  se  suc- 
cèdent, elles  sont  toujours  heureuses,  et  les  enfans 
qui  en  proviennent  sont  aussi  vivaces  que  les  autres. 
. Je  terminerai  ce  chapitre,  relatif  à la  physiolo- 
gie des  prostituées,  par  examiner  ce  que  deviennent 
leurs  enfans,  lorsque  par  hasard,  et  malgré  tant  de 
causes  destructives , elles  peuvent  pousser  la  gesta- 
tion jusqu’à  son  dernier  terme. 

Je  n’ai  trouvé  qu’une  opinion  unanime  sur  la 
mortalité  effrayante  des  enfans  qui  proviennent  des 
prostituées,  et  celte  opinion  a été  confirmée  par 
tous  les  renseignemens  que  j’ai  pris  à l’hôpital,  à la 
prison , et  auprès  de  toutes  les  personnes  qui , par 
leur  position,  avaient  pu  faire  à ce  sujet  quelques 
observations  directes.  Sur  les  8 enfans  qui  naissent 
ordinairement  dans  la  prison,  [\  succombent  dans 
les  i5  premiers  jours,  et  les  4 autres  dans  le 
cours  de  la  première  année;  sur  lo  enfans  nés  à 
l’hôpital,  dans  le  cours  d’une  année,  5 sont  morts 
presque  au  moment  de  leur  naissance,  et  les  5 autres 
avant  le  rétablissement  complet  de  leur  mère.  Nous 
avons  vu  plus  haut,  ce  que  madame  Legrand  a ob* 
servé  à la  Maternité. 

Il  faut  cependant  avouer  que  cette  mortalité 
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n’est  pas  aussi  générale  qu’on  pourrait  le  croire 
d’après  ce  qui  précède;  il  est  quelques  filles  qui 
peuvent  conserver  leurs  enfans;  mais  en  général 
celte  exception  rare  n’a  lieu  que  pour  celles  que 
l’on  peut  ranger  dans  ce  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  classe  élevée  des  prostituées,  qui  ont 
quelques  moyens  d’existence  et  de  l’ordre  dans  leur 
conduite;  quant  aux  filles  de  la  dernière  classe,  qui 
paraissent  plus  attachées  à leurs  enfans  que  toutes 
les  autres,  et  qui  les  nourrissent  plus  volontiers, 
elles  n’en  élèvent  presque] amais.  Concevrait-on  l’exis- 
tence de  ces  petits  êtres,  puisque  leur  sort  est  de 
rester  sur  les  bras  de  leurs  mères  jusqu’à  minuit  et 
deux  heures  du  matin,  particulièrement  en  hiver  et 
par  tous  les  temps  possibles?  Si  ces  mères  conser- 
vaient toujours  la  raison,  on  pourrait  s’en  rappor- 
ter, pour  les  soins  et  les  précautions , aux  sentimens 
de  la  nature;  mais  passant  la  moitié  de  leur  vie 
dans  l’ivresse  et  dénuées  de  toute  ressource , elles 
ne  savent  réchauffer  leurs  enfans  que  par  des  liba- 
tions de  vin  et  d’eau-de-vie.  Quel  régime  el  quel 
sort  ! Quand  on  pense  à la  santé  que  doivent  avoir 
ces  enfans  et  au  sort  malheureux  qui  les  attend  dans 
le  monde,  on  reconnaît  bientôt  qu’une  mort  pré- 
maturée est  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  l’état, 
un  bienfait  de  la  Providence. 

Le  registre  dont  j’ai  parlé  plus  haut  démontre 
que  cette  mortalité  des  enfans  dont  il  est  ici  ques- 
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tion , était  à la  fin  du  siècle  dernier  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui,  c’est-à-dire  presque  generale;  l’eni- 
ployë  qui  prit  de  si  singuliers  renseignemeus  sur 
Jes  amans  des  femmes  qu’il  inscrivait,  nota  egale- 
ment le  nombre  des  enfans  qu’elles  avaient  eus,  et 
ce  qu’ëtaient  devenus  ces  enfans,  et  il  indiqua  pres- 
que toujours  la  mort  pour  ceux  qui  n’ont  pas  e'té 
places  aux  Enfans-Trouvës;  quant  à ces  derniers, 
on  ne  saurait  les  suivre.  Il  faut  bien  remarquer  que 
les  renseignemeus  recueillis  par  cet  employé  n’ont 
été  fournis  que  par  les  filles  de  la  classe  supérieure  : 
on  n’inscrivait  pas , à cette  époque , ces  misérables 
qui  font  leur  métier  dans  les  tripots  et  les  réduits 
les  plus  obscurs;  je  le,  prouverai  en  parlant  d’une 
manière  particulière  de  l’inscription  des  prostituées, 
et  des  soins  que  l’administration  apporte  dans  cette 
partie  importante  de  ses  attributions. 

Je  renvoie,  pour  tout  ce  qui  regarde  ces  enfans 
et  la  manière  dont  on  les  élève,  au  chapitre  dans  le- 
quel j’ai  traité  des  mœurs  et  des  habitudes  des  pro- 
sliluées. 
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DE  L’IXffFEUEN'CE  QUE  PEUT  AVOm 
SUR  Z.A  SARTTE  GEMTERALE  UES  PROSTITUEES 
L’EXERCICE  DE  LEUR  METIER. 


l®**.  Considérations  générales  sur  V ensemble  de  ce  chapitre, 

La  syphilis  et  la  gale  sont  les  seules  maladies  qui  soient  particulières  aux 
prostituées. — Leur  importance  fait  qu’elles  méritent  d’être  traitées  dans 
un  chapitre  à part.  — Il  n’est  ici  question  que  des  maladies  dont  toutes 
les  femmes  indistinctement  peuvent  être  affectées.  — • Combien  il  est 
difficile  d’avoir  à cet  égard  des  renseignemens  précis.  — Moyens  que 
j’ai  employés  pour  obtenir  ces  renseignemens. 

De  toutes  les  maladies  auxquelles  sont  exposées 
les  prostituées,  il  n’en  est  pas  de  plus  fréquentes 
que  la  syphilis  et  la  gale;  toutes  deux,  mais  surtout 
la  syphilis,  sont  le  résultat  nécessaire  et  pour  ainsi 
dire  inévitable  de  leur  métier;  elles  sont  à leur 
égard  ce  que  la  colique  métallique  est  aux  ouvriers 
qui  préparent  et  manient  les  sels  de  plomb.  Je  n’ai  pas 
l’intention  de  traiter  ici  cette  importante  question, 
elle  sera  l’objet  d’un  chapitre  spécial;  je  veux  seti- 
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lement  parler  des  maladies  communes  el  vulgaires 
dont  ne  sont  pas  exemptes  les  prostituées,  et  qui 
peuvent  les  attaquer  aussi  souvent , et  peut-être 
même  plus  souvent  que  toutes  les  autres  femmes. 

Comment  avoir  des  renseignemens  précis  sur  un 
objet  de  celte  importance? 

Pour  cela,  j’avais  eu  l’intention  de  proposer  une 
mesure  à l’administration  : elle  consistait  à exiger 
que  toute  fille  qui  aurait  été  malade  chez  elle , ou 
qui  se  serait  fait  transporter  dans  un  hôpital  en  fît 
la  déclaration;  dans  le  premier  cas,  elle  aurait 
donné  le  nom  et  la  demeure  de  la  personne  aux  lu- 
ïiiières  de  laquelle  elle  se  serait  confiée,  en  y joi- 
gnant son  certificat;  dans  le  second,  elle  aurait 
ajouté  au  nom  de  l’hôpital  celui  de  la  salle  et  du 
médecin,  avec  le  numéro  du  lit. 

Avec  de  pareils  élémens  , rien  de  plus  facile  au 
premier  aperçu  que  d’obtenir  tous  les  renseigne- 
mens dont  on  pouvait  avoir  besoin  ; mais  lorsque 
l’on  connaît  bien  le  régime  des  hôpitaux  et  le  mé- 
canisme de  l’administration,  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés se  présentent  en  foule.  Il  fallait  pour  cela 
un  inspecteur  spécial , je  m’imposais  une  besogne 
de  tous  les  jours;  cpie  d’écritures  pour  une  telle 
correspondance!  mais  surtout  que  de  chances  d’er- 
reurs! Pouvais-je  compter  sur  l’exactitude  de  ces 
femmes?  étais-je  assuré  que  les  élèves  et  les  em- 
ploj  és  des  hôpitaux,  dont  j’allais  augmenter  le  tra- 
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vall,  me  donneraient  des  renseignemens  exacts,  sans 
répondre  au  hasard  et  souvent  d’avance  à mes  dif- 
férentes questions?  Mais  avant  tout,  avais  je  le  droit 
de  faire  connaître  à tout  un  hôpital,  par  mes  inves- 
tigations, la  position  particulière  d’une  malade,  au 
risque  de  la  signaler  à l’animadversion  et  au  mépris 
des  chefs  de  service,  des  employés  et  de  tous  les  au- 
ü'es  malades?  Ne  devais-je  pas  respecter  le  motif 
qui  porte  toujours  les  prostituées  à cacher  leur  vé- 
ritable état,  lorsqu’elles  viennent  dans  ces  lieux  ? 
D’après  ces  considérations,  j’ai  dû  me  contenter  des 
renseignemens  que  je  pouvais  recueillir  et  des  do- 
cumens  que  me  fournissaient  les  archives  de  l’ad- 
ministration; s’ils  ne  résolvent  pas  la  question  d’une, 
manière  complète,  j’ai  la  confiance  qu’ils  y jette- 
ront quelque  clarté. 
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§11.  Pertes  utérines,  tumeurs  et  abcès  des  grandes  lèvres, 
fistules  recto-vaginales , cancers  de  V utérus. 


Les  pertes  utérines  sont  assez  communes  chez  les  prostituées.  — Elles  sont 
.souvent  essentielles. — Preuves  qu’elles  résultent  de  l’exercice  du  métier. — 
Elles  se  terminent  quelquefois  par  la  mort.  — Tumeurs  qui  se  forment 
dans  l’épaisseur  des  grandes  lèvres.  — Nature  de  ces  tumeurs.  — Par- 
ticularités qu’elles  présentent  à leur  ouverture.  — Abcès  de  la  cloison 
recto-vaginale.  — Fistules  recto-vaginales.  — Elles  coïncident  souvent 
avec  la  phthisie  pulmonaire.  — Elles  n’empêchent  pas  toujours  l’exer- 
cice du  métier.  — Lésions  du  rectum  moins  fréquentes  qu’on  ne 
pourrait  le  croire. — Dissidence  entre  les  médecins  sur  la  fréquence  du 
cancer,  de  la  matrice  chez  les  prostituées.  — Tout  prouve  que  cette 
maladie  est  fort  rare  chez  elles.  — Cette  particularité  due  probable- 
ment a ce  que  la  prostitution  n’est  pour  ces  femmes  qu’un  état  passa- 
ger.— Autre  explication  donnée  par  une  théorie  ingénieuse.  — 'Raisons 
qui  portent  à croire  que  cette  théorie  n’est  pas  exacte. 


D’après  ce  que  j’al  dit  en  parlant  de  la  physio- 
logie des  prostituées , on  serait  en  droit  de  penser 
qu’elles  sont  plus  exposées  aux  suppressions  des 
menstrues  qu’à  des  pertes  bien  caractérisées  et  con- 
stituant un  état  maladif  capable  de  compromettre 
leur  existence;  tout  prouve  cependant  qu’elles  ne 
sont  pas  exemptes  de  cette  dernière  affection  ; mais 
dans  quelle  fréquence  revient-elle?  Ici  se  retrouvent 
encore  le  vague  et  l’incertitude  qu’on  rencontre  à 
chaque  pas,  dans  la  plupart  des  questions  médicales. 

La  prison  d’où  les  filles  ne  peuvent  pas  sortir, 
qui  en  renferme  toujours  de  quatre  à cinq  cents,  et 
où  se  trouve  une  infirmerie  très  bien  montée,  était 
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peut-être  le  meilleur  endroit  pour  y faire  quelques 
observations  sur  l’objet  que  nous  traitons;  Voici 
quelle  est  à ce  sujet  l’opinion  des  médecins  attachés 
a cet  établissement. 

Les  pertes  abondantes,  constituant  une  maladie 
et  sans  la  moindre  lésion  organique,  sont  assez 
fréquentes  chez  les  prostituées;  dans  l’espace  de  six 
mois,  on  a pu  en  observer  douze.  Aux  Madelon- 
nettes,  une  d’elles  s’est  terminée  par  la  mort,  et 
l’ouverture  du  cadavre  a prouvé  qu’elle  était  essen- 
tielle et  sans  la  moindre  trace  de  rougeur  dans  les 
parties  qui  la  fournissaient. 

Ces  pertes  peuvent-elles  être  attribuées  au  métier 
que  font  ces  femmes  ? Tous  les  genres  de  preuves 
s’accumulent  en  faveur  d’une  réponse  affirmative  ; 
on  a observé  ces  pertes  sur  des  filles  de  quatorze  et 
quinze  ans  : or,  quoi  de  plus  rare  que  les  pertes  à 
cet  âge  chez  les  femmes  ordinaires.  Une  preuve 
de  la  justesse  de  cette  opinion,  c’est  que  les  pertes 
ne  s’observent  pas  dans  les  maisons  de  détention 
spécialement  consacrées  aux  femmes:  j’ai  pris  a ce 
sujet  un  grand  nombre  de  renseignemens  dans  les 
différentes  prisons  de  France,  et  en  particulier  dans 
celle  de  Saint-Lazare,  dont  M.  Collineau  est  méde- 
cin depuis  plus  de  vingt  ans. 

Les  prostituées  présentent  fréquemment,  dans 
l’épaisseur  des  grandes  lèvres,  des  tumeurs  qui  com- 
mencent par  un  petit  noyau  d’engorgement,  et  se 
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tuméfient  à chaque  époque  menstruelle;  on  ne  les 
observe  jamais  que  d’un  coté  à-la-fois,  et  lorsqu’elles 
sont  abandonnées  à elles-mêmes,  elles  acquièrent  un 
volume  assez  considérable;  elles  sont  indolentes,  et 
ne  gênent  les  femmes  qui  les  portent  que  d’une  maniè- 
re purement  mécanique;  il  est  rare  que  ces  tumeurs 
soient  fibreuses,  le  plus  ordinairement  elles  sont 
remplies  d’un  liquide  albumineux  très  épais,  ou  d’une 
substance  mélicérique;  quelques-unes  se  développent 
aussi  à la  base  des  petites  lèvres  : ces  dernières  sont 
de  même  nature  que  les  autres,  mais  fort  douloureu- 
ses, et  n’acquièrent  jamais  un  grand  développement. 

Le  métier  des  prostituées  explique  le  travail  in- 
llammatoire  qui  se  développe  quelquefois  dans  ces 
tumeurs  et  les  fait  aboutir,  mais  elles  se  remplissent  en 
peu  de  temps,  ou  déterminent  des  fistules  fort  désa- 
gréables; on  ne  peut  guérir  ces  fistules  qu’en  enlevant 
les  kystes  qui  les  forment  ou  en  les  faisant  suppurer. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  percer  ces  kys- 
tes, et  d’enlever  ces  tumeurs,  s’accordent  sur  la  fé- 
tidité extrême  du  liquide  qu’ils  contiennent;  sous 
le  rapport  du  désagrément  que  procure  cette  féti- 
dité, aucun  liquide  pathologique,  suivant  ce  que 
m’a  dit  plusieurs  fois  Dupuylren  , ne  pouvait  lui 
être  comparé.  Cette  fétidité  est  inhérente  au  liquide 
et  ne  peut  pas  être  attribuée  à la  présence  de  l’air; 
je  tiens  des  chirurgiens  du  dispensaire,  que  lorsqu’ils 
sont  obligés  d’ouvrir  ces  tumeurs , ils  se  servent 
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d’un  bistouri  à manche  très  long,  pour  éviter 
le  contact  du  liquide  et,  par  conséquent,  l’odeur 
qui,  sans  cette  précaution,  i:esterait  inhérente  à 
leurs  mains  pendant  deux  ou  trois  jours,  sans  qu’il 
fût  possible  de  la  faire  disparaître. 

Rien  de  plus  fréquent  que  les  abcès  ordinaires  dans 
l’épaisseur  des  grandes  lèvres  ; ils  ont  toujours  une 
marche  aiguë,  et  se  terminent  comme  chez  toutes 
les  autres  femmes  qui  y sont  fréquemment  exposées. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  de  ceux  qui  se  dévelop- 
pent quelquefois  dans  la  cloison  recto-vaginale , 
partie  qui,  suivant  quelques  observateurs,  est  très 
amincie  chez  les  prostituées;  ils  dégénèrent  souvent 
en  fistules  très  difficiles  à guérir,  et  que  gardent 
souvent  pendant  toute  la  vie  celles  qui  les  portent; 
le  plus  ordinairement  .ces  fistules  se  rétrécissent  et 
ne  mettent  pas  obstacle  à l’cxercice  du  métier.  A 
l’époque  où  je  faisais  mes  recherches  dans  la  prison, 
il  s’y  trouvait  cinq  ou  six  filles  avec  cette  infirmité; 
les  médecins  de  cet  établissement  estimaient  que  le 
nombre  des  filles  qui  exerçaient  leur  métier  dans 
Paris,  avec  cette  dégoûtante  infirmité,  pouvait  bien 
être  de  trente.  Qui  le  croirait?  on  a vu  de  ces  fis- 
tules guérir  complètement,  malgré  l’influence  de 
tant  de  causes  capables  de  les  entretenir  et  de  les 
aggraver;  ce  n’est  pas  cependant  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  : chez  une  fille,  les  tentatives 
que  l’on  fit  pour  obtenir  la  guérison , déterminé- 
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rent  une  ouverture  d’une  dimension  telle , que  les 
deux  conduils  ne  formaient  plus  qu’un  seul  cloa- 
que, ce  qui  n’empêchait  pas  que  cette  fille  ne  fût 
une  des  plus  recherchées. 

Ces  fistules  sont  quelquefois  le  résultat  de  chan*- 
cres  qui  ont  été  négligés  et  qui  se  sont  aggravés; 
mais,  dans  ce  cas,  la  perforation  ayant  lieu  le  plus 
ordinairement  très  près  du  sphincter  et  de  l’orifice 
de  l’anus,  rinfirmité  qui  en  résulte  est  bien  moins 
désagréable. 

D’après  les  observations  faites  dans  les  infirme- 
ries des  prisons , ces  fistules  recto-vaglnales  coïnci- 
dent presque  toujours  avec  la  phthisie  ; on  y a vu 
aussi  qu’elles  s’accompagnaient  souvent  d’un  engor- 
gement des  grandes  lèvres;  mais  cet  engorgement 
n’est  pas  une  infiltration  ou  un  œdème  ordinaire, 
il  est  dur  et  résistant,  il  ne  cède  pas  à la  pression  et 
ne  détermine  pas  de  douleur. 

Cette  infirmité  prend  quelquefois  un  tel  accrois- 
sement chez  quelques  filles,  qu’elles  ne  peuvent 
plus  faire  leur  métier,  et  que,  devenues  à charge  a 
elles-mêmes,  elles  cherchent  un  asile  pour  y termi- 
ner leur  triste  existence;  c’est  ordinairement  lin-  ' 
firmerie  de  la  prison  qu’elles  choisissent  de  préfé- 
rence, et  dans  laquelle  elles  se  font  enfermer;  il 
n’est  pas  d’année  qu’on  n’évacue  quelques-unes  de 
ces  misérables  sur  le  dépôt  de  Saint-Denis  ou  sur 
celui  de  Villers-Coterets. 
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Je  ne  parlerai  pas  des  ulcérations,  des  rétrécisse- 
inens  et  des  autres  lésions  du  rectum,  dont  j’ai  indi- 
qué l’existence  dans  le  chapilre  précédent.  Je  dirai 
seulement  que  ces  lésions  se  voient  quelquefois, 
mais  qu’on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  fré- 
quentes. 

Ici  se  présente  naturellement  une  grave  question 
restée  jusqu’ici  dans  l’obscurité,  et  sur  laquelle  les 
esprits  sont  partagés;  il  s’agit  du  cancer  de  l’utérus. 
Les  prostituées  sont-elles  plus  disposées  que  d’au- 
tres a cette  maladie,  une  des  plus  affreuses  dont 
l’espèce  humaine  puisse  être  affligée  ? 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  médecins  sur 
différens  points  de  la  physiologie  des  prostituées,  se 
retrouve  encore  dans  toute  sa  force  sur  cette  ques- 
tion de  pathologie  ; s’il  ne  me  suffisait  pas,  pour  éta- 
blir cette  vérité,  des  réponses  qui  ont  été  faites  à mes 
questions,  j’en  aurais  la  preuve  par  la  discussion  qui 
s’éleva  a ce  sujet,  le  21  juillet  i83i,  dans  le  sein  de 
l’Académie  royale  de  médecine  ; beaucoup  de  mem- 
bres prirent  la  parole,  chacun  cita  des  faits  à l’ap- 
pui de  son  opinion,  mais  les  avis  furent  partagés, 
et  la  question  demeura  indécise. 

De  ce  qui  a été  dit  dans  cette  discussion,  des  faits 
que  j’ai  recueillis,  et  des  renseignemens  qui  m’ont 
été  donnés,  il  résulte  pour  moi,  que  les  prostituées 
ne  sont  pas  à l’abri  du  cancer  dé  l’utérus,  mais  que 
cette  maladie  est,  chez  elles,  beaucoup  plus  rare  que 
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le  métier  qu’elles  font  ne  pourrait,  au  premier  as- 
pect, le  faire  croire.  Si  M.  Lisfranc  a vu  des  affec- 
tions organiques  de  rutérus  chez  d’anciennes  prosti- 
tuées, c’est  que  les  salles  de  son  hôpital  sont  le  ré- 
ceptacle  de  ces  sortes  de  maladies  ; c’est  que  toutes 
les  femmes  malades  ou  qui  se  croient  malades,  s’em- 
pressent de  le  consulter  : il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  quelques  prostituées  se  soient  rencontrées  parmi 
elles.  Si  ceux  qui  ne  partagent  pas  l’opinion  de  ce 
chirurgien  n’ont  pas  vu  de  cancers  utérins  chez  les 
prostituées  , c’est  qu’ils  ne  traitent  pas  la  cinquan- 
tième partie  des  malades  de  cette  espèce  qui  s’adres- 
sent à M.  Lisfranc.  J’ai  vu  dans  les  infirmeries  de  la 
prison  consacrée  aux  prostituées,  des  cancers  de  l’ii- 
térus,  mais  les  médecins  me  les  faisaient  remarquer 
comme  des  cas  rares  et  dignes,  par  cette  rareté,  de 
fixer  l’attention. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  être  appliqué  aux 
allongemens , aux  irritations  et  aux  phlegmasies  du 
col  de  l’utérus;  les  prostituées  ne  sont  pas  à l’abri 
deces  maladies , mais  elles  en  sont  très  rarement  af- 
fectées. 

Je  conçois  tout  ce  qu’a  de  vague  une  pareille 
expression,  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu’elle  ne  puisse 
pas  contenter  les  esprits  judicieux  qui  veulent  des 
nombres  exacts  partout  où  les  chiffres  peuvent  être 
employés.  Je  dois  ici  répéter  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
deuxième  paragraphe  de  mon  introduction,  tant 
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l’objet  me  paraît  important. Que  veut  dire,  en  effet, 
le  mot  rare  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ? Est-ce  deux, 
quatre  ou  même  huit  sur  cent  malades?  Avec  une 
pareille  incertitude,  telle  personne  ne  pourra-t-elle 
pas  considérer  comme  fréquent  un  chiffre  qui  ser.a 
réputé  rare  par  un  autre?  Malheureusement  on  n’a 
pas  jusqu’ici,  dans  les  études  médicales,  apprécié 
les  chiffres  autant  qu’ils  le  méritent  : aussi  quelle 
incertitude,  et,  pour  dire  la  vérité,  quelle  opposition 
dans  les  décisions  des  médecins  sur  des  questions 
que  le  premier  venu  qui  saurait  compter,  pourrait 
résoudre  sans  réplique!  A mon  gré,  la  médecine, 
comme  science,  n’existe  pas  encore,  mais  elle  peut 
devenir  la  plus  positive  des  sciences  naturelles  par 
l’emploi  de  la  méthode  numérique  dans  tout  ce  qui 
la  concerne.  L’impulsion  est  heureusement  donnée; 
encore  quelques  années,  et  l’on  pourra  apprécier  le 
bien  qu’auront  fait,  sous  ce  rapport,  les  écoles  de 
MM.  Louis,  Bouillaud  et  Andral. 

On  suppose  ordinairement  que  les  prostituées, 
une  fois  lancées  dans  la  carrière,  y persévèrent  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité;  si  cela  était,  on  aurait 
tout  lieu  de  s’étonner  du  petit  nombre -^d’affections 
organiques  de  l’utérus  qu’elles  présentent.  En  effet, 
îa  prostitution  n’était , pour  la  plupart , qu’un 
état  passager,  qu’elles  se  hâtent  de  quitter  aussitôt 
qu’elles  le  peuvent,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il 
soit  chez  elles  sans  influence.  D’ailleurs,  le  can- 
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cer  de  Tuterus  n’arrive  ordinairement  qu’à  un 
certain  âge , il  est  rare  de  l’observer  dans  la  jeunesse. 
Lors  donc  que  les  femmes  se  trouvent  dans  les  con- 
ditions nécessaires  pour  qu’il  se  développe,  il  y a 
long- temps  que,  de  gré  ou  de  force,  elles  ont  renoncé 
il  une  vie  tout  exceptionnelle , pour  en  mener  une 
autre,  qui,  si  elle  n’est  pas  toujours  conforme  aux 
lois  de  la  morale , ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
prescrit  la  nature. 

Un  médecin  qui  pendant  des  années  a soigné 
un  nombre  considérable  de  filles  publiques  , en  me 
parlant  de  la  rareté  du  cancer  de  l’utérus  et  des 
irritations  et  autres  lésions  du  même  organe,  chez 
ces  malheureuses , me  donna  de  cette  particularité 
une  explication  qui  mérite  d’être  indiquée  ici. 
D’après  la  théorie  de  ce  médecin,  rutérus,  à la  kiite 
d’un  accouchement  à terme , -reste  beaucoup  plus 
bas  dans  l’excavation  du  bassin  qu’avant  cet  accou- 
chement , et  comme  les  prostituées  amènent  très 
peu  de  grossesses  à leur  dernier  terme,  il  en  résulte 
que  le  col  de  l’utérus  est,  chez  elles,  plus  à l’abri 
des  atteintes  qui  peuvent  lui  nuire,  que  chez  les 
femmes  mariées  ayant  eu  plusieurs  enfans.  Je  ren- 
voie aux  accoucheurs  et  à'ceux  qui  ont  fait  des  ma- 
ladies des  femmes  une  étude  spéciale*,  l’appréciation 

^ Voyez  Traité  pratique  des  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  ) 
par  madame  Boiviu  et  M.  A.  Dugès.  Paris,  i833  , 2 vol.  in- 8. 
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§ XII.  Quelques  particularités  sur  les  domestiques  des  deux 

sexes  des  dames  de  maison. 

Toutes  les  dames  de  maison  quelle  que  soit  leur  classe  ont  plusieurs 
de  ces  domestiques. — Ce  qu’elles  font. — Leurs  défauts  principaux.  — 
N’ont  pas  toutes  été  filles  publiques.  — Quelques-unes  très  honnêtes. 
— Surveillance  sanitaire  que  l’administration  fait  exercer  sur  elles. — 
Domestiques  mâles  dans  quelques  maisons.  — Position  de  ces  domes- 
tiques vis-à-vis  des  prostituées  qu’ils  servent. 

En  indiquant , dans  un  des  chapitres  prëcédens , 
les  classes  et  catégories  diverses  dans  lesquelles  on 
pouvait  répartir  les  fdles  publiques  de  Paris ^ j’ai 
parlé  des  servantes  qui  se  trouvent  chez  les  dames 
de  maison;  n’ayant  fait  que  les  indiquer,  je  vais  ici 
compléter  leur  histoire. 

Il  n’est  pas  une  dame  de  maison,  quels  que  soient 
sa  classe  et  son  rang,  qui  n’ait  à son  service  une  ou 
plusieurs  de  ces  servantes  ; quelques-unes  en  ont 
jusqu’à  trois  ou  quatre  : ce  sont  ordinairement  de 
vieilles  prostituées  usées  et  décrépites,  qui  s’estiment 
heureuses  de  trouver  cette  ressource;  elles  servent 
la  maîtresse  et  les  filles , font  les  lits , les  chambre.s 
et  la  cuisine,  et  la  plupart  des  commissions  du  de- 
hors; presque  toutes  sont  remarquables  par  l’amour 
qu’elles  ont  pour  le  jeu  et  la  loterie,  ainsi  que  par 
leur  propension  à toute  espèce  de  vices. 

Ces  servantes  de  dames  de  maison  n’ont  pas  tou- 
tes été  prostituées;  il  s’en  trouve  parmi  elles  quel- 
ques-unes de  très  honnêtes,  et  que  la  misère,  le  dé- 
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faut  absolu  de  place  et  de  ressources  ^ ont  mis  dans 
la  nécessité  de  prendre  ces  conditions;  aussi,  n’y 
restent-elles  qu’à  regret , et  térnoignent-elles  leur 
joie  quand  elles  peuvent  les  quitter  et  trouver  une 
autre  place. 

Tant  que  ces  servantes  sont  jeunes  et  passables , 
l’administration  exige  qu’elles  soient  inscrites  et  vi- 
sitées comme  toutes  les  filles  publiques;  autrement, 
ne  pourraient-elles  pas  faire  le  métier  dans  la  mai- 
son, et  meme  pour  leur  propre  compte,  dans  les 
courses  qu’elles  font  sans  cesse  ? 

Dans  quelques  maisons  bien  tenues,  il  se  trouve 
un  domestique  mâle,  pour  y faire  tous  les  gros  ou- 
vrages. Qu’on  ne  croie  pas  que  ce  domestique  puisse 
user  à son  gré  des  femmes  au  milieu  desquelles  il 
se  trouve,  les  maîtresses  ont  soin  d’inspirer  à leurs 
filles,  un  grand  mépris  pour  ces  domestiques,  et  de 
leur  faire  entendre  qu’elles  seraient  presque  désho- 
norées si  elles  se  laissaient  toucher  par  eux  ou  par 

un  laquais,  qui  se  présenterait  avec  sa  livrée  ou 

• 

quelque  insigne  de  sa  position;  tout  cela  n’est  encore 
qu’un  jeu  des  dames  de  maison,  pour  retenir  sous 
leur  dépendance  des  filles  qui  leur  sont  précieu- 
ses; elles  flattent  sans  cesse,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
l’orgueil  de  ces  malheureuses;  elles  les  entourent 
d’illusions,  elles  les  enivrent  en  quelque  sorte,  et  en 
font  rinstrument  de. leur  richesse,  jusqu’au  moment 
ou  elles  les  livreront  au  dernier  degré  de  l’infortune 
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et  de  la  misère,  en  les  expulsant  de  leur  établisse- 
ment sans  leur  laisser  un  vêtement. 

§ XIII.  Des  chances  de  ruine  et  de  fortune  que  présente  la 
gestion  d'une  maison  publique  de  prostitution  ^ ce  que  de- 
viennent  les  damts  de  maison  qui  quittent  leur  métier. 

Cette  industrie  ruine  les  unes  et  enrichit  les  autres.  — Conditions  pour 
réussir.  — Gain  que  peut  faire  une  dame  de  maison.  — La  prospérité 
de  leurs  affaires  subordonnée  à la  prospérité  publique.  — Influence 
sur  cette  prospérité  des  invasions  de  i8i4  et  i8i5,  de  la  disette  de 
1817  et  des  évènemens  de  i83o.  — Brillante  fortune  faite  par  quelques 
dames  de  maison.  — Ce  n’est  pas  dans  les  maisons  les  plus  somptueu- 
ses que  se  font  ces  fortunes.  — Combien  se  sont  vendus  les  fonds  de 
quelques-unes  de  ces  maisons.  — Quelques  dames  de  maison  se  retirent 
à la  campagne.  — Quelques-unes  ouvrent  des  boutiques.  — Beaucoup 
vont  dans  d’autres  pays.  — Sort  et  fin  misérable  de  la  plupart. 

Ces  dernières  considérations  m’amènent  à exami- 
ner les  ressources  que  présente  la  gestion  d’une 
maison  de  prostitution,  et  les  chances  de  fortune  qui 
peuvent  sortir  d’une  source  aussi  impure. 

li  en  est  de  cette  industrie  comme  de  toutes  les 
autres;  parmi  celles  qui  l’exercent,  quelques-unes 
s’enrichissent,  la  plupart  végètent,  plusieurs  s’y 
ruinent  complètement. 

On  peut  dire,  en  général,  que  toutes  les  dames 
de  maison  qui  ont  de  l’ordre,  font  de  très  bonnes 
affaires,  quel  que  soit  le  quartier  qu’elles  habitent 
et  la  classe  de  leur  établissement.  Celle  qui  va  elle- 
même  au  marché,  qui  soigne  son  linge,  et  qui 
entre  dans  d’autres  détails  intérieurs , et  dont  le 
mari  frotte  les  chambres  et  les  escaliers,  aura  tou- 
jours pour  elle  des  chances  de  fortune  ; tandis  que 
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celle  qui  s’abandonne  à ses  domestiques,  qui  vit 
avec  des  amans,  qui  les  attire  dans  la  maison  et  les 
y laisse  boire  et  manger  pendant  toute  la  journée  , 
croulera  infailliblement. 

Le  gain  des  dames  de  maison  varie  à l’infini;  il 
est  pour  quelques-unes  de  cinq  à six  cents  francs 
par  jour.  Dans  les  établissemens  vulgaires,  chaque 
prostituée  doit  rapporter  à la  maîtresse  de  dix  à 
quinze  francs  par  jour. 

Au  sujet  de  ces  gains,  fournis  par  le  libertinage , 
il  faut  surtout  noter  qu’ils  sont  constamment  subor- 
donnés à l’état  de  prospérité  ou  de  malheur  des  af- 
faires du  commerce  ou  de  l’état;  la  stagnation  des 
manufactures,  la  cherté  des  vivres,  la  seule  per- 
spective d’un  évènement  incertain,  mais  qui  peut 
influencer  sur  l’état  général  du  pays,  fait  fuir  les 
maisons  publiques,  qui  s’emplissent  au  contraire 
dans  toutes  les  circonstances  opposées.  Immédiate- 
ment après  la  révolution  de  i83o,  les  affaires  des 
dames  de  maison  furent  prospères;  il  n’en  était  plus 
de  même  quelques  mois  après,  à peine  pouvaient- 
elles  se  soutenir,  et  plusieurs  se  virent  sur  le  point 
de  rendre  leur  livret.  Ce  fut  bien  pire  encore  pen- 
dant l’épidémie  du  choléra,  la  peur  rendit  alors 
toute  la  population  de  Paris  d’une  continence  ex- 
trême; mais  cette  terreur  dura  peiu 

Les  vieilles  dames  de  maison  n’ont  pas  oublié 
deux  époques  mémorables  dans  les  annales  de  leur 
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industrie;  je  veux  parler  des  invasions  de  i8i4  et 
de  i8i5 , et  de  la  disette  de  1817. 

On  sait  que  les  deux  invasions  des  puissances 
étrangères  ont  plutôt  été  pour  Paris  une  cause  de 
prospérité  que  de  ruine;  des  milliers  d’individus , en 
y venant  dépenser  non-seulement  ce  qu’ils  avaient 
pillé  dans  nos  provinces,  mais  encore  leur  patri- 
moine, ont  donné  à son  commerce  et  à tous  seséta- 
blissemens,  une  activité  inouïe  et  à laquelle  on  ne 
s’attendait  pas.  Qu’en  est-il  résullé  pour  les  daines 
de  maison?  elles  ont  vu  accourir  chez  elles  non- 
seulement  les  étrangers  eux-mémes  , mais  encore  les 
nationaux  enrichis  par  ces  étrangers  ; l’argent  pleu- 
vait alors  dans  leur  bourse,  toutes  firent  de  brillan- 
tes affaires,  et  plusieurs  se  retirèrent  immédiate- 
ment avec  de  belles  fortunes.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  l’intempérie  des  saisons  amena  la  famine  et 
une  cherté  inouïe  dans  le  pain  et  les  denrées  de 
première  nécessité  ; par  suite,  les  maisons  publiques 
furent  désertées,  une  foule  de  maîtresses  rendirent 
leurs  livrets  ; celles  qui  résistèrent  à cette  rude 
épreuve,  en  furent  redevables  à leurs  économies  ou 
au  crédit  dont  elles  jouissaient. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  fortune  faite 
par  les  dames  de  maison  : voyons  quelle  peut  être 
cette  fortune. 

Beaucoup  de  ces  femmes,  après  quelques  années 
d’exercice,  se  retirent  avec  cinq  ou  dix  mille  francs 
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de  rente.  Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  qui  amassent 
jusqu’à  vingt  mille  francs  de  revenu  , quelques-unes 
vont  à vingt-cinq  ou  trente  mille. 

Ce  n’est  pas  toujours  dans  les  beaux  quartiers  et 
dans  les  maisons  les  plus  opulentes  que  se  font  ces 
brillantes  affaires  ; c’est  souvent  dans  les  rues  de  la 
Mortcllerie,  de  la  Bûcberie , de  la  Tannerie,  de  la 
Vannerie  et  autr.es  semblables,  que  se  trouvent  ces 
chances  de  fortune.  Je  tiens  d’un  notaire,  qui  trouva, 
par  la  liquidation  d’une  dame  de  maison,  habitant 
ruede  laMortellerie,près  la  casernede  l’Ave-Maria, 
qu’elle  y avait  gagné,  en  peu  d’années,  de  quoi 
acheter  quatre  maisons  dans  Paris,  et  donner  en 
outre  soixante  mille  francs  à sa  fdle,  qu’elle  maria 
à un  ancien  officier  de  la  garde  impériale,  lequel 
avait  acquis,  sur  les  champs  de  bataille,  la  décora- 
tion de  la  Légion  d’Honneur.  J’ai  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  la  préfecture  des  notes  sur  un  tripot  de 
la  rue  de  la  Bûcberie,  dont  la  maîtresse  avait  acheté 
plusieurs  maisons  dans  Paris,  une,  entre  autres, 
très  jolie  dans  la  rue  de  Marbœuf,  qu’elle  destinait 
à sa  retraite. 

IMe  soyons  pas  surpris,  d’après  ces  détails,  que 
l’on  puisse  vendre  un  fonds  de  maison  de  prostitu- 
tion, comme  on  vend  une  charge  de  notaire  ou 
d’avoué;  ces  fonds  valent  souvent  de  quarante  à 
soixante  mille  francs  : c’est  à ce  dernier  prix,  qu’a  été 
cédée  dernièrement  une  maison  de  la  rue  de  la  Tan- 
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iierie,  derrière  la  place  de  rH6tel-de-Ville  ; cette 
valeur  excessive  lient  à la  permission  de  débiter  de 
la  bière , du  vin , des  liqueurs . que  la  poliee  croit 
devoir  accorder  dans  ces  lieux  mal  habités,  par  les 
motifs  indiqués  plus  haut.  On  fait  payer  aux  habi- 
tués plus  cher  qu’ailleurs,  on  gagne  sur  les  mar- 
chandises et  sur  les  femmes,  souvent  meme  ces 
dernières  ne  servent  qu’à  atlij’er  les  consommateurs. 
Les  maisons  dites  comme  il  faut  ne  se  vendent  ja- 
mais autant. 

Que  font  et  que  deviennent  ces  dames  de  maison, 
assez  heureuses  pour  faire  fortune  et  quitter  leur 
métier  ? 

Quelques-unes  se  retirent  dans  de  jolies  maisons 
de  campagne , aux  environs  de  Paris,  et  par  un  reste 
d’habitude,  elles  en  font  le  rendez-vous  des  amans 
opulens  qui , sous  le  titre  d’amis,  paient  seerètement 
la  table,  et  défraient  largement  de  toutes  les  dé-" 
penses.  Je  pourrais  nommer  un  joli  village,  où  se 
trouve  une  de  ces  enrichies;  celle-ci  ne  reçoit  enap- 
parence  que  de  la  bonne  compagnie^  elle  assiste  l'é- 
gulièrement  aux  offices  de  la  paroisse  avec  sa  maison 
et  tous  ceux  qui  viennent  la  voir,  elle  s’empresse 
de  rendre  elle-même  le  pain  bénit,  elle  donne  large- 
ment aux  pauvres  et  se  charge  de  toutes  les  quêtes 
qu’il  faut  faire  pour  eux;  elle  a épousé  dernière- 
ment, en  secondes  noêes,  un  homme  décoré,  de  bon 
ton  et  de  bonnes  manières,  et  s’est  présentée  à Tau- 
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tel  en  habits  blancs,  avec  tout  Texterieur  de  la 
vierge  la  plus  chaste. 

D’autres  vont  s’établir  plus  loin , et  se  mettent  à 
faire  valoir  de  petites  propriétés  rurales,  acquises 
par  leurs  économies.  ^ 

La  majeure  partie  de  ces  femmes,  hors  d’état  de 
rester  sans  travailler,  se  contentent  d’un  état  plus 
relevé  que  celui  qu’elles  avaient,  et  qui  les  fait  ren- 
trer dans  la  société;  elles  fondent  des  estaminets, 
des  cafés , des  restaurans;  elles  ouvrent  des  maisons 
de  nouveautés  , de  mercerie , de  lingerie  , tout 
cela  suivant  la  position  de  leurs  maris  et  suivant 
l’industrie  et  le  talent  qu’elles  avaient  auparavant. 

Beaucoup  enfin  se  retirent  dans  leurs  pays  , et 
disparaissent  entièrement. 

Le  sort  d’un  grand  nombre  de  dames  de  maison 
est  de  vivre  et  de  vieillir  dans  leur  métier;  près  de  la 
moitié  n’ont  pas  d’autre  destinée;  j’en  ai  acquis  la 
preuve  par  les  demandes  d’autorisation,  dans  les- 
quelles il  est  souvent  spécifié  que  c’est  pour  succé- 
der à madame  D , .qui  vient  de  décéder;  j’ai  vu 

le  marché  fait  par  une  dame  de  maison , âgée  de  6o 
ans,'  estropiée  et  sans  soutien,  avec  une  fille  intelli- 
gente; il  y était  dit,  que  la  vieille  fournissait  le  fonds, 
à condition  qu’elle  serait  logée,  nourrie  et  soignée 
avec  toute  V attention  et  tous  les  égards  possibles  , 
par  la  nouvelle  dame,  et  cela  jusqu’à  sa  mort.  Com- 
bien d’artisans  honnêtes , combien  d’honorables 
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marchands  se  trouvent-ils  dans  le  même  cas , après 
avoir  travaillé  toute  leur  vie  ? 

Parmi  les  femmes  qui  s’élèvent  au  rang  de  maî- 
tresses de  maison,  plusieurs,  soit  par  défaut  d’ordre 
et  d’intelligence,  soit  par  toute  autre  cause , ne  réus- 
sissent pas;  on  les  voit  sans  cesse  passer  d’une  mai- 
son dans  une  autre,  quitter  un  établissement  ancien 
pour  en  former  un  nouveau,  dans  un  quartier  diffé- 
rent. Dans  l’espace  de  quelques  années  , elles  chan- 
gent ainsi  de  demeure  cinq,  six,  huit  et  jusqu’à  dix 
fois;  elles  courent  après  la  fortune  et  la  fortune  les 
fuit;  ce  sont  ces  femmes  qui  font  des  banqueroutes 
et  disparaissent,  en  fermant  simplement  la  porte  de 
leur  demeure.  En  prenant  la  gestion  d’une  maison, 
elles  ont  trop  présumé  de  leur  force;  elles  sont  sem- 
blables à ces  dames  de  maison  relirées,  qui  ouvrent 
des  boutiques,  dans  lesquelles  elles  se  ruinent,  et 
sont  alors  obligées  de  revenir  à leur  ancien  métier, 
heureuses  encore  si  elles  peuvent  le  retrouver  ; car 
leur  déconfiture  est  quelquefois  si  complète,  qu’on 
en  a vu  dans  la  nécessité  de  redevenir  prostituées 
ou  simples  servantes , dans  les  lieux  mêmes  oii  elles 
avaient  été  maîtresses. 
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DÉFINITION 


§ XIV.  Définition  cViine  dame  de  maison. 

Cette  définition  ne  pouvait  pas  être  donnée  avant  de  faire  connaître  ce 
que  sont  ces  femmes.  — Tableau  de  leurs  infamies  et  de  leurs  maisons. 
— L’organisation  de  notre  société  les  rend  cependant  nécessaires.  — 
Nécessité  pour  l’administration  de  les  protéger. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  daines  de 
maison  et  que  nous  pouvons  les  apprécier  a leur 
juste  valeur  J je  vais  en  donner  une  définition  qui 
résumera  en  quelque  sorte  tout  ce  que  renferme  ce 
chapitre. 

Qu’est-ce  qu’une  maîtresse  de  maison? 

C’est  une  femme  qui,  par  métier,  par  intérêt, 
par  habitude,  et  en  quelque  sorte  par  nécessité, 
spécule  sur  la  corruption  publique,  sur  les  goûts 
dépravés  que  le  libertinage  fait  naître;  sa  fortune 
et  son  existence  se  fondent  sur  le  libertinage  d’au- 
trui; elle  ne  vit  que  de  désordres  et  d’infamie; 
c’est  elle  qui  est  à la  piste  des  jeunes  filles  que  leur 
figure  peut  faire  remarquer  aux  libertins  ; c’est  elle 
qui,  pour  les  faire  tomber  dans  le  piège,  les  entoure 
de  toutes  les  séductions  capables  de  faire  impres- 
sion sur  elles.  Une  dame  de  maison  est  par  essence 
la  corruptrice  de  la  jeunesse  et  la  pourvoyeuse  du 
vice  ; sa  maison  est  un  asile  ouvert  à toutes  les 
jeunes  imprudentes  qui  se  lassent  de  la  tutelle  et  de 
la  surveillance  de  leurs  parens;  c’est  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  tous  ceux  que  des  passions  hon- 
teuses font  sortir  des  bornes  du  devoir;  c’est  enfin 


d’lt]YE  dame  de  MAISOiy.  401 

une  école  de  scandale  où  des  enfans  à peine  formés 
•viennent  faire  apprentissage  de  la  prostitution. 
Yoiià  ce  cju’est  une  maîtresse  de  maison , et  cepen- 
dant tel  est  l’état  de  la  société,  que  leur  existence 
est  en  quelque  sorte  nécessaire , et  que  l’adminis- 
trateur,  dans  l’intérêt  du  bien , doit  les  entourer  de 
toute  sa  protection.  C’est  ce  qui  ressortira  davantage 
de  la  suite  de  ce  travail. 

Pour  compléter  le  chapitre  des  dames  de  mai- 
son , il  me  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire;  mais  comme  ce  qui  manque  à leur  histoire  se 
trouve  lié  d’une  manière  intime  à tout  ce  qui  re- 
garde les  maisons  clandestines,  les  cabarets,  cafés 
et  estaminets , les  maisons  de  passe  et  à parties  , les 
logeurs  et  hôtels  garnis  ; enfin  le  stationnement,  le 
cantonnement,  le  raccrochage  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  police  administrative  , j’aime  mieux  ren- 
voyer à ces  différens  titres  des  sujets  qui  s’y  ratta- 
chent naturellement. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  EA  FROSTITSJTIOSl'  CI> AMBESTUSE . 


Ce  qu’est  la  prostitution  clandestine.  — Bien  des  gens  ignorent  son  exis- 
tence. • — Elle  ne  s’exerce  pas  toujours  avec  des  mineures.  — Causes 
diverses  qui  la  favorisent,  — Masques  sous  lesquels  elle  se  cache. 
Combien  ses  conséquences  ont  de  gravité  sous  le  rapport  moral  et  sous 
le  rapport  sanitaire. — Preuves  de  ces  vérités.  — Difficulté  d’atteindre 
les  lieux  où  elle  s’exerce.  — Ce  qui  les  fait  ordinairement  découvrir. 
— Les  lois  actuelles  rendent  inutiles  les  perquisitions  nécessaires  pour 
la  répression  de  la  prostitution  clandestine. 

On  entend  par  prostitution  clandestine  celle  qui 
s’exerce  dans  l’ombre,  qui  fuit  l’ëclat  et  la  publi- 
cité, qui  se  cache  sous  les  formes  les  plus  variées, 
•et  qui  ne  se  soutient  que  par  la  ruse,  la  fourberie 
et  le  mensonge. 

Cette  sorte  de  prostitution,  dont  une  foule  de 
personnes  ne  soupçonnent  pas  même  rexistence, 
est,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  son  influence 
pernicieuse,  bien  autrement  grave  que  la  prostitu- 
tion publique;  c’est  elle  qui  corrompt  et  pervertit 
l’innocence,  et  qui,  revêtant  les  apparences  les  plus 
honnêtes,  paralyse  l’autorité,  la  brave  à chaque  in- 
stant, et  propage  impunément  la  contagion  la  plus 
affreuse  et  l’immoralité  la  plus  grande. 
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Nous  ne  retrouvons  pas  ici  cette  variété  déclassé» 
et  de  distinction  qu’il  nous  a été  possible  d’établir 
dans  les  prostituées  et  dans  les  dames  de  maison  ; 
comme  la  prostitution  clandestine  met  à baut  prix 
ses  victimes,  elle  ne  peut  être  exercée  qu’en  faveur 
de  cette  partie  de  la  population  que  la  fortune  fa- 
vorise de  ses  dons  , et  qui  forme  un  nombre  d’indi- 
vidus nécessairement  peu  considérable,  relativement 
à la  masse  dont  se  compose  la  population  tout  entière. 

Le  plus  ordinairement  la  prostitution  clandestine 
ne  se  cache  que  pour  soustraire  à l’administration 
de  la  police  de  jeunes  filles  à peine  sorties  de  la 
tendre  enfance,  et  qui,  pour  celte  raison  même, 
sont  vendues  chèrement  à ces  individus  pervertis 
qui  les  recherchent.  Quand  on  connaît  la  sévérité 
de  nos  lois  contre  ceux  qui  abusent  d’une  fille  qui 
n’a  pas  encore  l’age  de  discernement , et  la  gravité 
des  punitions  qu’elles  infligent  à ceux  qui  favori- 
sent cette  débauche  prématurée,  on  comprend  ai- 
sément que  le  secret  étant  ici  aussi  essentiel  pour 
les  uns  que  pour  les  autres  , la  difficulté  de  consta- 
ter le  délit  et  de  le  rendre  assez  évident  pour  qu’il 
soit  déféré  aux  tribunaux,  devient  pour  ainsi  dire 
impossible. 

Si  la  prostitution  clandestine  n’a  lieu  le  plus  or- 
dinairement que  pour  des  mineures  et  de  véritables 
enfans,  cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  s’exerce  quel- 
quefois avec  des  individus  adultes,  mais  ceci  ne 
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s’observe  que  pour  les  femmes  qui  redoutent  de  se 
soumettre  aux  visites  plus  ou  moins  fréquentes  des 
inspecteurs  de  la  police,  ce  qui  les  faisant  connaître 
pour  ce  qu’elles  sont,  les  empêcherait  de  louer  dans 
des  maisons  décentes  et  bien  habitées,  ou  qui  en 
éloignerait  certainement  ceux  qui,  par  des  raisons 
particulières,  ne  veulent  pas  fréquenter  les  maisons 
légalement  autorisées. 

On  ne  peut  nier  que  la  sévérité  des  réglemens 
sanitaires,  et  la  rigueur  avec  laquelle  sont  quelque- 
fois exercés  ceux  qui  regardent  la  police,  ne  déplai- 
sent singulièrement  à certaines  filles  plus  jalouses 
que  d’autres  de  leur  indépendance,  ou  qui,  par  leur 
éducation  première,  les  grâces  qui  les  caractérisent 
et  l’esprit  qu’elles  possèdent,  sortent  en  quelque 
façon  de  rang  et  ne  veulent  pas  porter  le  titre  de 
prostituées,  bien  qu’elles  en  fassent  le  métier;  aussi 
remarque- t-on  que  les  filles  adultes  qui  se  livrent  à 
la  prostitution  dans  les  maisons  clandestines,  sont 
d’autant  plus  nombreuses  que  les  réglemens  de 
police  se  trouvent  exécutés  avec  plus  de  soin,  et  les 
délits  punis  avec  plus  de  rigueur.  Un  reste  de  pu- 
deur et  la  tendresse  maternelle  sont  encore,  pour 
quelques  femmes  qui  tirent  parti  d’une  pareille  in- 
dustrie , un  motif  qui  les  détermine  à cacher  la 
source  impure  de  leur  fortune;  elles  craignent  en 
effet  de  nuire  â la  réputation  de  leurs  enfans,  ou 
d’être  obligées  de  s’en  séparer,  ce  qu’elles  ne  pour- 
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raient  pas  éviter  si  elles  recevaient  une  tolérance. 

Il  est  curieux  de  voir  les  ruses  de  toute  espèce 
employées  par  les  femmes  qui  exploitent  à leur  pro- 
fit la  prostitution  clandestine,  et  les  moyens  qu’elles 
mettent  en  usage  pour  tromper  la  surveillance  de 
l’administration  : je  vais  citer  à ce  sujet  quelques- 
uns  des  faits  qu’on  a eu  occasion  d’observer  dans  le 
cours  d’une  seule  année. 

Deux  d’entre  elles  prirent  le  titre  de  sages-femmes 
ayant  des  pensionnaires,  et  s’établirent  l’une  aux 
Batignoles  et  l’autre  dans  un  riche  quartier;  le  prix 
des  jeunes  victimes  fournies  par  cette  dernière  était 
de  cinq  cents  francs. 

Une  autre  prit  celui  d’arracbeuse  de  dents,  et 
vantait  ses  connaissances  dans  l’art  de  faire  dispa- 
raître comme  par  enchantement  les  douleurs  les  plus 
cruelles;  on  ne  la  demandait  jamais  qu’à  ce  titre,  et 
les  jeunes  victimes,  ainsi  que  les  amateurs,  ne  mon- 
taient jamais  chez  elle^ans  avoir  la  mâchoire  en- 
tourée de  linge  et  sans  donner  tous  les  signes  de  la 
souffrance. 

Une  vieille  affectant  le  costume  et  le  langage  d’une 
dame  de  charité,  conduisait  par  la  main  deux  ou 
trois  petites  filles  habillées  modestement,  et  qui,  par 
leurs  manières  aisées,  leurs  grâces  et  leur  gentil- 
lesse, intéressaient  tous  ceux  qui  les  voyaient.  Sous 
prétexte  de  leur  faire  avoir  des  secours,  cette  mi- 
sérable les  menait  dans  les  hôtels  garnis,  et  parti- 
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culièrement  auprès  de  riches  Anglais  dont  elle  con- 
naissait les  goûts  elles  adresses  : elle  cachait  si  bien 
son  jeu  qu’elle  était  respectée  de  tous  ceux  qui  la 
voyaient. 

Deux  de  ces  misérables  affichaient  à leur  porte 
qu’elles  plaçaient  des  domestiques  des  deux  sexes; 
on  arrivait  chez  elles,  et  les  jeunes  filles  qu’on  y 


rencontrait  n’étaient  censées  que  des  femmes-de- 
chambre  qui  ne  pouvant  entrer  en  condition  que 
sous  quelques  jours,  passaient  en  attendant,  la  jour- 
née chez  elles. 

Ces  femmes  ont  souvent  un  appartement  fort  mo- 
deste et  qui  ne  contient  qu’une  ou  deux  pièces  en  sus 
de  celles  qui  leur  sont  strictement  nécessaires;  mais 
elles  en  louent  un  autre,  sous  un  nom  supposé,  au 
quatrième  ou  au  cinquième  étage,  où  restent  en 
permanence  des  enfans  qui  sont  censés  ne  descen- 
dre chez  elles  que  pour  y jouer  et  passer  le  temps; 
un  bon  nombre  de  dames  de  maison  exercent  de 
cette  manière  la  prostitution  clandestine;  elles  peu- 
vent ainsi  soustraire  à leurs  parens  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  jeunes  filles,  car  elles  ont  tou- 
jours la  ressource  de  dire  que  ces  filles  ne  sont  pas 
chez  elles. 

Quelques-unes,  affichant  un  grand  ton,  louent 
toujours  dans  des  maisons  distinguées,  et  sous  le 
prétexte  que  l’appartement  est  trop  grand,  elles 
tâchent  d’obtenir  par  écrit  l’autorisation  de  prendre 
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une  ou  deux  pensionnaires  ou  de  sous-louer  à quel- 
qu’un; elles  donnent  de  fréquens  dîners,  elles  se 
disent  mère  des  jeunes  personnes  qu’elles  élèvent; 
souvent  les  femmes-de-chambre  ou  les  bonnes  sont 
aussi  agréables  que  les  prétendus  enfans.  Ce  sont 
surtout  les  actrices  et  les  figurantes  de  théâtre  qui 
se  trouvent  dans  ces  lieux  ou  qui  y sont  appelées 
par  une  mission  spéciale;  il  est  de  ces  femmes  qui, 
pendant  la  belle  saison , vont  s’établir  dans  quel- 
ques-unes  des  campagnes  qui  entourent  Paris,  et 
particulièrement  à Passy  : elles  y mènent  le  même 
genre  de  vie  et  y reçoivent  leurs  habitués. 

On  en  a vu  prendre  le  titre  de  peintre,  ouvrir 
des  ateliers,  et,  sous  ce  prétexte,  avoir  chez  elles  des 
pensionnaires. 

. Une  dame  de  maison,  en  se  retirant,  ouvrit  un 
restaurant  dans  lequel  se  trouvait  une  table  d’hôte 
où  l’on  n’admettait  que  des  habituées  : elle  cachait 
de  cette  manière  un  vrai  repaire  de  prostitution 
que  rien  au  monde  ne  pouvait  faire  soupçonner. 

Mais,  c’est  surtout  en  prenant  des  patentes  de  di- 
vers états,  ou  simplement  le  titre  de  lingère , de 
couturière,  de  blanchisseuse,  de  modiste,  etc.,  que 
la  plupart  des  femmes  qui  favorisent  la  prostitution 
clandestine,  échappent  à la  surveillance  de  la  police, 
et  parviennent  à sejustifier.  Beaucoup  ne  reçoivent 
pasddiommes  chez  elles,  mais  envoient  à domicile, 
sous  un  prétexte  quelconque,  les  jeunes  filles  qu’on 
1-  32 
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leur  demande;  elles  instruisent  ces  jeunes  fdîes  de 
tout  ce  qu’il  faut  faire,  pour  tromper  les  inspecteurs 
et  déjouer  leurs  moyens  d’investigation.  Une  d’elles 
recevait  du  linge  sale,  mais  il  était  blanchi  au  de- 
hors; le  panier  et  les  paquets  ne  servaient  qu’à  voi- 
ler le  véritable  motif  des  courses  et  des  démarches 
à l’extérieur. 

J’ai  parlé,  dans  un  autre  chapitre,  des  marchan- 
des a la  toilette,  et  de  leurs  rapports  avec  les  pro- 
stituées; sauf  quelques  exceptions  rares,  elles  sont 
toutes  d’habiles  entremetteuses,  la  prostitution  clan- 
destine n’a  pas  de  courtiers  plus  actifs.  Une  foule  de 
vieilles  maîtresses  de  maison  les  imitent,  et  dé- 
ploient dans  l’exercice  de  cette  industrie , les  ressour- 
ces que  peut  fournir  la  pratique  de  tous  les  vices.  Il 
n’est  pas,  enfin,  jusqu’aux  actrices  et  aux  filles  pu- 
bliques isolées,  ces  dernières  surtout,  qui  ne  se  mê- 
lent de  cacher  et  de  prostituer  des  mineures,  lors- 
qu’elles le  peuvent  avec  quelque  espoir  d’impunité. 

Il  suffit  d’exposer  un  pareil  ordre  de  choses,  pour 
faire  comprendre  la  gravité  des  conséquences  qu’il 
doit  avoir,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  sanitaire. 

Sous  le  rapport  moral,  n’est-il  pas  évident  qu’il 
propage  le  vice  et  la  corruption  , sans  qu’on  ait 
moyen  d’en  réprimer  les  excès?  Ne  livre-t-il  pas  à la 
prostitution  une  foule  de  jeunes  filles  qui,  sans  cela, 
seraient  restées  vertueuses  et  innocentes?  Peut- on 
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penser,  sans  frcanir,  au  temps  présent  et  avenir  de 
ees  malheureux  enfans,  livrées  sans  connaissance  de 
ce  qu’elles  font  à la  brutalité  de  tout  ce  que  la  so- 
ciété renferme  de  plus  vicieux;  quelquefois  batîueset 
maltraitées, lorsqu’il  leur  arrive  de  faire  quelque  résis- 
tance, et  cela  par  celles  mêmes  qui  les  livrent  à ces  êtres 
dépravés,  dignes  de  notre  mépris  et  de  notre  indi- 
gnation. On  ne  saurait  trop  le  répéter  : à l’époque 
actuelle,  ce  n’est  pas  dans  les  maisons  tolérées  que 
les  jeunes  filles  se  perdent,  mais  bien  dans  les  mai- 
sons clandestines,  oh  on  les  attire  par  la  ruse  et  la 
violence;  c’est  là  qu’on  les  séduit, qu’on  les  prépare, 
qu’on  les  façonne  au  libertinage,  et  qu’on  les  prostitue. 

Soüs  le  rapport  sanitaire,  les  conséquences  ne 
sont  pas  moins  importantes  : c’est  par  le  moyen  de 
la  prostitution  clandestine,  que  la  syphilis  perpétue 
et  propage  ses  ravages;  par  elle  encore,  sont  ren- 
dues inefficaces  beaucoup  des  mesures  les  plus  sages 
de  l’administration. 

Cette  propagation  de  la  syphilis  , par  le  moyen  de 
la  prostitution  clandestine,  est  tellement  réelle,  que 
les  femmes  qui  tiennent  ces  maisons  en  ont  elles- 
mêmes  été  frappées.  Je  les  ai  vues  amener  au  bureau 
central  des  hôpitaux  ces  jeunes  filles,  en  plaignant 
leur  sort,  et  les  représentant  comme  victimes  de 
coupables  tentatives  ; si  elles  ne  les  font  pas  entrer 
dans  un  hôpital , elles  demandent  les  instructions 
nécessaires  pour  les  soigner  chez  elles;  mais,  le  plus 
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grand  nombre,  par  la  crainte  d’être  decouvertes , 
s’adressent  tantôt  à un  médecin , tantôt  à un  autre, 
et  cachent  de  cette  manière,  plutôt  qu’elles  ne  gué- 
rissent, des  affections  qui  restent  presque  toujours 
transmissibles;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  maladie 
n’est  soignée  qu’à  la  dernière  extrémité.  Le  dirai-je, 
j’ai  la  certitude  qu’un  de  ces  guérisseurs  , dont  les 
affiches  noircissent  les  colonnes  de  nos  journaux,  n’a 
pas  refusé  d’être  à l’année  chez  une  de  ces  teneuses 
de  maisons  clandestines,  qui,  faisant  de  bonnes  affai- 
res, ne  voulait  pas  compromettre  la  réputation  de 
son  établissement! 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prostitution  clan- 
destine, démontre  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  au 
commencement  de  ce  chapitre,  et  fait  voiries  dan- 
gers de  tout  genre  qui  l’accompagnent  ; continuelle- 
ment sur  ses  gardes,  elle  paralyse  les  efforts  de  l’ad- 
ministration, qu’elle  nargue  en  quelque  sorte  par  la 
certitude  de  l’impunité  ; non-seulement  on  ignore 
quels  sont  les  lieux  ou  elle  se  cache,  mais  lors  même 
qu’on  parvient  à la  découvrir , des  obstacles  sans 
nombre  arrêtent  les  poursuites  et  font  échapper  les 
coupables. 

Le  plus  ordinairement,  l’existence  et  l’indication 
des  lieux  oiisepratique  la  prostitutiondontnous  nous 
occupons,  sont  révélées  à l’administration  par  des  let- 
tres anonymes,  que  l’on  peut  attribuer  aux  femmes 
tenant  des  maisons  tolérées,  et  qui  ne  voient  dans  la 
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clandestinité  qu’une  concurrence  qu’il  leur  importe 
de  faire  cesser  ; elles  ont,  pour  la  plupart,  une  merveil- 
leuse sagacité,  pour  découvrir  celles  qui  l’exercent. 
Beaucoup  de  ces  lettres  proviennent  également  de 
gens  qui,  pour  alléger  les  douleurs,  suites  de  quel- 
ques maladies  graves  , assouvissent  leur  Vengeance 
en  dénonçant  les  lieux  où  ils  en  ont  contracté  le  prin- 
cipe. Un  d’eux  disait  dans  sa  lettre , que  tous  les 
jeunes  gens  de  son  quartier  étaient  sur  le  grabat, 
par  suite  de  la  gravité  des  maux  contractés  dans 
l’endroit  qu’il  désignait;  il  ajoutait  que  si  on  n’y  ap- 
portait promptement  remède,  la  femme  qui  le  te- 
nait suffirait,  à elle  seule,  pour  empoisonner  tout  le 
genre  humain.  Ce  sont  quelquefois  les  filles  elles- 
mêmes  qui,  mécontentes  des  femmes  qui  les  ont  re- 
tenues, viennent  les  dénoncer  ou,  par  quelques  in- 
discrétions, les  font  reconnaître. 

L’appât  du  gain  et  le  défaut  de  prudence  font 
souvent  faire  à ces  femmes  des  démarches  qui  les 
décèlent;  on  en  a vu  adresser  des  billets  et  des  espè- 
ces de  circulaires,  pour  faire  affluer  chez  elles  une 
classe  particulière  de  jeunes  gens;  d’autres  ont  ima- 
giné de  faire  distribuer  , dans  les  grands  passages  , 
sur  les  boulevards  et  dans  les  spectacles,  de  petites 
cartes,  d’un  format  particulier  et  découpées  d’une 
manière  originale;  ces  cartes,  qui  ne  contenaient 
qu’une  adresse,  ne  signifiaient  rien  par  elles-mêmes; 
mais  la  manière  mystérieuse  dont  elles  étaient  remises, 
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ceux  auxquels  on  les  adressait , prêtait  ne'cessaire- 
ment  a penser,  et  faisait  soupçonner  ce  qu’elles  vou- 
laient dire. 

De  pareilles  manœuvres  sont  trop  grossières  pour 
ne  pas  attirer  rattentlon  de  l’administration;  mais, 
que  faire  *pôur  prendre  ces  femmes  en  flagrant  dé- 
lit, seul  moyen  de  pouvoir  les  traduire  devant  les 
tribunaux?  On  ne  le  pourrait  qu’à  l’aide  de  manœu- 
vres par  elles  -mêmes  immorales  , que  l’administra- 
lion  doit  se  garder  d’employer;  je  prouverai,  plus 
tard,  qu’il  en  résulterait  plus  de  mal  que  de  bien, 
pour  les  bonnes  mœurs;  on  lance  donc  quelquefois 
des  mandats  de  rcclierches  et  de  perquisitions;  on  tend 
surtout  à retrouver  les  lettres  de  ces  femmes  et  leur 
correspondance,  afin  d’y  puiser  le  fil  des  moyens 
qu’elles  emploient  pour  se  procurer  des  mineures; 
mais  presque  toujours  on  ne  découvre  rien.  Comment 
avec  nos  lois  actuelles,  protectrices  du  domicile,  et  qui 
exigent  que  les  agens  de  la  police  ne  dépassent  ja- 
mais les  limites  de  la  légalité,  comment  atteindre, 
dans  son  domicile  privé,  une  femme  qui  pourra 
toujours  dire  qu’elle  est  libre  de  recevoir  chez  elle 
ses  amis  et  ses  connaissances , et  pour  laquelle  les 
voisins  prendront  souvent  parti;  car  la  circonspec- 
tion des  gens  de  cette  espèce  est  si  grande,  que  le 
voisinage  se  doute  à peine  de  ce  quelles  font,  ou 
l’ignore  complètement;  des  violations  de  domicile, 
des  perquisitions  sans  résultat,  ne  font  qu’enliardir 
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les  femmes  assez  adroites  pour  éviter  les  circonstan- 
ces qui  tendraient  à établir  l’existence  d’un  délit. 

On  entrevoit  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  les 
maisons  publiques  de  prostitution  peuvent  avoir 
quelque  utilité,  et  que  ce  n’est  pas  avancer  un  para- 
doxe que  de  prétendre  que  dans,  X intérêt  des  mœurs 
et  de  V ordre  général,  il  faut  les  protéger  et  les  mul- 
tiplier. Celte  opinion  paraîtra  plus  probable,  lors- 
qu’on aura  pris  connaissance  de  tout  ce  que  j’ai  à 
dire  dans  les  chapitres  suivans. 
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CHAPITRE  IX. 

1>E  I.A  FROSTÎTUTIOlff  EXERCÉE  HANS 
CSRTAZBJES  ZIZAlSOlffS  GARDES . 

mm  ^QC  » 


Idée  d’un  garni,  — Ce  qu’est  la  poptilation  qui  s’y  réfugie.—-  Peinture  de 
ceux  que  choisissent  la  plupart  des  prostituées.  — Il  existe  un  certain 
nombre  de  ces  filles  logées  dans  quelques  maisons  moins  sales  que  les 
autres.  • — Raisons  pour  lesquelles  les  prostituées  aiment  mieux  être 
en  garni  que  chez  les  dames  de  maison.  ■ — Inconvéniens  qui  en  résul- 
tent. — Obstacles  apportés  par  les  logeurs  contre  la  répression  des 
délits  de  la  prostitution.  — Lois  et  ordonnances  faites  à ce,  sujet  en 
différons  temps  et  en  différentes  circonstanees. — Tentatives  inutiles  de 
MM.  xinglès,  Delaveau  et  Debelleyme  pour  expulser  les  prostituées  des 
garnis.  — Preuves  qu’il  faut  des  locaux  particuliers  pour  y réfugier  ces 
filles.' — Conduite  de  l’administration  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police 
des  prostituées  réfugiées  dans  les  garnis. — Prudence  et  réserve  que  cette 
surveillance  exige,  — Importance  et  gravité  des  fonctions  des  commis- 
saires de  police.  — Répugnance  de  tous  ces  magistrats  pour  ce  qui  re- 
garde la  surveillance  des  maisons  de  débauche.  — Inconvénient  d’ac- 
corder au.x  anciennes  dames  do  maison  un  livret  de  logeuse. — Questions 
légales  sur  l’étendue  des  droits  de  l’autorité  à l’égard  des  dames  de 
maison.  — Nouvelles  preuves  de  l’indispensable  nécessité  d’endroit  par- 
ticulier pour  y loger  les  prostituées.  — Tout  démontre  qu’il  est  du 
dev'oir  de  l’autorité  de  favoriser  les  dames  de  maison.  — f Les  maisons 
garnies  destinées  aux  prostituées  exigent  des  réglemens  particuliers. 


Il  existe  à Paris  des  milliers  d’individus  qui  n’onl 
pas  de  domicile , qui  couchent  aujourd’hui  sur  un 
point  et  demain  sur  un  autre,  et  qui  se  réfugient 
tous  les  soirs  dans  ces  maisons,  oii,  pour  une  ré- 
tribution quelquefois  très  forte,  et  le  plus  souvent 
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fort  modique,  on  leur  procure  au  moins  le  coucher 
et  le  couvert. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  etrangers  habitant 
passagèrement  Paris  qui  se  logent  de  cette  manière, 
une  foule  d’ouvriers  appartenant  pour  la  plupart  à 
la  classe  des  célibataires  et  qui  n’ont  pas  quitté  la 
capitale  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans,  préfèrent 
ce  genre  de  vie  a l’habitation  d’une  chambre  isolée  ; 
on  peut  dire,  en  général,  et  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  cette  population  appartient  a tout  ce 
qu’il  y a de  plus  crapuleux  et  de  plus  infime  dans 
la  société;  elle  n’est  composée  que  de  gens  sans 
prévoyance  et  sans  aveu,  vivant  au  jour  le  jour, 
assurés  que  les  hôpitaux  ne  leur  manqueront  pas, 
dans  les  cas  de  maladies  ou  d’infirmités. 

Le  nombre  des  hôtels  et  maisons  garnis  de  toute 
espèce  qui  existent  à Paris  est  de  trois  mille  et  quel- 
ques cents;  leur  population  ordinaire  est  de  trente- 
cinq  à quarante  mille  individus;  mais  elle  varie  singu- 
lièrement suivant  les  saisons  et  l’activité  des  affaires. 

On  connaît  le  luxe  de  quelques-uns  de  ces  hô- 
tels garnis,  la  bonne  tenue  d’un  grand  nombre,  la 
propreté  et  l’état  suffisamment  comfortable  qui  se 
font  remarquer  dans  ceux  de  troisième  et  de  qua- 
trième ordre;  aussi  ne  sont-ils  fréquentés  que  par 
les  personnes  qui  jouissent  d’une  certaine  aisance 
et  qui  attachent  quelque  importance  à la  composi- 
tion des  maisons  dans  lesquelles  elles  se  retirent.  Des* 
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femmes  entretenues  peuvent  se  trouver  et  se  trou- 
vent en  effet  clans  toutes  ces  maisons;  des  prosti- 
tuées propres  et  décentes  peuvent  y être  attirées, 
mais  elles  n’y  demeurent  pas  ou  ne  s’y  trouvent 
pas  connues  pour  ce  qu’elles  sont  véritablement. 

C’est  dans  les  lieux  les  plus  infimes,  dans  ces  re- 
paires dégoûtans  où  l’on  est  hébergé  pour  six,  quatre 
et  même  pour  deux  sous,  que  se  réfugient  la  ma- 
jeure partie  des  prostituées,  celles  qui  peuvent  à 
peine,  avec  le  gain  de  la  journée,  pourvoir  à leu  r 
nourriture  et  mettre  de  coté  la  modique  somme 
qu’il  leur  faut  donner  pour  ne  pas  coucher  en  plein 
air.  J’ai  visité  quelques-uns  de  ces  garnis , car  c’est 
ainsi  cju’on  les  appelle , et  ce  n’est  pas  sans  éprouver 
l’impression  d’un  sentiment  pénible  que  j’ai  vu  des 
créatures  humai  nés  réduites  à se  loger  dans  des  réduits 
de  cette  espèce , et  cela  dans  la  capitale  de  la  France! 
Je  pourrais  en  faire  la  description,  mais  pour  en  don- 
ner une  idée  plus  juste,  j’aime  mieux  laisser  parler 
l’inspecteur-géneral  des  hôtels  garnis,  en  extrayant 
quelques  passages  du  rapport  remarc[uahle  qu’il 
adressa  au  préfet  de  police,  à l’occasion  du  choléra. 
On  n’y  parle  que  de  masures  en  ruine,  de  paille 
destinée  au  coucher  tombant  en  pourriture , d’ob- 
scurité , d’odeur  infecte,  de  malpropreté  sans  exem- 
ple. Yoici,  au  l’este,  quelques-uns  de  ces  passages  : 

« R no Cette  maison  se  fait  remarquer 

par  son  excessive  malpropreté  ; c’est  un  vrai  foyer 
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d’infection  ; il  n’y  loge  que  des  voleurs , des  con- 
trebandiers/des  vagabonds  et  des  filles  publiques; 
il  est  impossible  d’y  enlrer,  pour  faire  le  relevé  des 
mutations,  sans  être  suffoqué. 

cc  rf Cette  maison  doit  fixer  l’attention 

à cause  de  sa  composition  et  de  sa  malpropreté.  On 
n’y  voit  pas  de  lits,  mais  des  grabats  dégoûtans, 
des  débris  d’animaux,  des  intestins,  tous  les  résidus 
d’une  gargote  pourrissent  dans  la  cour;  toutes  les 
chambres  donnent  sur  un  corridor  complètement 
privé  d’air  et  de  lumière;  les  plombs  et  les  latrines, 
à chaque  étage,  sont  dégoûtans  d’ordures  et  de 
matières  fécales  : c’est  le  séjour  le  plus  hideux  du 
vice  et  de  la  misère. 

a R /Z” La  cour  de  cette  maison  a quatre 

pieds  carrés  et  est  remplie  d’ordures;  c’est  sur  elle 
que  s’ouvrent  les  chambres  qui  sont  encombrées  de 
monde;  les  latrines,  crevées  au  cinquième  étage, 
laissent  tomber  les  matières  fécales  sur  l’escalier, 
qui  en  est  inondé  jusqu’au  rez-de-chaussée.  Beau- 
coup de  cabinets  n’ont  pas  d’autre  ouverture  que 
la  porte  qui  donne  sur  cet  escalier  : c’est  un  repaire 
de  filous,  de  voleurs,  de  souteneurs  de  filles  pu- 
bliques, des  plus  sales  prostituées,  et  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  abject  en  hommes  et  en  femmes. 

« Rue  du  Faubourg,.,.,  rd Maison  occupée 

depuis  le  haut  jusqu’en  bas  par  des  chiffonniers, 
des  mendians,  des  joueurs  d’orgue,  des  filles  pu-^ 
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bliques  rôdeuses,  des  Italiens  faisant  voir  des  ani- 
maux , des  souteneurs  ; toute  cette  population  cou- 
che sur  des  chiffons  ramasses  dans  les  rues,  et  dont 
un  depot  existe  au  rez-de-chaussëe  : c’est  l’abjection 
la  plus  complète  qu’on  puisse  voir. 

Rue C’est  ici  le  repaire  de  tout  ce  qu’il 

y a de  plus  dégrade  \ on  n’y  reçoit  que  des  voleurs, 
des  filles  publiques,  des  forçats  libérés,  des  meu- 
dians,  des  vagabonds,  des  joueurs,  des  filous  de 
toute  espèce.  La  malpropreté  la  plus  grande  règne 
partout;  les  fenêtres  n’ont,  au  lieu  de  vitres,  que 
du  papier  huilé , les  chambres  sont  infectes  ; a cha- 
que étage,  les  ordures  qu’on  jette  sur  les  lieux 
d’aisances  refluent  sur  l’escalier. 

Je  me  borne  à ces  citations,  d’autant  plus  cu- 
rieuses qu’elles  sont  extraites  d’un  travail  qui  n’a 
été  entrepris  que  dans  des  vues  de  salubrité  et  nul- 
lement pour  rechercher  quelques  particularités  re- 
lati  ves  à la  prostitution.  Ces  citations  suffiront 
pour  démontrer  la  position  dans  laquelle  se  trouve 
la  dernière  classe  des  prostituées , c’est-à-dire  de 
celles  qui  logent  ce  qu’on  appelle  à la  nuit , aujour- 
d’hui dans  un  endroit,  demain  dans  un  autre,  et 
jamais  d’une  manière  stable. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  prostituées  lo- 
gées dans  les  garnis  ne  sont  pas  toutes  réduites  au 
degré  de  misère  dont  je  viens  de  présenter  le  ta- 
bleau ; car  quelques-unes  vont  dans  des  maisons  où 
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on  leur  donne  un  lit,  et  souvent  même  une  cham- 
bre; mais  elles  ne  s’y  trouvent  jamais  qu’avec  la 
dernière  classe  des  ouvriers.  Leur  présence  dans 
une  maison  y fait  affluer  les  mauvais  sujets;  elles  y 
amènent  ceux  qu’elles  ont  raccrochés  au  dehors  : il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  logeurs  les  soutien- 
nent, comme  nous  avons  vu  les  rogomistes,  les 
teneurs  d’estaminet  et  les  cabaretiers  les  protéger  et 
les  défendre. 

Il  paraît  qu’il  est  difficile  d’assigner  d’une  ma- 
nière certaine  les  causes  qui  font  que  les  prostituées 
préfèrent  la  vie  des  garnis  à celle  qu’elles  peuvent 
mener  chez  les  dames  de  maison  ; du  moins  je  n’ai 
jamais  été  satisfait  des  renseignemens  que  j’ai  pris 
à ce  sujet.  On  peut  cependant  hasarder  sur  ce  point 
les  conjectures  suivantes  : 

L’amour  de  l’indépendance  qu’elles  portent  à 
l’excès,  et  qui  est  un  des  principes  dominans  de  leur 
caractère. 

La  haine  qu’elles  ont  pour  les  dames  de  mai- 
son, chez  lesquelles  il  leur  est  impossible  de  gagner 
la  moindre  chose,  et  qui  sont  leur  dernière  res- 
source quand  elles  se  trouvent  par  trop  pressées 
par  la  misère  et  par  la  faim.  La  facilité  qu’on  leur 
laisse  de  rentrer  a toute  heure  de  la  nuit,  d’y 
amener  qui  bon  leur  semble,  et  surtout  des  mi- 
litaires, que  les  dames  de  maison  redoutent  singu- 
lièrement. 
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3”  I^a  possibilité,  lorsqu’elles  sont  malades,  de 
se  soustraire  d’une  manière  complète  aux  recher- 
ches et  à la  surveillance  de  l’administration  : pour 
cela  elles  prennent  des  noms  supposés,  et  ne  se  font 
inscrire  sur  les  livres  des  logeurs  que  sous  le  titre 
d’ouvrières,  de  brodeuses,  de  journalières , ou  de 
domestiques  sans  place , et  par  celte  tactique  elles 
restent  souvent  inconnues  pendant  trois  mois  et 
plus. 

4°  Pour  celles  qui  ne  sont  pas  malades,  la  per- 
spective d’échapper  plus  aisément  à la  séquestration 
en  ne  subissant  les  visites  sanitaires  que  deux  fois 
par  mois,  au  lieu  de  cinq  et  six  fois  comme  cela  a 
lieu  chez  les  dames  de  maison. 

5“  Peut-être,  pour  quelques-unes,  la  possibilité 
de  choisir  les  gens  qui  les  abordent  et  de  refuser 
ceux  qui  leur  déplaisent. 

6°  La  laideur  extrême  et  l’horrible  tournure  d’un 
certain  nombre,  qui  font  qu’aucune  dame  de  mai- 
son, même  du  dernier  étage,  ne  voudrait  les  rece- 
voir dans  son  établissement  : elles  sont  donc  obli- 
gées, par  la  force  même  des  choses  et  par  leur  po- 
sition, de  rester  dans  ces  garnis. 

7°  Enfin  la  protection  toute  particulière  qu’elles 
reçoivent  de  la  part  des  logeurs  et  logeuses  qui 
leur  font  souvent  crédit  pour  leur  coucher,  pour 
leur  nourriture  et  même  quelquefois  pour  des  vête- 
mens;  ces  logeurs  et  logeuses,  louant  plus  cher 
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aux  filles  publiques  qu’à  tous  les  autres  individus, 
en  ayant  quelquefois  jusqu’à  quinze  ou  vingt,  et 
sacliant  qu’elles  font  affluer  chez  eux  les  etrangers, 
pourraient-ils  reculer  devant  la  perspective  de  quel- 
ques gains  à faire?  pense-t-on  que  des  êtres  dé- 
pourvus pour  la  plupart  de  moralité,  et  vivant  le 
plus  souvent  eux-mêmes  en  concubinage,  puissent 
imaginer  qu’il  existe  des  moyens  illicites  de  s’enri- 
chir? Aussi  mettent-ils  tout  en  usage  pour  plaire  à 
ces  filles;  et  comme  ils  savent  que  le  meilleur  moyen 
d’arriver  à ce  but  est  de  les  soustraire  à la  surveil- 
lance de  l’administration,  il  n’est  pas  de  ruse  qu’ils 
n’emploient  pour  cela. 

Comme  les  agens  de  l’administration  des  Mœurs, 
qui  seuls  connaissent  les  filles  publiques  et  qui  sa- 
vent les  distinguer  des  autres,  ne  peuvent  pas  en- 
trer à toute  heure  dans  les  hôtels  garnis,  ainsi  qu’ils 
le  font  dans  les  maisons  tolérées  et  reconnues  ; 
comme  ils  sont  obligés  de  s’y  faire  accompagne!’ 
par  le  commissaire  de  police,  auquel  seul  ce  droit 
est  attribué,  et  qu’on  ne  peut  enlever  à ses  fonc- 
tions ordinaires  que  pour  des  cas  d’une  certaine 
gravité,  il  en  résulte  qu’on  ne  peut  pas  remédier  à 
des  désordres  que  l’on  connaît,  dont  on  gémit,  mais 
qu’il  a fallu  jusqu’ici  tolérer. 

Ces  désordres  ont  de  tout  temps  été  signalés  par 
les  agens  de  l’administration;  aussi  n’ont-ils  pas 
hésité  à dire,  dans  une  foule  de  circonstances,  que 
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SOUS  le  rapport  du  bon  ordre,  de  la  de'cence  et  de  la 
salubrité,  la  maison  de  prostitution  la  moins  bien 
tenue  était  de  beaucoup  préférable  à un  garni  qui 
recevait  des  filles  publiques. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  chaque  fois  qu’il 
a été  question  de  la  prostitution  et  des  prostituées , 
l’article  des  maisons  garnies  ait  été  examiné;  qu’on 
ait  considéré  ces  lieux  comme  un  point  capital  dans 
les  réformes  qu’il  s’agissait  d’opérer,  et  que  les  lo- 
geurs aient  été  regardés  comme  un  des  plus  grands 
obstacles  à leur  accomplissement;  quelques  lignes 
suffiront  pour  faire  connaître  à cet  égard  les  ef- 
forts qui  ont  été  tentés  par  les  différentes  adminis- 
trations qui  se  sont  succédées. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  donnant  le 
premier  exemple  des  peines  imposées  à ceux  qui 
logeaient  chez  eux  des  prostituées  : ces  peines 
étaient  le  fouet,  la  prison  et  l’exposition  au  carcan. 

Sous  saint  Louis,  en  1^54,  une  ordonnance  dé- 
fend de  louer  à des  prostituées,  sous  peine  de  la 
confiscation  de  la  maison. 

En  1367,  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris, 
en  les  cantonnant  dans  certaines  rues,  défend  à 
toute  personne  de  leur  louer  en  aucun  autre  en- 
droit, sous  peine  de  perdre  le  loyer. 

En  i368,  une  pareille  ordonnance  fut  faite  pour 
la  rue  Chapon , qui  venait  d’étre  renfermée  dans 
i’cnccinte  bâtie  par  Charles  Y;  et  en  i374>  une 
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autre  semblable  fut  appliquée  aux  rues  Beaubourg, 
Simon-le-Franc  et  autres  circonvoisines.  Toutes  ces 
ordonnances  furent  sanctionnées  par  un  arrêt  du 
parlement  du  24  janvier  i386. 

Différons  objets  étrangers  au  logement  des  filles 
de  débauche  ont  été  réglés  dans  l’intervalle  de 
i386  à 1419;  le  6 mars  de  cette  année,  nou- 
velle défense  fut  faite  à toutes  personnes  de  leur 
louei-  des  maisons  ailleurs  que  dans  les  lieux  auto- 
risés; en  renouvelant  cette  défense,  le  i4  septem- 
bre i4^^o,  on  ajouta  l’obligation  à toute  teneuse  de 
maison  de  ii’y  pas  ouvrir  de  cabaret. 

En  i544)  i56o  et  en  i565,  époques  auxquelles 
on  s’occupa  beaucoup  de  mesures  répressives  de 
la  prostitution , de  nouvelles  défenses  furent  faites 
de  louer  à des  filles  publiques;  mais,  dit  le  commis- 
saire Lamarre  auc[uel  j’emprunte  ces  détails,  tous 
ces  moyens  répressifs  n’empêchèrent  pas  qu’il  n’y 
eût  partout  des  prostituées,  ce  qui  força  tous  les 
magistrats  de  police  qui  se  succédèrent  à faire  re- 
vivre de  temps  en  temps  les  anciennes  ordonnances, 
et  cela  lorsque  le  mal  devenait  trop  grand. 

Ces  ordonnances  furent  renouvelées  le  19  juillet 
161g,  le  3o  mars  i635  et  le  17  septembre  i644  • 
on  les  maintint  en  vigueur  jusqu’en  1684  ; en  1 71g, 
il  en  parut  une  nouvelle , plus  sévère  que  toutes  les 
autres,  mais  dont  les  résultats  furent  à-peu-près  les 
mêmes. 
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Jusqu’en  1778,  c’est  à-dire  pendant  presque  tout 
le  règne  de  Louis  XV , on  ne  s’occupa  d’aucun 
nouveau  reglement  sur  les  prostitue'es,  bien  que  le 
désordre  des  mœurs,  franchissant  à cette  époque  ses 
anciennes  limites,  eût  permis  à ces  filles  de  se  li- 
vrer à leurs  penchans  naturels,  et  de  se  montrer 
avec  toutes  leurs  turpitudes,  ce  qui  aura  toujours  lieu 
lorsqu’elles  ne  seront  pas  réprimées;  quand  il  fal- 
lait sévir  dans  des  circonstances  trop  graves,  on 
exhumait  l’ordonnance  de  1719  ou  de  1713  , mais 
on  ne  s’inquiétait  plus  des  logeurs  et  de  ceux  qui , 
sous  un  titre  ou  sous  un  autre,  recevaient  chez  eux 
des  prostituées  : pourvu  qu’il  n’y  eût  pas  de  tapage 
dans  leurs  maisons  et  de  plaintes  trop  fondées  de 
la  part  des  voisins,  on  leur  laissait  faire  tout  ce 
qu’ils  voulaient. 

Il  faut  arriver  à l’administration  du  lieutenant 
de  police  Lenoir,  pour  trouver  sur  les  logeurs  des 
réglemens  complets  qui  leur  défendent  de  recevoir 
et  de  loger  chez  eux  des  prostituées.  Ce  fut  le 
6 novembre  1778  que  ce  magistrat  publia,  à ce 
sujet,  une  ordonnance  qui  est  devenue  célèbre,  qui 
n’est  pas  abrogée , et  qui  sert  aujourd’hui  de  règle 
chaque  fois  qu’il  faut  sévir  contre  des  désordres 
trop  grands  pour  être  tolérés;  la  peine  contre  les 
délinquans  était  de  5oo  livres  d’amende. 

Je  viens  de  dire  qu’il  faut  arriver  à l’ordonnance 
de  1778,  pour  trouver  des  réglemens  complets  sur 
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les  logeurs  : c’est  qu’en  effet  il  n’en  est  fait  mention 
que  d’une  manière  indirecte  dans  les  ordoiinarices 
precedentes,  qui  ne  parlent  que  de  ceux  qui  logent 
et  louent  leur  maison  à des  prostituées,  sans  dire 
s’ils  sont  hotelliers  ou  propriétaires. 

A partir  de  l’ordonnance  de  1778,  quarante  ans 
s’écoulèrent  sans  que  les  maisons  garnies  aient  été 
l’objet  d’une  surveillance  et  de  mesures  particuliè- 
res sous  le  rapport  des  prostituées  qui  y logent, 
du  moins  ce  qui  s’est  passé  à cet  égard  n’est  pas 
venu  à ma  connaissance  : il  en  fut  seulement 
question  dans  quelques  conférences,  mais  unique- 
ment pour  indiquer  le  tort  qui  en  résultait  pour 
les  dames  de  maison , qui  voyaient  souvent  leur 
établissement  déserté  lorsqu’un  de  ces  garnis  venait 
s’établir  à leur  porte. 

Le  désordre  entretenu  par  ces  garnis  fixa  d’une 
manière  particulière  l’attention  de  M.  Anglès,  lors- 
que ce  magistral  éclairé  arriva  à la  préfecture  de 
police , et,  sur  le  rapport  d’une  commission  créée 
pour  examiner  cette  affaire,  il  adressa  à tous  les 
commissaires  de  police  une  longue  circulaire,  dans 
laquelle  il  leur  demandait  un  état  exact,  non-seule- 
ment des  lieux  publics  de  prostitution  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  quartiers,  mais  encore  des  maisons 
garnies  ou  la  prostitution  était  flagrante , le  nom , 
la  demeure,  le  degré  de  moralité  ou  d’immoralité 
de  celui  qui  tenait  le  garni;  des  renseignemens  sur 
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rintërieur  des  localités,  souvent  disposées  de  ma- 
nière à favoriser  les  désordres,  devaient  faire  partie 
de  cet  état. 

Il  leur  recommanda  en  outre  de  visiter  souvent 
ces  garnis,  d’y  aller  de  minuit  à une  heure,  pour 
constater  quels  sont  les  logeurs  qui  ne  se  bornant 
pas  a loger  des  Jemmes  publiques , favorisent  en 
outre  la  prostitution.  Suivant  le  préfet,  toutes  les 
contraventions  aux  mœurs,  soit  du  fait  des  logeurs, 
soit  du  fait  des  individus  qu’ils  logent,  allaient  être 
déférées  aux  tribunaux  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais;  il  ajoutait  en  terminant  : « Je  suis  fondé  à 
croire,  d’après  les  dispositions  par  moi  faites  en 
particulier,  que  le  ministère  public  requerra  suc- 
cessivement la  fermeture  d'un  certain  nombre  de 
ces  maisons  scandaleuses.  » 

Cette  circulaire  est  remarquable  en  ce  qu’elle  ne 
défend  pas  d’une  manière  positive  aux  logeurs  de 
recevoir  et  d’héberger  des  filles  publiques,  mais 
seulement  de  favoriser  chez  eux  la  prostitution  ; on 
entrevoyait  alors  qu’il  fallait  que  les  filles  publiques 
logeassent  quelque  part,  et  que  les  garnis  étaient 
les  seuls  lieux  oii  elles  pussent  se  retirer  ; cette  me- 
sure n’eut  pas  de  suite  : j’ignore  si  un  seul  logeur 
fut  déféré  aux  tribunaux;  peut-être  devinrent-ils 
plus  circonspects  par  suite  de  la  surveillance  active 
des  commissaires  de  police , et  par  la  crainte  d’être 
déférés  à la  justice. 
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H fallut  s’occuper  de  nouveau  des  logeurs  sous 
radministration  de  M.  Delaveau  ; une  circulaire  en 
tout  semblable  à celle  de  M.  Angles  fut  adressée  aux 
commissaires  de  police,  le  1 4 juin  ; ceux-ci  en- 
voyèrent des  états  très  bien  dressés,  non-seulement 
de  toutes  les  maisons  tolérées,  mais  encore  des  lieux 
où  s’exercait  la  prostitution  ; ces  états  sont  remar- 
quables par  les  réflexions  qui  les  accompagnent  : 
presque  tous  contiennent  des  lamentations  sur  la 
dépravation  des  mœurs , sur  la  démoralisation  gé- 
nérale , sur  la  corruption  du  siècle , sur  la  nécessité 
d’opposer  des  digues  à ce  résultat  déplorable  de 
l’oubli  de  tout  principe  et  de  tout  sentiment  reli- 
gieux ; enfin , chacun  promettait  d’apporter  tout 
son  zèle  dans  l’accomplissement  des  nouveaux  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés.  Il  paraît  que  pendant 
quelques  mois  la  surveillance  des  commissaires  de 
police  fut  en  effet  très  grande  dans  tous  les  garnis 
de  Paris,  ce  qui  causa  la  ruine  de  plusieurs  logeurs 
et  la  gêne  d’un  très  grand  nombre;  c’est  ce  qui  les 
engagea  à faire  circuler  parmi  eux,  pour  obtenir 
des  signatures,  une  pétition  énergique  qu’ils  se  pro- 
posaient d’adresser  à la  chambre  des  députés,  afin 
de  réclamer  plusieurs  droits  qu’on  leur  contestait , 
et  notamment  celui  de  recevoir  chez  eux  des  de^ 
moiselles.  J’ignore  si  cette  pétition,  dont  j’ai  eu  la 
copie  dans  les  mains,  est  restée  en  projet  ou  si  elle 
a été  véritablement  adressée  à la  chambre  ; la  force 
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des  choses  rendit  ce  zèle  inutile;  les  commissaires 
se  lassèrent,  et  tout  prouve  qu’elles  restèrent  après 
la  circulaire  ce  qu’elles  avaient  été  auparavant,  à 
l’exception  toutefois  de  quelques  cas  par  trop  scan- 
daleux, qui  furent  déférés  aux  tribunaux  et  punis 
par  eux. 

Enfin,  arriva  à la  préfecture  de  police  un  magis- 
trat,  aussi  actif  qu’intelligent,  que  l’exercice  du  mi- 
nistère public  avait  rendu  infiexible,  et  devant  la  vo- 
lonté duquel  tous  les  obstacles  devaient  céder;  on 
devine  déjà  que  j’ai  voulu  parler  de  M.  Debelleyine. 

Une  des  premières  mesures  prises  par  ce  magis- 
trat, contre  le  scandale  de  la  j)roslitution , fut  d’in- 
terdire aux  filles  publiques  l’entrée  du  Palais-Royal 
et  le  raccr  ocbage  dans  le^  rues  et  à la  porte  de  leurs 
maisons,  ce  (juin  avait  jamais  pu  s'opérer , ce  qui 
se  fit  sans  contrainte , et  excita  le  contentement  gé- 
néral. 

Enhardi  par  ce  succès,  M.  Debelleyme  voulut, 
par  une  mesure  semblable,  arrêter  les  désordres  qui 
se  commettaient  dans  les  garnis;  pour  cela,  il  en- 
joignit aux  commissaires  de  police,  de  surveiller, 
avec  le  plus  grand  soin,  ces  lieux,  et  de  sévir  con- 
tre tous  les  logeurs  délinquans;  dans  sacirculaii  e du 
3o  septembre  1828,  il  rappelait  l’art.  5 de  l’ordon- 
nance de  police  du  6 novembre  1778,  qui  défend 
formellement  aux  hotelliers  de  louer  à des  filles  pu- 
bliques, sous  peine  de  cinq  cents  livres  d’amende; 
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il  ajoutait,  que  le  tribunal  de  première  instance  du 
de'partement  de  la  Seine  (chambre  de  police  correc- 
tionnelle) avait  récemment  décidé  que  cette  ordon- 
nance était  toujours  en  vigueur,  et  qu’on  pouvait 
s’en  appuyer  dans  toutes  les  circonstances. 

Ces  ordres  furent  exécutés  à la  lettre  *,  mais,  qu’en 
résulta-t-il?  C’est  que  toutes  les  filles  que  les  logeurs 
ne  purent  pas  cacher  et  dissimuler  par  tous  les 
moyens  qui  leur  sont  familiers  , étant  mises  h la 
porte,  restèrent  dans  les  rues,  et  se  trouvèrent  obli- 
gées d’aller  demander  un  asile  dans  tous  les  corps 
de  garde,  lorsqu’elles  n’y  étaient  pas  amenées  par 
des  patrouilles  qui  les  ramassaient  dans  leurs  ron- 
des, sous  les  portes  et  sur  les  degrés  de  nos  édifices 
publics. 

Ce  résultat  inattendu  démontra  bientôt  la  néces- 
sité de  modifier  l’ordonnance;  et  par  une  nouvelle 
circulaire  du  10  octobre  suivant,  les  commissaires 
de  police  eurent  ordre  de  surseoir,  pendant  un  mois, 
a son  exécution;  c’était,  y disait-on,  afin  de  faciliter 
à ces  filles,  logées  dans  les  garnis,  le  temps  de  se 
placer  dans  des  maisons  de  tolérance.  Mais  à l’ex- 
piration de  ce  terme, on  devait  expulser  de  nouveau 
les  prostituées  des  maisons  des  logeurs  , non  pas 
cette  fois  par  une  mesure  brusque  et  générale,  mais 
successivement  ^ en  commençant  par  les  maisons  les 
plus  mal  famées^  et  en  ayant  soin  et  en  donner  avis 
aux  logeurs. 
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Celte  nouvelle  mesure  fut-elle  exécutée  ? Tout 
démontre  qu’il  n’en  fut  rien  ; car  M.  Mangin  , 
successeur  de  M.  Debelleyme,  voyant  en  1B29, 
que  quelques  maisons  de  logeurs  fourmillaient  de 
filles  publiques  , leur  enjoignit  d’opter  entre  une 
maison  de  tolérance,  dont  on  leur  délivrerait  le 
livret,  ou  la  tenue  de  leur  garni,  dans  lequel  ils 
cesseraient  de  recevoir  des  prostituées.  Quelques 
femmes  prirent  des  maisons  de  tolérance;  les  autres 
restèrent  simples  logeuses;  mais  elles  continuèrent  à 
héberger  des  prostituées,  sans  qu’il  fût  possible  de 
les  en  empêcher. 

Il  reste  donc  démontré,  par  une  expérience  des 
plus  complètes,  qu’il  n’est  pas  plus  possible,  dans 
une  ville  comme  Paris,  d’empêcher  les  prostituées 
de  se  réunir  et  de  se  loger  dans  certains  garnis,  que 
d’éviter  la  présence  de  ces  filles  dans  toutes  les  réu- 
nions d’hommes;  et  comme  il  faut  prendre  cesmal- 
lieureuses  comme  elles  sont , sans  penser  à changer 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes,  l’administration  est 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d’autres,  obligée  de 
tolérer  ce  qu’elle  ne  saurait  empêcher.  Elle  doit  se 
contenter  de  cacher  le  mal,  d’en  atténuer  les  effets, 
de  le  diminuer  le  plus  possible;  et  pour  arriver  à 
ce  but,  son  devoir  est  d’exercer  une  surveillance  de 
tous  les  instans,  sans  jamais  se  lasser  de  poursuivre 
un  ennemi,  toujours  prêt  à franchir  les  barrières 
qu’on  lui  impose. 
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Ceci  m’amène  naturellement  à l’examen  de  la  sur- 
veillance exercée  par  l’administration  dans  les  gar- 
nis, qui  viennent  de  nous  arrêter  si  long- temps. 

Les  maisons  et  hôtels  garnis  ont  toujours  été 
considérés  comme  des  lieux  publics;  aussi,  les  com- 
missaires et  les  agens  de  la  police  ont-ils  le  droit  d’y 
entrer  à toute  heure  du  jour  et  de  nuit,  et  cela  sans 
mandat  spécial,  en  *sÔ  faisant  simplement  recon- 
naître; l’article  lo  de  la  loi  du  19  juillet  1791, 
sur  l’organisation  de  la  police  municipale,  le  dit 
formellement.  Voyons  à quoi  peuvent  servir  ces 
visites. 

En  règle  générale,  l’administration  tolère  les  filles 
dans  les  garnis;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu’elles  s’y 
prostituent. 

Supposons  maintenant  qu’une  fille  ait,  dans  un 
garni,  une  chambre  à sa  disposition,  et  qu’elle  y 
amène  dans  la  journée  des  individus,  ramassés  par 
elle  sur  tous  les  points  de  Paris,  comment  pourra- 
t-on  prouver  qu’elle  s’y  prostitue  ? Que  pourra-t-on 
lui  faire,  si  on  la  trouve  simplement  avec  des  hom- 
mes, soit  dans  les  chambres  communes,  soit  dans 
une  chambre  particulière?  N’est-on  pas  obligé  ici 
de  fermer  les  yeux  et  de  gémir  sur  des  désordres  qu’on 
ne  peut  empêcher  ? 

Il  faut  donc  Texistence  du  flagrant  délit,  pour  être 
en  droit  de  sévir  contre  elles;  il  faut,  pour  que  l’au- 
torité puisse  les  atteindre,  qu’elles  soient  trouvées 
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couchées  avec  un  homme.  Dans  ce  cas  , la  conduite 
des  agens  de  l’administration  a singulièrement  varié, 
suivant  les  temps , suivant  les  circonstances,  et  sui- 
vant les  idées  particulières  des  personnes  qui  ont  été 
charge'es  de  la  direction  de  la  police. 

Quelquefois,  et  cela  a eu  lieu  dans  tous  les  mo- 
mens  de  zèle  et  de  terreur,  où  il  s’agissait  d’opérer 
quelque  réforme,  il  suffisait  qu’une  fille  fût  trouvée 
dans  le  même  lit  avec  un  homme,  pour  être  arrêtée 
et  condamnée  a un  mois  de  prison. 

Dans  d’autres  circonstances,  on  ne  leur  fit  rien,  si 
elles  pouvaient  prouver  que  les  hommes  avec  lesquels 
elles  se  trouvaient,  étaient  leurs  amans;  on  se  con- 
tenta même,  quelquefois,  d’exiger  qu’elles  indiquas- 
sent le  nom  de  ces  hommes;  mais  si  ces  individus 
leur  étaient  entièrement  inconnus,  elles  étaient  alors 
arrêtées  et  punies  tl’une  détention  plus  ou  moins 
longue,  suivant  les  circonstances  et  suivant  la  posi- 
tion de  riiomme  avec  lequel  elles  avalent  été  trouvées. 

Dans  une  circulaire  ancienne,  il  était  recommandé 
aux  commissaires  de  police,  lorsqu’ils  trouveraient 
des  hommes  même  sans  papiers,  couchés  dans  des 
garnis  avec  des  filles,  de  concilier  V indulgence  que 
peut  mériter  un  moment  cV oublia  avec  les  précau- 
tions que  prescrit  avant  tout  V ordre  public. 

Il  est,  en  effet,  des  circonstances  dans  lesquelles 
cette  indulgence  et  cette  précautionne  sauraient  être 
trop  recommandées  aux  personnes  chargées  de  la 
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visite  des  garnis;  en  voici  un  exemple  : A une  de 
ces  époques  de  sévérité,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
deux  hommes  furent  trouvés  couchés  avec  deux  filles 
publiques , dans  un  des  plus  sales  garnis  des  envi- 
rons des  Invalides  ; saisis  et  arrêtés , ils  furent  obligés, 
pour  recouvrer  leur  liberté,  de  se  faire  réclamer: 
fun  par  son  corps  (c/était  un  militaire  j,  l’autre  par 
ses  maîtres  (c’était  le  cuisinier  d’une  grande  maison). 
J’ai  tiouvé  consigné  sur  le  rapport  fait  à ce  sujet, 
que  cet  excès  de  précaution  pourrait  avoir  des  suites 
fâcheuses  , non  - seulement  pour  l’administration 
mais  plus  encore  pour  les  individus  qu’on  forçait  à 
se  faire  connaître. 

On  voit, 'par  ce  qui  précède,  l’inefficacité  de  tou- 
tes les  mesures  prises  par  l’administration,  pour  em- 
pêcher les  filles  publiques  d’habiter  les  garnis  et  de 
s’y  prostituer  comme  dans  les  maisons  tolérées;  les 
visites  qu’on  fait  dans  ces  lieux  ont  particulièrement 
pour  utilité  d’y  rechercher  les  mineures  qui  fuient 
l’autorité  et  la  maison  paternelles,  et  ces  filles  quise 
livrent  a la  prostitution  sans  être  inscrites,  ou  qui, 
malgré  leur  inscription,  cherchent  à se  soustraire 
aux  visites  sanitaires. 

Ces  visites  dans  les  maisons  garnies,  étant  recon- 
nues utiles,  je  dirai  presque  indispensables,  soil  pour 
saisir  les  individus  qui  s’y  cachent,  soit  pour  tenir 
dans  la  retenue  nécessaire,  et  les  logeurs  et  ceux 
qu’ils  reçoivent,  elles  deviennent  une  des  plus  graves 
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et  des  plus  importantes  fonctions  des  commissaires 
de  police;  elles  intéressent,  au  plus  haut  degré,  les 
mœurs  publiques,  et  rendent  ces  fonctions,  dans 
bien  des  circonstances,  aussi  fastidieuses  que. pé- 
nibles. 

Ceci  nous  explique  la  raison  pour  laquelle  les 
commissaires  de  police  ont  toujours  montré  une 
répugnance  extrême  à se  mêler  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  prostituées  et  la  prostitution.  Dans  une 
foule  de  procès-verbaux  de  conférences  tenues  par 
différentes  commissions  pour  la  répression  de  la 
prostitution  dans  les  garnis,  j’ai  trouvé  la  remar- 
que que  l’on  n’était  jamais  secondé  par  ces  magis- 
trats pour  agir  efficacement  dans  cette  répression. 
Ces  remarques  se  représentent  tous  les  ans  et  à 
toutes  les  époques,  quel  que  soit  le  chef  de  l’admi- 
nistration. Mais  c’est  surtout  dans  les  rapports 
qu’ils  font  au  sujet  des  nouvelles  maisons  publi- 
ques qui  demandent  à s’établir  dans  leur  circon- 
scription,  que  cette  opposition  se  manifeste  : il  est 
rare  qu’ils  donnent  un  avis  favorable;  souvent  même, 
en  avouant  que  les  localités  sont  convenables  et 
l’emplacement  bien  choisi,  leurs  conclusions  sont 
désavantageuses,  et  tendent  à montrer  qu’on  fe- 
rait beaucoup  mieux  de  transporter  sur  un  point 
hors  de  leur  surveillance  l’établissement  projeté; 
il  faut  avouer  que  plusieurs  d’entre  eux  sont  bien 
mal  partagés  sous  le  rapport  des  mauvais  lieux 
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et  des  lieux  suspects  qu’ils  ont  à surveiller.  Mais 
comment  éviter  cette  inégale  répartition?  et  n est-il 
pas  avantageux,  clans  quelques  circonstances,  de 
concentrer  le  plus  possible  la  prostitution  pour  la 
surveiller  avec  plus  de  facilité,  et  diminuer  par  là 
le  nombre  et  la  gravité  des  désordres  ? Lorsqu’on 
accepte  une  place,  quelle  qu’elle  soit,  il  faut  en 
remplir  toutes  les  fonctions , et  à bien  plus  forte 
raison  lorsque  une  population  se  repose  sur  vous  du 
soin  de  son  repos,  et  lorsque  aux  fonctions  dont 
vous  êtes  chargé  se  trouve  attaché  l’intérêt  qui 
doit  passer  avant  tous  les  autres,  celui  des  mœurs 
et  de  la  morale  publiques. 

Cette  digression  sur  les  commissaires  de  police 
terminée,  je  passe  à l’examen  d’une  nouvelle  ques- 
tion relative  aux  garnis,  et  qui  consiste  à savoir  si 
une  dame  de  maison  qui  se  retire  peut  être  auto- 
risée à se  mettre  à la  tête  d’un  de  ces  établissemens. 
Tant  qu’il  a été  nécessaire  d’avoir  une  autorisa- 
tion pour  tenir  un  garni  ou  pour  ouvrir  un  lieu 
public  de  prostitution,  on  a rarement,  et  seulement 
pour  des  cas  tout  particuliers,  accordé  à la  même 
personne  les  deux  autorisations  à-la-fois  ; il  fallait 
nécessairement  opter.  Mais  pendant  long-temps  on 
ne  fit  aucune  difficulté  de  faire  passer  une  femme 
de  l’état  de  logeuse  à celle  de  dame  de  maison  et 
de  celui  de  dame  de  maison  à l’état  de  logeuse,  et 
cela  d’après  leur  bon  plaisir  et  sur  leur  simple  de- 
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mande;  mais,  en  1817,  pendant  l’administration 
de  M.  Anglès,  lorsqu’on  vint  à examiner  avec  at- 
tention ce  qu’étalent  les  garnis  par  rapport  à la 
prostitution,  on  remarqua  bientôt  qu’une  des  prin- 
cipales sources  du  désordre  qu’on  reprochait  à ces 
garnis  provenait  de  ces  mutations,  et  qu’une  des 
premières  mesures  h prendre  était  d’y  mettre  ob- 
stacle. La  commission  nommée  à cette  époque  pour 
l’examen  des  garnis,  proposa  au  préfet  de  refuser 
dorénavant  à toute  dame  de  maison  qui  quitterait 
son  genre  d’industrie  le  livre  de  logeuse  qu’elle 
viendrait  demander  ; cette  commission  fit  remar- 
quer que  le  plus  ordinairement  ces  femmes  ne  dé- 
posaient leur  livre  de  dame  de  maison  que  pour  se 
soustraire  à la  taxe  et  à la  gène  que  leur  imposait 
la  surveillance  de  l’administration,  qu’elles  ne  fai- 
saient que  transporter  dans  un  local  ayant  le  titre 
de  garni  une  industrie  honteuse,  et  qu’il  en  résul- 
tait des  mutations  sans  nombre  qui  mettaient  la 
confusion  dans  les  registres  et  le  désordre  dans  les 
moyens  de  recherches. 

I!  paraît  que  ce  premier  essai  ne  fut  pas  cou- 
ronné de  succès,  car,  en  1822,  on  vit  de  nouveau 
une  foule  de  dames  de  maison  rendre  leurs  livres 
pour  prendre  des  garnis;  ce  qui  eut  lieu  à la  suite 
de  quelques  mesures  exercées  contre  elles  et  contre 
les  filles  qui  se  trouvaient  dans  leur  établissement. 
Dans  un  rapport  adressé  à ce  sujet  au  préfet , j’ai 
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trouve  ce  passage  remarquable  : « Beaucoup  de  ces 
dames  de  maison  ne  pouvant  plus  trouver  de  filles  qui 
veuillent  entrer  chez  elles  et  voyant  leurs  maisons 
vides,  n’ont  eu  d’autre  parti  à prendre  que  de  de- 
mander la  permission  de  louer  en  garni.  On  n’a 
pas  pu  les  empêcher  d’exercer  une  industrie  que 
les  lois  ne  défendent  pas.  C’est  encore  aujourd’hui 
l’ëtat  qu’embrassent  presque  toutes  les  dames  de 
maison  lorsque  leurs  établis  s emens  sont  fermés  par 
ordre  de  V autorité.  » 

Mais,  en  y faisant  quelque  attention,  on  ne 
tarda  pas  à voir  qu’elles  n’employaient  ce  moyen 
que  pour  se  soustraire  aux  réglemens  de  la  po- 
lice, recevoir  chez  elles  plus  facilement  des  prosti- 
tuées, et  s’établir  plus  aisément  ou  elles  voulaient, 
en  prenant  un  titre  qui  ne  pouvait  effrayer  per- 
sonne. L’affaire  parut  assez  grave  pour  mériter 
d’être  soumise  à l’examen  d’une  commission,  dont 
faisait  partie  M.  Masson,  un  des  plus  anciens  com- 
missaires de  police  de  Paris,  homme  d’un  savoir 
pratique  très  remarquable. 

Cette  commission  décida  que,  pour  arrêter  le 
mal , il  fallait  dorénavant  ne  jamais  délivrer  de  li- 
vret de  garni , sans  s’être  préalablement  assuré  si  la 
personne  qui  le  demandait  avait  tenu  auparavant 
une  maison  de  tolérance;  que,  dans  ce  cas,  il  fal- 
lait refuser  avec  une  fermeté  inébranlable,  quels 
que  fussent  les  solliciteurs  ; que  lorsque  les  dames 
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de  maison  seraient  assurées  d’avance  qu’elles  ne 
pourraient  jamais  obtenir  de  garni,  elles  ne  seraient 
pas  tentées  de  recourir  à ce  subterfuge  pour  se  dé- 
barrasser d’une  surveillance  importune,  et  que, 
forcées  par  la  nécessité , elles  se  soumettraient  à ce 
qu’on  exigerait  d’elles.  Cette  mesure  fut  approuvée 
par  le  préfet,  et  devint  règle  de  conduite  pour 
les  agens  de  Tadministration. 

Dans  cette  commission , on  posa  la  question  sui- 
vante : Peut-on  empêcher  un  hôtellier  de  recevoir 
et  de  loger  des  filles  publiques?  Le  commissaire  de 
police  Masson  répondit  par  l’affirmative,  et  il  ap- 
puya son  opinion  sur  les  observations  suivantes  : 
(I  En  vain  dirait-on  que  la  loi  du  22  juillet  1791 
n’assujétissant  l’hotellier  qu’à  une  simple  déclara- 
tion et  à la  tenue  régulière  d’un  registre,  ne  pro- 
nonce contre  lui  de  peines  que  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  27  vendémiaire  an  iv  (l 'j  mai  1796), 
articles  78  et  du  Code  pénal,  que,  hors  ces 
formalités  et  ces  cas,  l’autorité  n’a  rien  à leur  dire. 

« En  raisonnant  ainsi , on  tomberait  dans  une 
grande  erreur,  et  c’est  par  la  législation  même  que 
je  le  prouve. 

« La  police  des  maisons  garnies  ne  peut  pas  être 
soumise  à des  règles  uniques,  uniformes,  générales 
pour  toutes  les  villes  du  royaume.  Elle  a , il  est  vrai, 
des  règles  générales,  mais  elle  est  aussi  police  locale 
et  soumise  à des  règles  locales. 
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a La  police  des  maisons  garnies  dans  les  villes 
de  guerre  n’est  pas  et  ne  peut  être  la  même  que  dans 
les  villes  ouvertes;  celle  d’une  frontière  n’est  pas 
toujours  la  même  que  celle  d’une  autre  frontière  ; 
celle  d’un  port  a encore  ses  usages  particuliers. 

« Ainsi , sous  ce  rapport , Paris  ne  peut  pas  ressem- 
bler à une  autre  ville  du  royaume;  il  y a donc  néces- 
sité de  réglemens  locaux , suivant  les  localités. 

« Presque  tous  les  réglemens  qui  défendent  aux 
hôtelliers  de  recevoir  chez  eux  des  filles  publiques, 
sont  anciens;  mais,  l’article  4^4  ^1^  Code  pénal  dit 
positivement  que , dans  toutes  les  matières  qui  n’ont 
pas  été  réglées  par  le  présent  Code,  et  qui  sont  ré- 
gies par  des  lois  et  réglemens  particuliers,  les  cours 
et  tribunaux  continueront  aies  observer.  Ces  lois  et 
ces  réglemens  n’ont  pas  été  rapportés,  donc  M.  le 
préfet  a le  droit  de  refuser  à des  dames  de  maison, 
la  permission  de  tenir  hôtel  garni,  et  de  leur  retirer 
ce  droit  s’il  le  juge  à propos.  » 

Ces  conclusions  du  commissaire  de  police  Masson 
ont  d’autant  plus  lieu  de  nous  surprendre,  que  c’était 
un  homme  d’une  expérience  consommée,  sévère  dans 
l’exécution  des  réglemens,  mais  qui  disait  toujours, 
qu’il  fallait,  en  bonne  police,  savoir  supporter  ce 
qu’on  ne  pouvait  empêcher;  une  pareille  intolérance 
de  la  part  de  cet  homme  ne  viendrait-elle  pas  de  ce 
qu’il  avait  eu  assez  de  crédit,  pour  éloigner  toutes 
lesmareons  publiques  de  prostitution  du  quartier  des 
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niarchësj  dont  il  fut  exclusivement  charge  pendant 
sa  longue  administration  ? N’ai-je  pas,  d’ailleurs, 
fait  remarquer  l’opposition  particulière  des  commis- 
saires de  police , pour  tout  ce  qui  regarde  les  pro- 
stituées et  la  prostitution? Pourquoi  voudrait*on  que 
le  commissaire  de  police  Masson  ne  partageât  pas, 
sous  ce  rapport,  les  antipathies  de  ses  confrères. 

Il  me  semble  avoir  démontré  , par  tout  ce  qui 
précède,  que  les  maisons  garnies  destinées  à loger 
les  prostituées,  sont  aussi  inéquitables  dans  une  ville 
comme  Paris,  que  les  prostituées  elles-mêmes;  il  se 
commet  des  désordres  clans  ces  maisons,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  mais  ils  sont  jusqu’à  un  certain  point 
cachés.  Et  d’ailleurs,  que  seraient  nos  rues,  nos  pla- 
ces publiques,  nos  carrefours,  et  jusqu’aux  dessous 
de  nos  portes,  si,  plus  de  deux  mille  prostituées 
étaient  obligées  d’y  passer  la  nuit  Poj',  c’est  ce  qui  ar- 
riverait inévitablement,  si  l’on  parvenait  à les  ex- 
pulser des  lieux  ou  on  les  reçoit  maintenant. 

Ainsi  se  trouve  de  nouveau  confirmée  la  vérité  de 
ce  c[ue  j’ai  dit,  en  finissant  fiiistoire  des  dames  de 
maison  : c|u’il  est  du  devoir  d’une  sage  administra- 
tion, de  les  protéger  et  d’en  augmenter  le  nombre, 
par  tous  les  moyens  possibles.  On  doit  le  flure,  non 
en  vue  de  favoriser  des  êtres  qui  sont,  à juste  titre, 
regardés  comme  ce  fju’il  y a de  plus  vil  et  de  plus 
abject  au  monde,  mais  en  considérant  qu’au  moyen 
de  cette  protection,  on  atténue  un  mal  qu’il  est  im- 
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possible  (le  détruire , qu’on  diminue  par  là  le  scan- 
dale, et  qu’on  peut  eiiipécher  une  foule  d’impru- 
dens  des  deux  sexes,  de  se  livrer  prématurément  à 
des  excès  qifils  eussent  peut-être  évités,  si  rocca- 
sion  ne  s’était  pas  présentée  pour  eux. 

Ne  concluons  pas  de  tout  ceci,  que  les- maisons 
garnies  destinées  aux  jjrostituées  ne  doivent  pas 
être  soumises  h des  régiemens  particuliers.  Ces 
réglcmens  me  paraissent,  au  contraire,  très  impor- 
tans  et  dignes  de  toute  la  sollicitude  des  magistrats; 
qu’ils  ne  soient  pas  uniformes;  mais,  d’après  la  judi- 
cieuse observation  du  commissaire  Masson,  c|u’ils 
répondent  aux  mœurs  et  aux  babitudesdes  localités; 
(jLi’à  Paris,  par  exemple,  ces  maisons  soient  connues 
et  distinctes  des  autres  , et  que  pour  en  éloigner 
l’étranger  inexpérimenté  ou  la  jeune  domestique 
sans  place,  on  n’y  tolère  pas  cette  enseigne  : Ici  on 
loge  à la  nuit.  Les  renseignemens  que  j’ai  pris  au- 
près d’un  grand  nombre  de  personnes  m’ont  fait 
connaître  le  mal  qu’ont  fait  ces  enseignes;  aussi, 
in’est-il  impossible  de  les  voir,  sans  être  pénétré  d’un 
sentiment  de  peine  que  je  ne  saurais  exprimer. 
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CHAPITRE  X. 


DE  LA  PROSTITUTION  FAVORISÉE 
FAR  LES  DÉBITANS  DE  VINS,  LES  ROGOMISTES, 
LES  TENEURS  DE  CAFÉS,  D'ESTAMINETS 
ET  AUTRES  PETITS  DÉBITANS. 


Multiplicité  (le  ceux  qui  favorisent  de  cette  manière  la  prostitution.  — 
Lieux  où  ils  se  trouvent  en  plus  grande  quantité.  — On  n’y  rencontre 
(pie  les  prostituées  du  dernier  étage.  — Raisons  qui  engagent  les  dcbi- 
tans  à les  attirer  chez  eux.  — Désordres  qui  s’y  commettent.  — Danger 
sanitaire  résultant  d’un  pareil  état  de  choses.  — Efforts  tentés  par 
l’administration  pour  y remédier.  — Propositions  faites  à ce  sujet.  — 
On  ne  peut  les  exécuter  par  suite  de  notre  droit  sur  l’inviolabilité  du 
domicile.  — Nécessité  d’une  loi  spéciale  sur  cet  objet. 

Outre  la  prostitution  clandestine  que  je  viens  de 
faire  connaître,  et  dont  on  a pu  apprécier  les  gra- 
ves inconvéniens,  il  en  existe  une  autre  qui  n’est 
pas  moins  dangereuse , bien  qu’elle  ne  s’exerce 
qu’avec  des  adultes  et  souvent  meme  avec  des  filles 
inscrites  sur  les  registres  de  l’administration.  Les 
détails  suivans  vont  en  donner  la  preuve: 

Une  foule  de  gens  qui  tiennent  de  petits  cafés, des 
tabagies,  des  estaminets,  des  débits  d’eau-devie, 
mais  surtout  les  marchands  de  vins  en  détail,  re- 
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çoivent  chez  eux  des  prostituées,  pour  lesquelles  ils 
ont  pratiqué  des  cabinets  noirs,  propres  à Texercicc 
de  leur  métier. 

On  peut  dire,  sans  se  tromper,  que  ces  refuges 
de  la  prostitution  existent  sur  tous  les  points  de 
Paris,  et  qu’ils  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables; 
mais,  on  les  trouve  particulièrement  agglomérés  sur 
les  points  où  se  rassemblent  les  ouvriers  et  le  bas 
peuple,  tels  que  les  grandes  barrières,  presque  tous  les 
boulevards  extérieurs;  ceux  de  l’Hôpital  et  du  Temple, 
la  rue  Froidmanteau  et  les  lieux  circonvoisins,  les 
rues  qui  touchent  aux  grands  ponts  du  centre  ou 
qui  y aboutissent,  etc. 

Ce  sont , en  général , les  filles  du  plus  bas  étage 
qui  fréquentent  ces  maisons;  elles  y sont  attirées  par 
la  liberté  qu’elles  y trouvent , et  par  la  possibilité  de 
se  livrer  sans  contrainte  au  bruit,  aux  éclats,  et  à 
tout  ce  qui  leur  plaît.  On  ne  rencontre  que  rarement, 
parmi  elles , des  filles  appartenant  aux  dames  de 
maison. 

Les  débitans,dont  je  viens  de  parler,  recherchent 
ces  filles  , non-seulement  à cause  de  la  dépense 
qu’elles  font  elles-mêmes,  mais  principalement  par 
la  consommation  de  toute  espèce  qu’y  font  à leur 
occasion,  les  hommes  qu’elles  y amènent,  ou  que  leur 
présence  y attire;  non-seulement  ces  débitans  les 
favorisent  en  les  accueillant  avec  bonté,  en  allant 
au  devant  de  leurs  goûts,  et  en  les  soustrayant  aux 
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recherches  de  raclministration , beaucoup  les  paient 
pour  venir  danser  chez  eux  et  y passer  la  journée  ; 
^lans  quelques  maisons,  on  leur  donne  le  titre  de  do- 
mestique , pour  qu’elles  puissent  sortir  plus  libre- 
ment; c’est  à ce  titre  que  le  maître  les  réclame, 
quand  elles  se  laissent  surprendre  par  les  agens  du 
bureau  des  Mœurs,  et  qu’on  peut  les  convaincre  de 
se  livrer  à la  prostitution. 

Le  choix  du  personnel  impiièle  très  peu  les  dé- 
hitans,  qui,  pour  faire  la  répulation  de  leur  maison, 
y attirent  des  prostituées;  ils  savent  (jue  ce  n’est  pas 
la  !)eauté  des  femmes,  mréis  leur  grand  nombre, 
qu’aiment  cl  ({iie  recherchent  les  hommes  qui  peu- 
vent entrer  cliez  eux;  aussi , s’appli(juent-i!s  à leur 
présenter  un  véritable  sérail,  qu’il  leur  est  toujours 
facile  de  composer. 

Ij’ivrcsse  qui  existe,  pour  ainsi  dire,  en  perma- 
nence, dans  ces  sortes  de  réimious,  fait  qu’oti  s’y 
livre  à des  désordres  qu’on  ne  supporterait  jamais 
dans  des  maisons  de  prostitution  ordinaires.  Quel- 
ques cabarets  ne  reçoivent  que  des  filous,  ({ui  délrous- 
sent  alors  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  ; d’antres  , fré- 
quentés plus  particulièrement  par  des  militaires, 
présentent  moins  de  danger  pour  la  bourse;  mais, 
c’est  bi  pipe  a la  boiudie  et  dans  les  postures  les 
.plus  indécentes,  que  les  femmes  s’y  livrent,  a la 
danse  et  à tout  ce  qu’on  exige  d’ellt^s.  On  a vu  de  ces 
.maisons,  dans  lesquelles  le  concours  des  habitués 
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était  tel,  qu’il  fallait  délivrer  des  numéros  d’ordre, 
pour  que  chacun  pût  entrer  à son  tour  dans  les  ca- 
binets noirs,  et  afin  de  prévenir  de  cette  manière  les 
rixes  et  les  battc'ries;  mais  toutes  ne  sont  pas  aussi 
bien  réglées.  Il  existe,  a cet  égard,  un  sentiment  una- 
nime, c’est  que  la  maison  tolérée  la  plus  mal  tenue, 
est  uneniaison  édifiante  a côté  de  ces  repaires  detout 
ce  que  le  vice  a de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  que  de  pareilles  coutumes  doivent  avoir  de 
pernicieux,  sous  le  rapport  de  la  propagation  des 
maladies  vénériennes,  se  conçoit  aisément; en  effet, 
parmi  les  femmes  qui  fréquentent  ces  cabarets,  il  ne 
s’en  trouve  qu’un  très  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  assujéties  aux  réglemens  de  police,  et  par  con- 
séquent régulièrement  visitées;  pour  la  plupart,  ce 
sont  des  filles  qui,  se  sachant  malades,  et  craignant 
d’étre  enfermées  pour  six  semaines  ou  deux  mois 
dans  un  hôpital,  fuient  l’inspection  à laquelle  elles 
sont  soumises,  se  cachent  aux  regards  des  agens  de 
l’administration,  et  de  cette  manière,  parviennent 
souvent  à rester  inconnues  pendant  des  mois  entiers; 
pour  les  autres,  qui  n’ont  pas  encore  été  inscrites  et 
qui,  sous  le  titre  de  servantes,  d’ouvrières,  etc.,  ont 
été  assez  prudentes  ou  assez  heureuses  pour  éviter 
d’être  saisies  par  les  inspecteurs , l’expérience  de  tous 
les  jours  montre  à quel  point  elles  doivent  être  re- 
doutées; il  est  rare,  en  effet,  que  ces  insoumises 
soient  trouvées  ^ines,  lorsque  de  gré  ou  de  force, 
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elles  viennent  se  faire  inscrire,  et  la  gravité  de  leur 
maladie  dépasse,  en  général , ce  que  présentent,  sous 
ce  rapport,  les  prostituées  ordinaires,  dont  la  santé 
est  surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  On  assure 
même  que  les  cabinets  noirs  ne  sont  destinés  qu’à 
cacher  aux  hommes  l’existence  et  la  gravité  de  ces 
maladies. 

Ces  inconvéniens  moraux  et  sanitaires,  attachés 
à ce  genre  de  prostitution , ont  été  de  tout  temps 
pour  l’administration  un  sujet  de  tourment,  et  dans 
plusieurs  circonstances  ont  excité  sa  sollicitude. 

En  1817,  les  officiers  de  paix  Aubert  et  Wolff , 
dans  un  rapport  fait  au  préfet  de  police  Angles,  si- 
gnalèrent à son  attention  les  inconvéniens  graves 
qu’avait , pour  les  mœurs  et  la  santé  publique , la 
permission  accordée  à un  très  grand  nombre  de  ca- 
barets, d’avoir  des  chambres  particulières  où  se  ren- 
ferment des  personnes  de  sexe  différent. 

En  1818,  les  commissaires  de  police,  consultés 
sur  l’état  de  la  prostitution  dans  leurs  quartiers  res- 
pectifs, s’accordèrent  tous  sur  la  nécessité  de  suppri- 
mer, chez  les  débitans  de  vins  et  de  liqueurs,  ces 
chambres  et  ces  cabinets,  source  perpétuelle  de  dis- 
putes et  de  tous  les  genres  de  désordres. 

En  18  22,  ils  devinrent  l’objet  de  nouvelles  solli- 
citudes, et  occupèrent  plusieurs  séances  d’un  comité 
particulier,  créé  pour  l’examen  de  cette  importante 
question.  ‘ 
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Il  en  fut  de  même  en  1 828,  et  depuis  en  différen- 
tes circonstances;  toujours  on  signala  le  mal,  on  fit 
tout  ce  qu’on  put  pour  l’extirper,  mais  les  efforts  ne 
parvinrent  jamais  qu’à  l’atténuer  et  à le  rendre  sup- 
portable pour  la  population. 

Pour  détruire  le  mal  jusque  dans  sa  racine,  il 
faudrait  pouvoir  supprimer,  chez  tous  les  débitans 
dont  nous  venons  de  parler,  les  cabinets  noirs  et  les 
chambres  particulières,  qu’ils  fournissent  à leurs  pra- 
tiques. 

C’est  un  point  sur  lequel  se  sont  accordés  tous 
ceux  qui,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  ont  été  à 
même  de  donner  à ce  sujet  un  avis  quelconque,  de- 
puis le  chef  de  l’administration  jusqu’à  ses  derniers 
employés.  Ils  regardaient  comme  une  mesure  indis- 
pensable, de  défendre  aux  marchands  de  vin  et  au- 
tres débitans  suspects , d’avoir  autre  chose  chez  eux 
que  des  chambres  communes  avec  des  portes  vitrées, 
sans  verroux  intérieurs  ; suivant  les  mêmes  person- 
nes, les  cabinets  particuliers  ne  devaient  être  tolérés 
que  chez  les  restaurateurs  jouissant  d’une  bonne 
réputation. 

Nul  doute  que  ce  moyen  ne  soit  efficace,  pour 
obtenir  la  diminution  des  inconvéniens  inhérens  à 
cette  espèce  de  prostitution;  mais,  est-il  facile,  à 
l’époque  actuelle  et  avec  notre  législation , d’opérer 
cette  suppression  ? C’est  sur  quoi  il  est  permis  d’éle- 
ver quelque  doute  : un  marchand , un  débitant  quel- 
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conque,  ii’est-il  pas  libre  de  disposer , comme  îl  l’en- 
tend, rintérieur  de  sa  boutique  et  de  son  habitation? 
comment  permettre  aux  uns  ce  qu’on  défendra  aux 
autres?  Sur  quoi  se  fonder,  pour  établir  l’immoralité 
d’un  individu,  jouissant  de  tous  ses  droits  civils? 
Que  répondre  aux  réclamations  qu’il  ne  manquera 
pas  de  faire?  La  boutique  d’un  marchand  de  vin, 
celle  d’un  rogomiste  ou  d’un  teneur  d’estaminet, 
sont  à la  vérité  des  lieux  publics,  et  où  par  consé- 
quent tout  le  monde  peut  entrer;  mais,  les  inspec- 
teurs ont-ils  qualité,  pour  venir  y exercer  leur  sur- 
veillance et  y arrêter  quelqu’un  ? INe  pouvant 
pénétrer  dans  ces  cabinets,  comment  prouveront-ils 
qu’on  s’y  livrait  a la  prostitution? 

Ces  difficultés,  et  beaucoup  d’autres,  ont  de 
tout  temps  paralysé  les  meilleures  intentions  des 
administrateurs  , et  rendu  à-peu-près  inutiles  les 
mesures  qu’ils  ont  voulu  prendre  pour  faire  cesser 
un  ordre  de  choses  si  déplorable.  Dans  les  procès- 
verbaux  des  séances  tenues  par  les  commissions 
nommées  à ce  sujet,  on  volt  toujours  , à coté  de 
l’exposé  du  mal,  l’expression  du  désir  qu’une  dis- 
position législative  vienne  armer  l’administration 
contre  tous  ces  fauteurs  de  la  plus  honteuse  et  de 
la  plus  dangereuse  prostitution. 

La  seule  ressource  qui  reste  à l’administration, 
c’est  de  recourir  a l’article  i4  de  l’ordonnance  de  po- 
lice du  8 octobre  1780,  qui  prononce  100  francs 


DAiVS  LES  CABARETS.  SSq 

(Vaineiicle  contre  les  cabareticrs,  taverniers  et  limo- 
nadiers qui  ont  chez  euv  des  filles  de  débauche  ; 
mais  cet  article  s’applique  à ceux  qui  les  logent,  et 
non  à ceux  qui  servent  à boire  aux  personnes  qui 
entrent  chez  eux  et  qu’ils  sont  censés  ne  pas  con- 
naître. Quand  j’examinerai  ce  qui  regarde  la  légis- 
lation des  prostituées,  je  reviendrai  sur  cet  article 
des  marchands  de  vin,  rogomistes,  etc.,  etc. 

Ce  simple  exposé  ne  démontre-t-il  pas  encore 
combien  les  maisons  tolérées  sont  préférables , sous 
le  rapport  du  bon  ordre  et  de  la  salubrité  , à tous 
ces  repaires  du  vice  et  de  l’infamie?  On  en  compren- 
dra mieux  les  avantages,  a mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  l’étude  de  tout  ce  qui  regarde  la  prosti- 
tution. 
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CHAPITRE  XL 

3>U  STATXONBrXMENT  ZT  DU  RACCROCHAGE 
SUR  XiA  VOIE  PUBLIQUE. 


Que  deviendraient  la  majeure  partie  des  femmes 
qui  se  livrent  à la  prostitution  et  dont  elle  est  l’unique 
ressource,  si  elles  ne  se  faisaient  pas  reconnaître 
pour  ce  qu’elles  sont?  Il  est  évident  que  beaucoup 
de  gens  ne  sauraient  où  les  trouver,  et  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  mourraient  véritablement  de 
faim  : elles  sont  donc  obligées  de  se  distinguer  par 
un  moyen  quelconque,  et  d’attirer  à elles  ceux  que 
le  hasard  amène  sur  leur  passage. 

D’après  ce  qui  a été  dit  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail, et  en  particulier  dans  le  chapitre  où  il  est 
question  des  différentes  classes  dont  se  compose  la 
population  des  prostituées  de  Paris,  il  est  évident 
que  ces  moyens  de  provocation  varient  suivant  ces 
classes  et  surtout  suivant  l’éducation  et  la  tournure 
d’esprit  tant  de  celles  qui  provoquent  que  des  in- 
dividus’ qui  sont  provoqués.  On  conçoit  aisément 
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les  raisons  qui  m’engagent  à ne  point  entrer  ici 
dans  des  détails  dont  le  moindre  des  inconvéniens 
serait  d’être  complètement  inutiles. 

Si  je  dois  me  taire  sur  les  moyens  de  séduction 
employés  par  la  partie  la  mieux  éduquée  et,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  la  plus  distinguée  des  prosti- 
tuées; s’il  m’est  interdit  d’indiquer  les  lieux  où  cette 
classe  et  celles  qui  viennent  après  elle  se  trouvent 
habituellement,  il  n’en  est  pas  de  même  du  station^ 
nement  et  du  raccrochage  que  pratique  l’immense 
majorité  des  prostituées.  Celte  coutume  ayant  de 
nombreux  inconvéniens,  je  ne  puis  me  dispenser 
d’en  parler  et  d’indiquer  les  mesures  qui  ont  été 
proposées  ou  tentées,  soit  pour  atténuer,  soit  pour 
faire  disparaître  les  plus  graves  de  ces  inconvé- 
niens. 

Si  l’on  abandonne  à elles-mêmes  les  prostituées  , 
on  les  verra  à l’instant  se  répandre  partout , atta- 
quer les  hommes  et  les  poursuivre  avec  une  obsti- 
nation souvent  fatigante;  elles  affecteront  les  mises 
les  plus  indécentes,  ainsi  que  les  postures  et  les 
gestes  les  plus  lubriques;  il  ne  sortira  de  leurs 
bouches  que  des  paroles  obscènes;  elles  ne  crain- 
dront pas  de  commettre  en  public  les  actions  les 
plus  honteuses;  rien  enfin  n’égalera  le  scandale 
dont  elles  seront  la  cause,  et  cela  aussi  bien  à la 
clarté  du  jour  que  dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Comme  tous  les  points  d’une  même  ville  ne  sont 
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pas  également  propres  à l’exercice  du  métier  de  ces 
malheureuses  créatures,  elles  affecteront  de  préfé- 
rence certains  quartiers,  et  dans  ces  quartiers  certai- 
nes rues;  ce  qui  ajoutera  aux  inconvéniens  qu’elles 
procurent,  et  fera  croire  que  leur  nombre  est  bien 
plus  considérable  qu’il  ne  l’est  véritablement.  , 

Pendant  les  troubles  de  notre  preuiière  révolu- 
tion, le  désordre  occasioné  dans  Paris  par  les  pro- 
stituées dépassa,  à ce  qu’il  paraît,  tout  ce  qu’on 
avait  vu  de  plus  hideux  sous  ce  rapport;  mais  ceia 
ne  dura  pas  long-temps,  car  la  Convention  , c[ui 
avait  voté  des  récompenses  aux  filles  mères,  fut 
obligée  d’intervenir  et  de  signaler  au  bureau  cen- 
tral (qui,  à cette  époque,  remplaçait,  le  préfet 
de  police  actuel  ) le  mal  qui  résultait  d’un  pareil 
ordre  de  choses  et  la  nécessité  d’y  remédier.  Si  de- 
puis cette  époque  la  police  des  prostituées  a tou- 
jours été  en  s’améliorant  et  en  se  perfectionnant , 
ce  n’a  pas  été  sans  quelques  interruptions  et  sans 
quelques  momens  de  négligence  de  la  part  de  l’ad- 
ministration, ce  qui  a fltit  voir  l’indispensable  né- 
cessité de  son  intervention  puissante  et  l’impossibi- 
lité de  s’en  passer,  meme  pour  un  moment  fort 
court. 

Si,  en  stationnant  sur  la  vole  publique,  les  pro- 
stituées restaient  isolées  les  unes  des  autres , le  mal 
([u’elles  causent  par  leur  présence  pourrait,  jusqu’à 
un  certain  point,  être  toléré;  mais  il  est  très  di/- 
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ficile  d’obtenir  d’elles  cet  isolement.  Elles  ont  une 
tendance  remarquable  à se  grouper  et , dans  cet 
état  d’agglomération  , à se  tenir  en  permanence  sur 
un  point  particulier  de  la  voie  publique  : il  faut 
dire  quels  sont  les  plus  graves  inconvéniens  qui  ré- 
sultent de  cette  coutume. 

Les  mauvais  sujets  se  fourrent  dans  ces  groupes, 
ils  causent,  plaisantent  et  jouent  familièrement  avec 
les  Olles  qui  les  composent;  ils  les  agacent  et  font 
avec  elles  un  bruit  insupportable.  A rembarras  causé 
par  ce  groupe,  vient  se  joindre  celui  que  déterminent 
les  passans  que  la  curiosité  arrête;  ce  qui  rend  quel- 
quefois le  passage  impraticable  et  favorise  l’indus- 
trie des  filous  et  des  escrocs , souvent  de  connivence 
avec  les  auteurs  du  bruit.  Il  n’y  a qu’un  très  petit 
nombre  d’années  que  la  police  a supprimé  cet  état 
déplorable  de  choses. 

C’était  surtout  à la  sortie  des  théâtres  qui  sont 
sur  les  boulevards  que  ces  groupes,  et  quelquefois 
l’agglomération  de  cent  et  quelques  filles  qui  enva- 
hissaient les  bas  côtés,  devenaient  insupportables; 
les  piétons,  pour  n’être  pas  coudoyés,  étaient  alors 
obligés  de  faire  un  circuit  et  de  se  mettre  sur  le 
pavé  fangeux,  pour  reprendre  plus  loin  le  chemin 
ordinaire. 

Les  inconvéniens  n’étaient  pas  moindres  dans 
les  rues  : si  on  éprouvait  beaucoup  de  peine  pour 
entrer  ou  pour  sortir  de  certaines  rues  dont  elles 
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obstruaient  en  quelque  sorte  les  issues,  il  en  était 
de  même  des  maisons  au-devant  desquelles  se  fai- 
sait le  stationnement.  Depuis  la  fin  du  jour  jusqu’à 
plus  de  minuit , les  allées  et  les  portes  de  toutes  ces 
maisons  et  de  toutes  celles  qui  se  trouvaient  au- 
devant  d’un  établissement  toléré  étaient  occupées 
par  des  gens  dont  le  métier  est  d’entretenir  des 
intrigues  ou  par  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à 
connaître  ceux  qui  pénétraient  dans  ces  lieux. 

Tous  les  genres  de  preuves  s’accumulent  pour 
démontrer  qu’elles  causaient  aux  marchands  en 
boutique  un  préjudice  immense,  principalement  en 
hiver  et  aux  approches  du  jour  de  l’an.  Quelle  est, 
en  effet,  la  femme  honnête  qui  s’arrêtera  devant  un 
étalage,  au  risque  d’être  insultée  ou  prise  pour  ce 
qu’elle  n’est  pas?  Des  réclamations  sans  nombre 
ont,  de  tout  temps,  été  adressées  à ce  sujet  aux 
préfets  de  police,  et  c’est  par  centaines  que  je  les 
ai  trouvées  dans  les  archives  de  la  préfecture  ; elles 
annoncent  toutes  de  l’éducation  et  les  senlimens  les 
plus  honnêtes.  J’ai  remarqué  dans  un  très  grand 
nombre  d’entre  elles  l’offre  de  payer  un  gendarme 
ou  tout  autre  agent  de  l’autorité,  pour  rester  de 
planton  et  pourvoir  à la  liberté  de  la  circulation; 
plusieurs  glaciers  des  boulevards  ont  fait  des  offres 
semblables.  Il  est  dit,  dans  une  foule  de  ces  récla- 
mations , que  les  filles  injuriaient  ceux  qui  les 
priaient  de  se  retirer  ou  de  s’éloigner  un  peu  ; que 
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lorsqu’on  insislait,  ellts  ineîiaçaient  do  casser  les 
carreaux , qu’elles  l’ont  luenio  (.ut  e' ^'’efois,  et 
que,  dans  plus  d’utu'  cire()llSlcUl^  < , d U‘ur  l'S!  ar 
rivé  de  battre  et  blesser  jusqu’au  san^  cei’tains 
marcliands  ([ui  voulaic'ut  leur  tenir  tête  et  les  ex[)td' 
sor  par  force  du  trottoir  construit  par  ees  înéiiies 
marcliands  , pour  faciliter  le  passade  au-devant  de 
leurs  bouti([ues. 

Les  trottoirs,  une  des  a^néüorations  les  plus  re- 
marquables introduift's  dans  nos  rues  par  M.  le 
comté  de  Cliabrol,  ont  singulièrement  ajouté  aux 
inconvéniens  du  stationnement  sur  la  voie  publique. 
A peine  furent-ils  établis  que  les  prostituées  s’en 
emparèrent,  de  sorte  que  les  hommes  ménie  ne 
pouvant  plus  passer  le  long  des  maisons,  ne  che- 
minaient que  sur  le  pavé;  de  là  des  réclamations 
nouvelles  de  la  part  des  marchands  et  l’ordre  donné 
à ces  femmes  de  ne  plus  s’y  trouver,  à moins  qu’elles 
n’y  fussent  toujours  en  marche,  toujours  isolées  et 
en  parcourant  ainsi  un  assez  grand  espace. 

Malgré  cela,  le  tort  occasioné  à certains  inar- 

U / 

chands  par  la  présence  des  prostituées  au-devant 
de  leurs  boutiques , fît  que  plusieurs  d’entre  eux 
prirent  le  parti  de  se  faire  justice  à eux-mèmes,  en 
lançant  sur  les  vêtemens  de  ces  femmes  de  l’encre, 
de  l’huile,  des  acides  et  d’autres  substances  corro- 
sives; mais  ce  moyen,  loin  de  leur  réussir,  ne  fît 
qu’aggraver  le  mal  dont  ils  voulaient  se  délivrer^ 
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car  presque  tous  les  soirs  on  choisissait  les  momens 
favorables  pour  casser  les  carreaux  de  leurs  bou- 
tiques, sans  qu’il  fût  possible  d’en  découvrir  les  au- 
teurs. Si  ce  moyen  d’attaque  n’a  pas  réussi  aux 
marchands,  il  a été  maintes  fois  utile  pour  expulser 
les  prostituées  de  certains  coins,  de  quelques  im- 
passes , de  plusieurs  endroits  obscurs  dans  lesquels 
elles  aiment  toujours  à se  retirer  avec  les  mauvais 
sujets.  Ce  goût  pour  les  lieux  obscurs  est  si  marqué 
chez  elles , qu’elles  se  sont  souvent  entendues  avec 
les  gens  qui  entretiennent  les  réverbères,  pour  ne 
point  allumer  ceux  qui  pouvaient  les  faire  décou- 
vrir ou  signaler  leur  conduite. 

Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  repousser  avec 
force  les  prostituées  ou  de  détruire  les  vêtemens 
qu’elles  portent  pour  encourir  leur  vengeance,  un 
fait  va  le  prouver  : un  marchand  respectable  de  la 
rue  Saint-Honoré,  fatigué  de  leur  présence  et  qui 
avait  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  s’en 
débarrasser,  imagina  de  répandre  tous  les  soirs  au- 
devant  de  sa  boutique,  une  poudre  argileuse  qu’il 
humectait  ensuite  par  une  aspersion  sagement  com- 
binée; ce  moyen  lui  réussit,  les  filles  ne  pouvant 
plus  se  tenir  sur  le  pavé  glissant  s’éloignèrent;  mais 
les  souteneurs  envoyés  par  les  dames  de  maison  bri- 
sèrent tous  les  soirs  quelques  carreaux  de  la  bou- 
tique, jusqu’à  ce  que  le  marchand  eût  renoncé  à 
l’emploi  du  moyen  dont  il  s’applaudissait. 
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Deux  mots  suffiront  pour  achever  de  prouver  le 
tort  immenseque  procure  au  commerce  le  stationne- 
ment des  prostituées.  Pendant  plusieurs  années, 
de  i8i6  à iSsS,  et  sur  la  demande  des  marchands 
du  Palais-Royal,  les  galeries  de  ce  palais  étaient 
interdites  aux  prostituées,  quelquefois  du  i5  dé- 
cembre au  i5  janvier,  d’autres  années  dix  jours 
avant  et  dix  jours  après  le  ler  de  ce  mois,  et  cela, 
disaient  les  pétitionnaires,  pour  ne  pas  empêcher 
les  femmes  honnêtes  d’arriver  jusque  chez  eux.  Si 
cet  inconvénient  se  remarquait  sous  les  vastes  ga- 
leries du  Palais-Royal , que  doit-il  être  dans  les  rues, 
surtout  lorsqu’elles  sont  garnies  de  trottoirs  don- 
nant à peine  passage  à deux  ou  trois  personnes  ? 

En  parlant  des  inconvéniens  graves  qui  résultent 
de  l’agglomération  et  du  stationnement  des  filles 
publiques,  j’ai  décrit  ce  qui  se  passait  autrefois,  et 
ce  qui  se  renouvelle  encore  chaque  fois  que  la  sur- 
veillance et  les  moyens  de  répression  viennent  à se 
ralentir  ; grâce  à cette  surveillance  nous  n’avons 
plus  sous  les  yeux  le  hideux  spectacle  qui,  il  y a 
quelques  années,  excitait  notre  indignation  et  pro- 
voquait nos  reproches;  examinons  les  moyens  qui 
ont  été  mis  en  usage  pour  arriver  à un  état  de 

m 

choses  non  parfait  sans  doute,  mais  au  moins  sup- 
portable. 

On  commença  par  interdire  certains  points  de  la 
voie  publique  où  se  commettaient  le  plus  de  désordres 
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et  sur  lesquels  les  rassemblemens  offraient  plus  cVin- 
convënient  et  de  danger.  L’énumëration  que  je  vais 
faire  de  quelques-uns  de  ces  lieux  fera  voir  à ceux 
qui  connaissent  et  qui  fréquentent  Paris  la  sagesse 
de  cette  mesure. 

Parmi  les  places  qui,  successivement  en  différens 
temps  et  en  différentes  circonstances,  ont  été  inter- 
dites aux  filles  publiques,  nous  trouvons:  l’Estra- 
pade, les  marches  de  l’Institut  et  du  Panthéon,  le 
Carrousel,  les  places  Vendôme,  Saint-Antoine,  du 
Caire,  du  Louvre,  Saint-André-des-Arcs,  Saint-Sul- 
pice,  Saint-Germain-l’AuxeiTois , du  Palais-Bour- 
bon, du  Palais-de-Juslice, l’esplanade  des  Invalides, 
la  place  Louis  XV,  et  les  Champs-Elysées. 

Au  nombre  des  quais  interdits,  nous  compterons 
tous  ceux  qui  existent  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu’à 
celui  d’Iéna. 

Les  boulevards  défendus  étaient  les  boulevards 
Bourdon,  Saint-Antoine  et  Amelot. 

Parmi  les  rues  défendues  on  trouvait,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  celles  des  Irlandais,  des  Poules, 
d’Ulm,  de  Bourbon,  des  Potiers,  des  Deux-Anges. 

Sur  la  rive  droite,  au  pourtour  des  boulevards, 
les  rues  Amelot,  Basse-Saint-Pierre,  Basse-du-Tem- 
ple,  Basse-du-Rempart,  du  Pas-de-la-Mule,  des 
Filles-du-Calvaire,  de  Ménil-Montant,  Saint-Sé- 
bastien, des  Marais,  de  Choiseul,  Chantereine  et 
quelques  autres. 
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Sur  la  même  rive  et  clans  le  centre  de  la  ville, 
les  rues  Saint-Antoine,  du  Parc-Royal,  Jean  Tisson, 
Favard,  de  Clëry  , et  du  Petit-Carreau. 

Enfin  et  c|u’on  remarc[ue  bien  cela,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  les  points  où  aboutissent  les  rues  des 
Poulies,  de  la  Bibliothèc[ue , du  Chantre,  Pierre- 
Lescot,  Froidmanteau , et  des  Boucheries-Saint- 
Honoré. 

Je  le  répète,  ceux  qui  connaissent  bien  toutes 
ces  localités,  et  c[ui  se  rappellent  ce  qui  a été  dit 
dans  le  cours  de  ce  travail , sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  différentes  classes  des  prostituées,  recon- 
naîtront bientôt  que  ces  mesures  avaient  pour  ob- 
jet  d’atteindre  d’une  manière  particulière  la  dernière 
classe  des  prostituées,  celles  en  un  mot  cpie  l’on  dé- 
signe en  administration  sous  le  nom  de  pierreuses. 
Tous  ces  lieux  n’ont  pas  été  interdits  à-ia-fols  mais 
successivement,  à mesure  que  les  plaintes  arrivaient, 
et  que  les  besoins  s’en  faisaient  sentir , et  on  se  rap- 
pelle ce  c|ue  j’ai  dit  dans  une  foule  d’endroits  de  ce 
travail,  que  s’il  est  des  lieux  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  envahis  par  les  prostituées  et  dont  on  ne  peut 
pas  les  extirper,  il  en  est  d’autres  où  elles  s’éta- 
blissent d’une  manière  passagère,  et  lorsqu’elles 
trouvent  dans  le  voisinage  des  gargotes,  des  rogo- 
rnistes  et  des  marchands  de  vin  pour  se  cacher  et  y 
mener  les  hommes  c[ui  les  écoutent. 

Je  viens  de  signaler  à rattentioii  du  lecteur  quel- 
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ques  points  de  la  rue  Saint-Honoré  correspondant 
à certaines  rues , sur  lesquels  le  stationnement  fut 
expressément  défendu  : je  dois  ici  en  donner  les 
motifs. 

Toutes  ces  rues  secondaires,  encombrées  de  mai- 
sons publiques  de  prostitution,  sont  obscures  et  en 
général  peu  passagères  ; c’est  donc  en  pure  perte 
que  les  filles  appartenant  à ces  maisons  station- 
neraient au-devant;  aussi,  lorsqu’elles  n’y  trouvaient 
pas  d’obstacle,  venaient-elles  s’établir  au  bout  de 
ces  rues  et  souvent  à une  distance  assez  considéra- 
ble de  leur  habitation.  A ces  filles  de  maisons  ve- 
naient se  joindre  toutes  celles  qui , libres  et  seules^ 
habitaient  dans  leurs  chambres  situées  dans  les 
mêmes  rues,  et  une  foule  d’autres,  demeurant  à 
des  distances  très  considérables , mais  qui  ac- 
couraient tous  les  soirs  sur  ces  points , parce 
qu’elles  y faisaient  de  meilleures  affaires,  et  parce 
que  les  maisons  publiques  voisines  leur  offraient 
la  facilité,  moyennant  une  rétribution,  de  venir 
y passer  quelque  temps  avec  ceux  qu’elles  y ame- 
naient. 

On  conçoit  aisément,  par  ce  court  exposé,  le  tort 
, immense  que  doit  faire  aux  locations  et  au  com- 
merce d’une  rue,  une  masse  compacte  de  dix,  vingt 
et  trente  prostituées,  qui  en  empêche  les  abords, 
sans  parler  du  scandale  que  procure  ce  spectacle , 
et  qui  seul  est  capable  d’en  éloigner  la  population 
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honnête;  aussi  trouve- 1- on  en  foule  les  plaintes 
adressées  par  les  propriétaires  de  ces  rues;  plusieurs 
d’entre  elles  signalent,  à des  époques  différentes,  à 
l’administration,  non  quelques  boutiques  inoccu- 
pées, mais  jusqu’à  douze,  quinze  et  vingt  maisons 
presque  entièrement  vacantes,  par  cette  cause,  dans 
quelques-unes  des  rues  indiquées. 

L’administration  ne  s’est  pas  contentée  de  ces 
différentes  interdictions  : elle  a pris  d’autres  me- 
sures dont  nous  allons  bientôt  reconnaître  la  sa- 
gesse. . 

Elle  a d’abord  arreté  en  principe  que  les  dames 
de  maison  ne  pourraient  jamais  envoyer  à-la-fois, 
sur  la  voie  publique,  la  totalité  des  biles  qu’elles  ont 
chez  elles.  Pour  en  placer  deux,  il  fallait  qu’elles  en 
eussent  au  moins  cinq  à demeure  dans  leur  établis- 
sement. Dans  quelques  circonstances  on  en  exigea 
sept  ; jamais  ce  nombre  de  deux  ne  put  être  sur-  ’ 
passé  , quelle  que  fut  la  population  de  la  maison. 

Il  fut  d’abord  enjoint  à ces  filles  de  ne  vaguer 
que  dans  un  espace  limité  qu’on  leur  indiquait,  sans 
qu’aucune  étrangère  pût  se  joindre  à elles.  Cet 
ordre  remonte  à l’administration  de  M.  Anglès. 
Plus  tard,  il  leur  fut  quelquefois  défendu  de  dépas- 
ser le  seuil  de  leur  porte,  et  surtout  d’arrêter  ou 
de  provoquer  les  passans  : il  est  bien  entendu  que 
ce  stationnement  ne  pouvait  avoir  lieu  le  jour,  mais 
seulement  à nuit  close. 
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Ceci  nous  amène  à l’examen  d’une  question  très 
importante. 

Peut-on  empêcher  une  prostituée  de  circuler 
dans  les  rues,  de  se  trouver  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  lorsque  sa  mise  n’annonce  pas 
ce  qu’elle  est,  lorsqu’elle  ne  s’arrête  pas  avec  les 
passans  ? Il  est  évident  que  l’autorité,  en  arrêtant 
ces  femmes,  s’exposerait  à paraître  fi’apper  des  coups 
arbitraires,  car  elles  auront  toujours  à alléguer 
qu’elles  ne  sortent  que  pour  vaquer  à des  affaires 
indépendantes  de  leur  métier  habituel,  et  afin 
de  se  procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
les  besoins  de  la  vie  : ce  mode  d’existence  n’est  pas 
le  stationnement , il  n’en  a pas  les  inconvéniens, 
tant  pis  pour  ceux  qui,  reconnaissant  ces  femmes, 
se  laissent  conduire  oii  elles  les  mènent;  ici  le  scan- 
dale* est  évité  et  l’intérêt  de  la  morale  ménagé  : c’est 
tout  ce  que  peut  obtenir  radministration , il  serait 
injuste  d’en  exiger  davantage. 

Pour  citer  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du 
principe  que  rien  ne  peut  être  absolu  en  ce  qui 
regarde  la  répression  de  la  prostitution,  je  répéte- 
rai que  sur  quelques  points  de  la  voie  publique,  on 
s’est  très  bien  trouvé  de  permettre  à quelques  fem- 
mes de  rester  au-dehors  de  leur  maison,  mais  à la 
condition  qu’elles  marcheraient  à grands  pas,  qu’elles 
ne  s’arrêteraient  jamais,  et  parcourraient  ainsi  un  es- 
pace assez  long  pour  que  chacun  pût  les  confondre 
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avec  tous  les  passans  ; elles  ont  pu , par  ce  moyen , 
rester  sans  inconvéniens  même  sur  les  trottoirs. 

Peul-on  porter  plus  loin  le  perfectionnement , et 
tout  en  tolérant  les  prostituées,  qu’on  ne  peut  dé- 
truire, les  faire  disparaître  complètement  de  la  voie 
publique? 

Je  viens  de  soulever  une  des  plus  graves  questions 
qui  puisse  être  soumise  à la  sollicitude  des  administra- 
teurs particulièrement  chargés  de  la  police  des  gran- 
des villes.  Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  temps 
modernes,  le  scandale  que  présente  la  prostitution 
sur  la  voie  publique  a été  l’objet  des  constantes 
réclamations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet; 
tous  se  sont  accor’dés  à en  demander  la  suppression, 
et  ceux  qui  avaient  à se  plaindre  de  l’administra- 
tion n’ont  pas  manqué  de  saisir  ce  prétexte  pour 
l’accuser  de  négligence  et  d’immoralité.  Je  ne  re- 
produirai pas  ici  ce  que  l’on  peut  trouver  dans  tous 
les  pamphlets  lancés  par  les  hommes  de  partis,  et 
par  ceux  qui,  ayant  été  l’objet  de  destitution,  avaient 
besoin  d’assouvir  leur  vengeance. 

Reslif  de  la  Bretonne,  dans  son  Pornographe^ 
livre  fameux  sur  lequel  j’ai  déjà  dit  ma  façon  de 
penser,  et  qui  parut  au  milieu  de  la  corruption  du 
dix-huitième  siècle,  s’exprimait  en  ces  termes,  pour 
peindre  les  désordres  qui  résultaient  du  stationne- 
ment des  prostituées  sur  la  voie  publique  (voyez 
tome  I , p.  43.) 
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(c  Les  filles  perdues  sortent,  se  promènent;  quel- 
ques-unes se  font  remarquer  par  l’èlégance  de  leur 
parure,  et  plus  souvent  encore  par  l’indécence  avec 
laquelle  elles  étalent  des  appas  séducteurs;  de  jeu- 
nes imprudens  prennent  avec  elles,  même  en  public, 
des  libertés  criminelles...  et  nos  enfans,  témoins  de 
ces  horreurs,  avalent  le  poison;  il  fermente,  il  se 
développe  avec  l’age,  et  cette  vue  dangereuse  les 
conduit  à leur  perte...  La  fille  d’un  artisan,  d’un 
bourgeois  même,  encore  dans  cet  âge  où  l’ingénuité 
native  ne  lui  fait  soupçonner  de  mal  à rien , voit 
une  femme  bien  vêtue  que  de  jeunes  plumets  sui- 
vent à la  piste,  abordent,  caressent;  cette  fille  inno- 
cente  sent  naître  un  désir  de  lui  ressembler,  faible,  il 
est  vrai , mais  qui  se  fortifiera  et  lui  fraiera  peut- 
être  un  jour  la  route  du  désordre.  Ce  n’est  pas  tout  : 
des  jeunes  gens  encore  sous  la  férule  trouvent  par 
elle  la  facilité  de  goûter  des  plaisirs  précoces,  et  de 
s’énerver  avant  d’êlre  formés....  Pour  éviter  ce  pé- 
ril, il  faut  avoir  une  vertu  à toute  épreuve,  ou  man- 
quer de  tempérament.  Quelle  indécence,  pourtant! 
Sous  le  voile  d’une  demi-obscurité,  on  ose....  des 
enfans  ont  devant  les  yeux....  et  l’on  s’étonne  de  la 
corruption  des  mœurs  dès  l’âge  le  plus  tendre  ! » 

Ce  passage  d’un  livre  ordurier,  fait  à une  époque 
de  corruption,  et  par  un  homme  immoral  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  la  société  des  prostituées , et  qui 
par  conséquent  les  connaissait  bien , est  ici  d’une 
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haute  importance.  Voyons  ce  que  disent,  sur  le 
même  sujet , des  hommes  graves  et  qui  sont  nos 
contemporains  : voici  ce  que  je  trouve  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales^  à l’article 
Copulation  y rédigé  par  M.  Marc  : cc  Ne  serait-il 
pas  à desirer  qu’on  éloignât  des  rues  les  plus  pas- 
sagères celles  des  femmes  publiques  qui,  postées 
devant  leurs  portes,  provoquent  les  passans,  ou 
qu  on  abolisse  même  entièrement  ces  transactions 
honteuses  sur  la  voie  publique,  transactions  si  pro- 
pres à enflammer  l’imagination  de  la  jeunesse  et  à 
convertir  de  simples  velléités  en  l’habitude  des  ex- 
cès. L’abolition  du  raccrochage  (qu’on  veuille  bien 
me  passer  ce  terme)  serait , sans  contredit , un  des 
plus  sûrs  moyens  de  garantir  l’adolescence  de  la 
débauche  et  de  ses  suites.  Les  femmes  qui  attire- 
raient de  jeunes  garçons  imberbes  devraient,  selon 
moi,  être  aussi  sévèrement  punies  que  celles  qui 
séduiraient  de  jeunes  filles,  pour  les  livrer  à la  pro- 
stitution. » 

Le  savant  Fodéré,  auteur  de  l’article  Prostitution 
du  même  Dictionnaire,  y a consigné  des  opinions 
absolument  semblables,  sur  les  inconvéniens  de  ces 
habitudes  particulières  des  prostituées.  11  demande 
(c  qu’elles  soient  éloignées  des  chastes  regards  de 
nos  fdles  et  de  nos  épouses.  » 

Les  archives  de  la  préfecture  de  police  m’ont 
fourni  la  preuve  que  cette  opinion  sur  les  inconvé- 
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iiiens  du  stationnement  n’ëtait  pas  particulière  aux 
savans  et  aux  médecins  , mais  qu'elle  était  partagée 
non-seulement  par  tout  ce  qu’il  y a d’honorable  et 
de  respectable  dans  la  population  parisienne,  mais 
plus  encore  par  les  babitans  des  provinces. 

Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  réclamations 
adressées  par  les  marchands  ou  boutiquiers;  on 
pourrait  me  dire  que  l’intérêt  personnel  a dicté  leurs 
plaintes,  qu’ils  n’ont  parlé  du  scandale  qu’ils  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux  que  pour  appuyer  ces 
plaintes,  qu’ils  ont  grossi  le  mal,  et  que  sous  ce  rap- 
port leur  témoignage  ne  saurait  être  adopté;  mais 
comme  j’ai  trouvé  un  nombre  considérable  de  ré- 
clamations semblables  faites  par  des  chefs  de  famille, 
par  des  instituteurs  et  par  de  simples  bourgeois  qui 
ne  pouvaient  pas  le  soir  se  mettre  à leur  fenêtre,  et 
qui  se  sont  vus  souvent  dans  la  nécessité  de  les  clore 
complètement , à cause  de  leurs  eiifaiis  ou  de  leurs 
domestiques , et  de  se  priver  par  là  du  bénéfice  de  l’air 
et  de  la  lumière,  j’en  conclus  que  le  mal  existe, 
qu’il  est  grand  et  qu’il  mérite  d’être  pris  en  consi- 
dération. 

En  1822,  un  magistrat  de  province,  membre  de 
la  Chambre  des  députés,  crut  devoir  consigner  dans 
un  mémoire  qu’il  adressa  au  préfet  de  police,  quel- 
ques observations  sur  le  dégoûtant  spectacle  de  la 
prostitution  dans  les  rues  de  Paris.  Il  y disait,  en 
interpellant  le  préfet  : « No  poursuivez- vous  pas 
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tous  les  jeux  de  hasard  qui  s’établissent  sur  la  voie 
publique?  permettriez-vous  à la  roulette  de  s’instal- 
ler dans  les  rues,  et  d’y  exposer  aux  yeux  des  pas- 
sans,  ses  monceaux  d’or?  comment , après  cela,  n’en 
faites-vous  pas  disparaître  les  objets  d’une  passion 
plus  déplorable  , le  tableau  de  la  débauche?»  II  ajou- 
tait : qu’il  avait  l’intention  de  faire,  à ce  sujet, 
une  proposition  spéciale  aux  Chambres  ; mais, 
qu’avant  de  rien  entreprendre,  il  croyait  convena- 
ble de  communiquer  sa  pensée  au  premier  ma- 
gistrat. 

En  décembre  1827,1e  comte  de  Maximi  envoyait  au 
préfet  des  observations  absolument  semblables;  il  in- 
sistait beaucoup  sur  le  mal  que  pouvait  produire, 
sur  l’esprit  des  jeunes  filles  qui  arrivent  de  province, 
le  spectacle  contagieux  des  prostituées  qui  se  trou- 
vaient à chaque  pas  dans  la  capitale. 

En  1829,  un  avocat  du  barreau  de  Paris  deman- 
dait avec  instance  que  la  voie  publique  fût  dé- 
hlajée;  car,  disait-il,  les  prostituées  y causent  plus 
d’inconvéniensque  les  gravois  et  les  matériaux  qu’on 
n’y  laisse  jamais  séjourner.  » 

Un  mémoire  très  remarquable,  de  M.  le  comte  de 
Cbassenom , arriva  à la  préfecture  de  police  dans  le 

mois  de  mars  1829.  Après  des  considérations  sur 

• 

les  causes  premières  de  la  prostitution,  sur  son 
universalité,  il  ajoutait  : a l^uisqu’on  ne  peut  la  dé- 
truire , tirons  au  devant  d’elle  un  rideau  ; car,  il  n’est 
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pas  de  contagion  morale  plus  active , que  celle  qui 

agit  par  le  sens  de  la  vue Il  n’est  pas  de  spectacle, 

dont  la  suppression  soit  plus  impérieusement  récla- 
mée, pour  le  bien  de  la  morale  ainsi  que  pour  l’hon- 
neur respectif  des  deux  sexes Dans  des  climats 

divers,  disait-il,  sous  des  gouvernemens  de  nature 
fort  opposée,  chez  des  peuples  demœurs  différentes, 
en  Suisse,  en  Turquie,  à Varsovie,  et  autres  villes 
du  Nord  comme  dans  tout  l’Orient,  des  établisse- 
mens  de  bains  ou  autres  semblables,  cachent  im- 
pénétrablement , pour  ceux  qui  n’y  veulent  pas 
participer  , les  désordres  dont  nous  voyons  , 
même  en  plein  jour  ^ plus  (pie  le  prélude  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  Paris  et  de  Londres, 
Avec  des  établissemens  semblables,  si  la  dépravation 
ne  perd  aucune  de  ses  usurpations,  du  moins  elle 
ne  peut  étendre  autant  ses  conquêtes;  le  mal  se 
restreint  de  tout  celui  qui  est  l’effet  de  la  provoca- 
tion , pour  se  borner  à celui  qui  exige  préméditation 
et  propos  délibéré.  » 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à la  préfecture  de  po- 
lice, on  s’occupait  déjà  activement  des  moyens  de 
faire  disparaître  les  prostituées  de  la  voie  publique. 
Différentes  tentatives  , dont  je  parlerai  bientôt , 
avaient  eu  quelques  succès , et  tout  annonçait  une 
révolution  prochaine  dans  cette  partie  importante 
de  l’ordre  public;  bientôt  après,  cette  révolution 
s’opéra,  et  l’on  vit  Paris  présenter,  pour  la  pre- 
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mière  fois , un  aspect  qu’il  n’avait  peut-être  jamais 
offert  depuis  son  origine. 

Après  les  ëvènemens  de  juillet  i83o,  les  liens  de 
la  police  s’ëtant  nécessairement  relâchés,  on  vit  les 
prostituées  se  répandre  de  nouveau  dans  les  rues,  et 
s’y  montrer  avec  d’autant  plus  d’effronterie  qu’elles 
avaient  été  plus  long-temps  comprimées;  ce  fut,  je 
me  le  rappelle,  pour  tous  les  honnêtes  gens,  un  sujet 
d’affliction  et  de  douleur  ; l’état  de  la  société  faisait 
que  personne  n’osait  réclamer;  mais,  le  silence  fut 
bientôt  rompu  par  la  société  de  la  morale  chré- 
tienne, dont  le  nom  seul  inspire  le  respect  et  com- 
mande la  confiance.  Cette  société,  par  l’organe  de 
son  conseil  d’administration,  s’adressant  h M.  Girod 
(de  l’Ain),  alors  préfet  de  police,  lui  signalait  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur  les  mesures  sani- 
taires, prises  par  ses  prédécesseurs , et  dont  tous  les 
honnêtes  gens  leur  avaient  su  le  plus  grand  gré. 
Ils  appelaient  son  attention  sur  les  abus,  dont  l’as- 
pect, déshonorant  pour  la  capitale,  semblait  accuser 
la  liberté  qu  elle  venait  de  reconquérir,  de  n’aspirer 
qu’à  la  licence  et  défavoriser  tous  lesdéhordemens  qui 
ne  conviennent  qu’à  l’anarchie.  Ils  ajoutaient  : « Nous 
n’appréhendons  pas , monsieur  le  préfet , que  de 
vains  sophismes  de  légalité^  si  faciles  à multiplier  con- 
tre l’ordre  public,  servent  de  protection  au  débit  de 
livres  infâmes,  et  que,  sous  le  prétexte  des  droits 
sacrés  de  la  liberté  individuelle,  on  laisse  plus  long- 
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temps  le  commerce  des  prostituées  envahir  la  voie 
publique  y de  manière  à la  rendre  impraticable  aux 
bons  citoyens. 

Le  préfet  répondit  à cette  lettre  qu’il  n’avait  pas 
attendu  les  observations  de  la  société,  pour  s’occu- 
per de  cette  affiûre  importante,  et  qu’il  leur  envoyait 
copie  d’un  arrélé , qui  n’était  que  le  prélude  des 
mesures  qu’il  se  proposait  de  prendre,  pour  ren- 
fermer la  prostitution  dans  les  limites  les  plus 
étroites. 

Il  me  semble  démontré,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  l’opinion,  celte  règle  infaillible  des  besoins  des 
peuples,  réclame  aujourd’hui  la  suppression  com- 
plète du  stationnement  et  du  raccrochage  sur  la 
voie  publique.  J’ajouterai  h toutes  les  preuves  que 
j’en  ai  données,  ce  que  je  trouve  dans  un  livre  remar- 
quable , que  vient  de  publier  tout  récemment  , 
M.  le  docteur  Deslandes. 

Ce  médecin,  après  avoir  passé  en  revue  toutes 
les  causes  qui  pouvaient  faire  naître  les  désirs  pré- 
coces et  par  suite  les  abus  de  toute  nature,  capa- 
bles d’exercer  et  de  détruire  la  santé  des  jeunes 
gens,  termine  son  chapitre  en  s’exprimant  ainsi  : 
« Si  des  observations  accidentelles  peuvent,  dans  les 
intérieurs  les  plus  moraux,  avoir  les  suites  dont  il 
vient  d’être  parlé,  quelle  doit  être  la  conséquence  du 
spectacle  habituel  des  mauvaises  mœurs!  Leur  em- 
pire est  si  grand  à cet  âge,  où  l’âme,  sans  expé- 
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rlence,  est  toujours  prete  à s’abandonner  aux  im- 
pressions du  moment.  Par  pitié  pour  la  jeunesse^ 
cachez-vous  clonc^  vous,  dont  V exemple  lui  serait 
fatal;  et  vous , magistrats  ^ veillez  bien  a ce  que 
V impudeur  et  le  vice  ne  s'affichent  pas  sous  ses 
yeux.  Je  comprends  que  la  prostitution,  si  repous* 
santé  que  soit  une  femme  qui  loue  son  sexe  comme 
un  portefaix  loue  ses  muscles,  soit  permise  et  même 
protégée,  quand  elle  ne  sort  pas  de  certaines  limi- 
tes. Lorsqu’on  n’abuse  de  ses  facultés  que  contre  soi- 
même,  il  y a usage,  aux  yeux  de  la  loi  ; mais,  quand 
la  prostitution  descend  sur  la  place  publique;  quand 
elle  y étale  son  cynisme  et  y déploie  ses  provoca- 
tions; quand  enfin,  elle  expose  nos  fils  et  nos  filles 
à connaître  en  un  instant,  ce  que  nous  leur  avions 
caché  avec  tant  de  soin  , ohl  alors  il  y a crime.,  non- 
seulement  de  la  part  des  malheureuses  qui  se  li- 
vrent à un  pareil  métier mais  de  la  part  de  ceux 
qui.,  pouvant  s'y  opposer,  ferment  les  yeux  ou  Vau- 
torisent.yy  (De  l’onanisme  et  des  abus  vénériens, 
page  5i2. ) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pour  tout  ce  qui 
regarde  cette  suppression  du  stationnement  sur  la 
voie  publique,  aux  ordonnances  anciennes  et  en  par- 
ticulier à celle  de  1778*  Défendre,  comme  le  fait 
cette  ordonnance,  aux  filles  de  débauche  de  raccro- 
cher dans  les  rues,  sur  les  quais,  places  et  prome- 
nades publiques  et  sur  les  boulevards,  sous  peine 
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d’être  ensuite  renfermées  à l’hôpital,  et  d’un  châti- 
ment corporel  en  cas  de  récidive,  et  en  même  temps 
interdire  à tous  propriétaires  et  principaux  locataires 
de  les  recevoir  et  de  les  loger,  c’est  évidemment 
vouloir  l’impossible , c’est  prescrire  deux  choses 
qui  se  repoussent  ; et  en  rendant  l’administration 
ridicule,  lui  ôter  tout  l’ascendant  moral  qui  fait  sa 
première  force. 

Jusqu’à  l’année  1828,  on  crut  qu’il  était  impos- 
sible d’interdire  le  stationnement,  et  qu’en  le  pro- 
scrivant on  exposait  les  femmes  honnêtes  à devenir 
l’objet  des  insultes  et  des  poursuites  de  tous  les  mau- 
vais sujets;  on  se  contenla  donc  de  le  proscrire 
pendant  le  jour,  ce  qui  ne  souffrit  jamais  la  moin- 
dre difficulté;  on  le  régla  ensuite’pendant  la  soirée, 
ce  qui  se  fit  à l’aide  de  mesures  dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  dont  j’aurai  encore  occasion  de  dire  quelque 
chose. 

Il  paraît  que  la  facilité  avec  laquelle  on  obtenait 
l’interruption  du  stationnement  dans  Jes  galeries 
du  Palais-Royal , quelques  jours  avant  et  quelques 
jours  après  le  premier  jour  de  l’an,  frappa  l’attention 
de  M.  Debelleyme  lorsqu’il  arriva  à la  préfecture 
de  police;  il  crut  qu’il  pouvait  obtenir  la  prolonga- 
tion de  cet  état  de  choses,  et  même  le  rendre  perma- 
nent. L’essai  tenté  réussit  au-delà- de  tout  ce  qu’on 
pouvait  desirer.  Une  des  plus  belles  promenades 
de  Paris  et  son  bazar  le  plus  somptueux  furent 
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delivres  des  prostituées  qui , depuis  cinquante  ans^ 
c’est-a-dire  depuis  sa  construction , s’y  étaient  éta- 
blies d’une  manière  continue;  la  population  put  à 
toute  heure  le  traverser  et  y venir  faire  scs  empiè- 
tes; cette  mesure  reçut  l’approbation  de  tous  les 
habitans  de  Paris  qui  la  regardèrent  comme  le  com- 
plément des  embellissemens  que  les  sciences  et  les' 
arts  avaient  récemment  accumulés  sur  ce  point  si 
important  et  si  remarquable  de  leur  ville. 

Encouragé  par  ce  succès  et  surtout  par  l’opinion 
publique  qui  s’était  manifestée  de  la  manière  la  plus 
énergique,  M.  Debelleyme  résolut  de  frapper  un 
grand  coup  , et  d’étendre  à tout  Paris  la  mesure  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  pour  une  partie  de  la  ville 
que  l’on  considérait  depuis  un  demi-siècle  comme 
le  foyer  de  la  prostitution,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
avait  acquis  dans  l’univers  entier  une  fâcheuse  célé- 
brité ; six  mois  se  passèrent  en  conférences  et  en 
recherches  pour  mûrir  ce  projet  qui  fut  définitive- 
ment arrêté  le  i4  avril  1829. 

Dans  la  circulaire  adressée  à cette  occasion , le 
27  août,  à tous  les  commissaires  de  police,  on  trou- 
vait, entre  autres  choses  , les  passages  suivans  : 

A compter  du  i"  avril  prochain  le  stationne- 
ment est  absolument  interdit. 

Les  maîtresses  de  maison  pourront,  si  elles  le 
jugent  convenable  a leur  intérêt,  remplacer  les  deux 
femmes  qu’il  leur  était  permis  de  faire  station- 
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liera  leur  porte,  par  une  domestique  d’un  âge  mûr 
dont  la  présence  n’aura  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

Cette  mesure  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  des  améliorations  progressives  qui  doivent  en 
amener  d’autres  par  la  suite. 

Suivaient  des  préceptes  sur  les  mesures  à prendre 
pour  faciliter  l’exécution  du  projet,  ainsi  qu’un  ap- 
pel au  zèle  de  toutes  les  personnes  qui , d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre  , pouvaient  concourir  à la 
grande  amélioration  que  méditait  le  premier  magis- 
trat et  qui  faisait  l’objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Jamais  réglement  de  police  ne  fut  mieux  accueilli; 
la  popularité  qu’avait  conquise  ÛI.  Debelleyme  en 
lacilita  l’exécution,  et  la  capitale  de  la  France  prit 
en  quelques  jours  un  aspect  qu’elle  n’avait  peut-être 
pas  eu  depuis  son  origine. 

Honneur  au  magistrat  qui  comprend  son  siècle 
et  qui  sait  deviner  les  besoins  d’une  population  ; 
honneur  à cette  population  qui  sait  apprécier  de 
pareilles  mesures , qui  y applaudit , et  qui  en  don- 
nant de  cette  manière  un  si  g!*and  démenti  à ses 
détracteurs,  leur  prouve  qu’elle  vaut  mieux  que  ses 
pères  , et  que  les  progrès  qu’on  lui  reproche  d’avoir 
faits  dans  la  civilisation  n’ajoutent  pas  à son  immo- 
ralité. J’insiste  sur  ce  point,  car  il  n’est  pas  venu  à 
ma  connaissance  qu’un  seul  pamphlet,  un  seul  jour- 
nal ait  blâmé  ou  tourne  en  ridicule  la  mesure 
inouïe  que  venait  de  prendre  le  chef  de  la  police. 
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M.  Mangin , qui  succéda  à M.  Debelleyme,  était 
trop  instruit,  et  par  conséquent  trop  bon  apprécia- 
teur des  mesures  utiles,  pour  dédaigner  ce  qu’avait 
si  bien  commencé  son  prédécesseur;  il  compléta  la 
mesure  de  M.  Debelleyme  par  différentes  modifi- 
cations exigées  par  les  localités,  et  en  en  mainte- 
nant l’exécution  d’une  manière  rigide.  Le  i®'’  mai 
i83o,  il  rendit  un  arrêté  qui  ordonnait  aux  pro- 
stituées de  se  tenir  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons 
et  leur  enjoignait  de  ne  se  montrer  sur  aucun  en- 
droit de  la  voie  publique. 

La  révolution  de  i83o  interrompit  cet  ordre  de 
choses,  le  stationnement  et  le  raccrochage  se  pré- 
sentèrent plus  hideux  et  plus  insupportables.  Nous 
avons  donné  plus  haut  un  extrait  de  la  lettre  adres- 
sée à ce  sujet  au  préfet  par  la  société  de  la  morale 
chrétienne. 

On  doit  regretter  que  l’administration  se  soit  re- 
lâchée sur  ce  point,  et  qu’une  mesure  aussi  bonne,  qui 
commençait  à produire  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sans,  et  dont  avec  un  peu  de  persévérance  on  aurait 
fait  contracter  l’habitude  aux  prostituées,  soit  tom- 
bée en  désuétude;  espérons  que  l’on  reviendra  à 
cet  égard  à ce  qui  se  faisait  avant  1 83o. 

On  a vu  maintes  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
qu’il  n’était  pas  une  mesureavantageuse  adoptée  pour 
les  prostituées,  qui  n’eût  son  coté  défavorable,  et  ne 
présentât,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  quelques 
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inconvëiiiens  ; on  va  en  acquérir  une  nouvelle 
preuve. 

Par  suite  de  la  mesure  imaginée  par  M.  Debel- 
leyme,  et  adoptée  par  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs, le  scandale  disparut  bien  de  la  voie  publique, 
mais  le  mal  produit  par  les  maisons  clandestines 
augmenta.  Çes  maisons  se  multiplièrent,  et  il  fallut 
les  poursuivre  avec  plus  d’activité  que  jamais  ; on  ne 
vit  pas,  comme  on  s’y  attendait,  la  population  des 
maisons  publiques  augmenter  ; mais,  ce  qui  est  digne 
de  remarque,  toutes  les  filles  libres  qui  se  prosti- 
tuent soit  chez  elles  , soit  chez  les  dames  de  maison, 
soit  dans  les  maisons  clandestines , furent  aussi  exac- 
tes qu’auparavant,  aux  visites  sanitaires;  de  sorte  , 
que  la  santé  publique  n’en  souffrit  pas  d’une  manière 
visible. 

Pour  compléter  l’efficacité  de  la  mesure  prise  par 
M.  Debelleyme,  il  fallait  nécessairement  en  adop- 
ter une  autre , dont  on  a souvent  parlé,  mais  dont 
on  a toujours  été  effrayé;  je  veux  parler  ici  des  si- 
gnalemens,  ou  pour  trancher  le  mot,  des  enseignes 
à donner  aux  lieux  publics  de  prostitution. 

J’ai  trouvé  la  demande  de  ces  moyens  indicateurs, 
dans  les  observations  de  tous  ceux  qui  se  sont  élevés 
le  plus  fortement  contre  le  stationnement  et  contre 
le  raccrochage;  j’ai  beaucoup  réfléchi  sur  ce  sujet 
et  tout  examiné,  je  ne  vois  pas  ce  que  la  morale 
pourrait  perdre  à cette  innovation;  il  faut  néces- 
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sairement  opter  entre  elle  et  le  raccrochage;  il  faut 
voir  qui  des  deux  blesse  le  plus  les  mœurs  et  offus- 
que davantage  les  regards.  Suivant  moi,  il  n’y  a 
pas  à hésiter  ; car,  je  ne  vois  que  des  avantages  dans 
rétablissement  de  ces  signes  distinctifs;  par  là,  on 
ôte  tout  prétexte  aux  misérables  qui  voudraient 
insulter  quelques  femmes;  chacun  fait  ce  qu’il  lui 
convient,  et  rend  praticable  une  mesure  admirable 
par  elle-même,  et  qui  étant  réclamée  par  la  voix 
publique,  doit  nécessairement  devenir  générale  et 
permanente. 

Quelle  doit  être  cette  marque  distinctive?  C’est 
là  un  objet  dont  je  ne  dois  pas  m’occuper  ; je  ne  de- 
mande qu’une  chose,  c’est  qu’elle  n’offre  rien  de  li- 
cencieux, et  qu’elle  ne  soit  pas  semblable  à celles 
qui  se  retrouvent  sur  quelques  maisons  antiques  de 
Pompéia. 

L’interdiction  du  stationnement  sur  la  voie  pu- 
blique fut  fatale  à quelques  maisons,  et  fit  la  fortune 
de  plusieurs  autres;  toutes  celles  qui  n’étaient  pas 
connues  fermèrent;  celles  qui  se  trouvaient  dans  le 
cas  contraire  prospérèrent  davantage. 
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CHAPITRE  XII. 

MAKTli:iii:  3>OÎ!JT  £.SS  PIieSTÎTUÉES  Bî:  PAB.IS 
SOÎ^T  ni^PARTIES  BA^S  IiES  DIFFEHEKTS 
QUARTIERS  BE  EA  VIELE. 




Nombre  de  ces  filles  dans  chaque  arroudissemeut. — ^^Combien  il  s’eu  trouTc 
sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine. — Rapport  de  ce  nom- 
bre avec  la  population  de  chaque  arrondissement.  — Avec  la  popula- 
tion de  chaque  quartier.  « — Avec  la  surface  de  terrain  qui  s’y  trouve. — 
Répartition  de  cette  population  par  rues  et  par  étages  de  maisons.  — 
Cette  répartition  n’est  pas  forcée. — Elle  tient  aux.  habitudes  des  prosti- 
tuées et  de  la  population.  — Elle  était  il  y a cent  ans  ce  qu’elle  est  au- 
jourd’hui.— Singulier  rapprochement  entre  des  quartiers  limitrophes. 


A la  fin  d’avril  i33i  , le  nombre  des  filles  inscrites 
à la  préfecture  de  police  était  de  3i3i.  Comme  on 
a leur  adresse  avec  exactitude,  j’ai  pu  répartir  ce 
nombre  non-seulement  par  arrondissement  et  par 
quartier,  mais  encore  par  rue  et  par  étage  de  maison. 
Commençons  par  étudier  les  particularités  que 
nous  présentent  les  douze  arrondissemens  de  Paris; 
nous  passerons  ensuite  aux  quartiers  et  aux  rues. 

Avant  d’entrer  en  matière  , il  faut  avertir  que 
toutes  les  filles  inscrites  sur  les  registres  de  la  po- 
lice, ne  demeurent  pas  dans  l’intérieur  des  murs, 
que  quelques-unes  habitent  sur  les  boulevards  exté- 
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rieurs  et  hors  des  barrières,  mais  le  nombre  en  est 
assez  limité;  il  n’était  à l’époque  que  nous  étudions, 
que  de  109,  ce  qui  réduit  l’effectif  de  l’intérieur  de 
Paris,  à 3o‘2  2.  Voici  quelle  était  leur  répartition  dans 
chaque  arrondissement. 

ARRONDISSEMENS.  IfOAlBRE  DE  FILEES.  ARRONDISSEMENS.  NOMBRE  DK  FILLES. 


J Cl 

63 

Report .... 

7*= 

2o5q 

227 

2® 

706 

8® 

•^9 

3* 

167 

9*' 

247 

4*^ 

497 

10® 

i37 

5® 

324 

1 1® 

9a 

6® 

3o2 

12® 

201 

A reporter . . , , 

TOTAL. . . . 

3022 

Nous  voyons  déjà  pour  ces  douze  arrondisseinens  : 


Un  maximum  de  ^06 

Un  miuimum  de Sq 

Et  une  moveime  de 2 5a 


Nous  voyons  encore,  en  partageant  Paris  en  deux 
grandes  villes,  séparées  par  la  Seine,  et  en  ratta- 
chant à la  rive  droite  les  Iles  Saint-Louis  et  de  la 
Cité,  qui  appartiennent  au  9'  arrondissement,  que 
ce  côté  droit  de  la  Seine  a . . 2,592  filles, 

tandis  que  le  côté  gauche  n’en 

contient  que 4^0 

Et  comme  le  côté  droit,  d’après 
le  dernier  recensement  fait  en 
i83i,  a . . . , . . , * 559,476  habit, 
tandis  que  l’autre  côté  n’en  a que  210,810 
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Nous  avons  pour  la  rive  droite, 
une  fille  sur  216 

et  sur  la  rive  gauche  , une  sur  . 490 

Faisons  le  même  travail  pour  chaque  arrondisse- 
ment, et  nous  aurons  : 


ARRONDISSEMENS. 

LEUR  rOPULATION.  UNE  FILLE 

: SUR 

jcr 

66,793 

1060  habitans. 

74,773 

106 

— 

49,833 

298 

— 

44,734 

90 

— 

5*^ 

67,7  56 

209 

— 

6'' 

80,8  X t 

267 

- — 

T 

59,415 

262 

— 

8® 

72,800 

1234 

— 

9^ 

42,56i 

172 

— _ 

10" 

83,1 27 

607 

— 

5o,227 

546 

— 

77,456 

385 

— 

Ce  qui  fait  i fille  sur 

2 55  habitans  domiciliés  à Paris. 

Nous  trouvons 

déjà  une  différence 

remarquable 

entre  un  arrondissement  et  un  autre,  sous  le  rap- 
port de  la  proportion  qui  se  trouve  entre  la  popu- 
lation de  ces  arrondissemens  et  des  prostitue'es  qui 
les  habitent;  cettediffêrence paraîtra  bien  plus  tran- 
chée, en  examinant  de  la  même  manière  les  4^ 
quartiers,  que  renferment  les  douze  grandes  divi- 
sions de  Paris.  Faisons  ce  nouveau  travail , en  pre- 
nant ces  quartiers  dans  leur  ordre  naturel. 
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QUARTIERS. 

1 

NOMBRE 

des 

jroslit. 

POPU- 

LATION 

RAPPORT,  1 

J®'"  Du  Roule 

2®  Des  Champs-Elysées.  . . | 
I 3®  De  la  place  Vendôme. . . 
4®  Des  Tuileries 

i3 

5 

39 

6 

23,148 

13,274 

20,4o5 

9.9^^ 

I fille  sur  1780  h.  | 

— 2655 — 1 

— 1661  — 1 

i TOT  A T 1 

63 

66,793 

1 

5®  Delà  Chaussée-d’Antiu. 

6®  Du  Palais-Royal 

1 ']^  Feydeau 

1 8®  Du  faub.  Montmartre . . 1 

67 

3i6 

179 

î44 

17,433 

19,928 

15,734 
2 1,078 

t fille  sur  260 — 1 
— i5o — 1 

il 

1 TOTAL ....... 

1 9®  Du  faub.  Poissonnière. . 

1 10®  Montmartre ' 

1 11®  Saint-Eustache 

1 12®  Du  Mail 

yo6 

7 

89 

4 

67 

74»7?3 

17,59^' 
10,973 
9>8?7 
‘il, 387 

I fille  sur  25 1 3 — | 
123 1 

— 2469"”  1 

— 170 — I 

H ’TllTAT. 

167 

263 

6i 

43,833 

! 

1 1 3®  Saint-Honoré 

3 1 /. ® T^ii  T.niiwp 

1 1,006 
r 1,2  1 5 

I fille  sur  42  — I 

— i75“1 

! i5®  Des  Marchés.  

1 16®  De  la  Banque 

1 

i55 

10,766 
‘ ï,747 

76 

B totat. 

497 

68 
32 
I 32 

92 

44*734 

1 17®  Du  Faub.-St.-Denis  , . . 

I 18®  De  la  Por(e-St. -Martin . 

II  19®  Boiuie-Nouvèlle 

20®  Montorgueil 

S ' 

16,8  18 
23, 1 0 » 
r 2,5 1 T 
15,326 

£ fille  sur  247 — i 

— 722  — 1 

— 94  — 

— 166  — ï 

B TOTAL . . . . . 

324 

67,756 

1 

t 21®  De  la  Porle-St.-Denis  . 
Il  22®  St.-Marlin-des-Champs  . 

Cl  23®  Des  Lombards 

B 0/1*^  F)ii 

71 

98 

44 

89 

17,126 

26,16^ 

14,97-i 

22,542 

I fille  sur  241  — 1 

— 264 — I 

— 340 — 1 

— 203 — 1 

I 

B xotal  <#.»#• 

1 302 

80,811 

1! 
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QUARTIERS. 


2 5®  Sailli- Avoie 

a6®  Du  Mont-de-Piété  . . . 
27®  du  Marcbé-Saiiit  Jeau . 
28®  Des  Ai’cis 


TOÏAU , 


29®  Du  Marais 

3ü®  Popiiicourt.  

3i®  Du  Faub.-St.-Antoine.  . 
3a®  Des  Quinze-Vingts , . . , 


TOTAI., 


33® 

34® 

35® 

36® 


De  l’Ile-Saiiit-Louis 
.De  rirôtel-de-Ville. 

De  la  Cilé.  - 

De  l’Arsenal 


TOTAL . 


37®  De  la  Monnaie 

38®  Saiiit-Tbomas-d’ Aquin 
® Des  Invalides, 


39‘ 

40® 


41*^ 

42® 

43® 

44® 


4 5® 
46® 

47' 

48® 


Du  Faub.-St.-Germain, 


TOTAL, 


Du  Luxembourg 

De  l’Ecole-de 'Médecine. 
De  la  Sorbonne* . ..... 
Du  Palais  de- Justice. . . 

TOTAL.  . . . . 

Sainl-Jacqucs 

Saint-Marcel 

Du  Jardin-des-Planles,  . 
De  l’Observatoire 

TOTAL 


NOMBRE 

des 

prostit. 

POPU- 

LATION. 

RAPPORT.  ! 

5r 

18,787 

I ülle  sur  368  h.  | 

2 

14,885 

— 7442  — 1 

2 1 

i5,i4i 

— 721  — 1 

1 53 

10,602 

— 69- 

Ë 

227 

59,415 

1 

25 

16,607 

I fille  sur  664  b.  1 

6 

19,123 

- 3i87~| 

19 

18,828 

^ 991“— 1 

9 

18,242 

— 2026  — 1 

^9 

72,800 

i 

0 

1 

6,078 

0 fille  sur  6078  h.  1 

26 

12,598 

— 484  — 1 

2o5 

11,925 

— 58  — I 

16 

11,960 

— 747-È 

247 

42,561 

1 

49 

22,594 

I fille  sur  461  11.  P 

3o 

24,423 

— 814—i 

36 

20,i52 

- 559- s 

22 

15,958 

— 725  — 1 

137 

83, 127 

! 

I fille  sur  4 1 1 h.  | 

48 

19,730 

25 

15,766 

— 63o  — ‘ 

18 

1 1,688 

— 649  — 1 

I 

3,043 

— 3o43— 

92 

50,227 

1 

129 

23,607 

I fille  sur  i83  b.  1 

18 

18,334 

— loi  8 — 1 

37 

16,043 

— 433 

17 

i9>472 

n45  — 1 

201 

i_ . 

77,456 

- - 
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Quelques  personnes  seront  probablement  tentées 
de  regarder  comme  inutiles , les  différens  rappro- 
cbemens  qui  se  trouvent  dans  les  tableaux  pr*écé- 
dens;  mais,  comme  mon  travail  n’est  pas  exclusive- 
ment consacré  à la  morale  et  à l’hygiène  , et  qu’il 
regarde  de  plus  les  administrateurs , je  crois  que  ces 
derniers  pourront  y puiser  des  renseignernens  utiles, 
soit  pour  accorder  ou  refuser  des  autorisations , 
soit  pour  faire  surveiller  plus  attentivement  et  plus 
utilement  une  classe  qu’on  ne  peut  détruire,  mais 
qui  doit,  en  bonne  police,  rester  inaperçue  au  mi- 
lieu d’une  population.  Gomme  les  quartiers  de  Paris 
présentent  entre  eux  des  différences  immenses, 
sous  le  rapport  de  leur  superhcie,  et  sous  le  rapport 
de  cette  superficie  avec  la  population  qui  s’y  trouve, 
j’ai  cru  devoir  présenter  dans  le  tableau  ci-après , 
pour  chaque  quartier  et  chaque  arrondissement , le 
nombre  de  mètres  carrés  occupés  sur  la  surface  de 
chacune  de  ces  divisions,  par  les  habita  ns  pris  en 
général,  et  par  les  prostituées  qui  s’y  trouvent;  je 
ne  suivrai  pas  ici  l’ordre  administratif,  comme  dans 
le  tableau  précédent  et  comme  dans  le  plan  de 
Paris,  que  l’on  trouvera  à la  page  674;  le  rang  de 
chaque  quartier  sera  déterminé  par  le  nombre  de 
filles  publiques  qu’il  contiendra. 


I 


< 
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N* 


ÔJ 

44 

26 

11 

2 

4 

30 

9 

32 

I 

15 
36 
48 

43 

46 

31 

27 

40 
29 

42 

34 

38 

18 

39 

47 

3 

23 

41 
3 ^ 
ï4 
25 

5 

12 

17 

21 

10 

24 
20 
22 

45 

19 
y 

28 

16 
7 

35 

13 

6 


QUAnTIEU. 


lle-Saint-Louis 

Du  Palais-de-Justice  •••• 
Du  Mont-de-Piété 

Saiut'Eustache • • 

Des  Champs-Elysées  •••• 

Des  T uileries 

Popincourt 

Du  faub.  Poissonnière*  • • 

Des  Qiûnzc-Vingts 

Du  Houle 

Des  Marchés 

De  l’Arsenal 

De  l’Observatoire » • 

De  la  Sorbonne 

Saint-Marcel  

Du  faub.  St.- Antoine*  • • • 
Du  marché  Saint-Jean*  • • 
Du  faub.  St.-Germain  •** 

Du  Marais  ***• 

De  l’Ecole-de-Médec  * * * * 

De  l’Hôtel-de-ViIIe 

De  St.  Thomas-d’Acq  *** 
De  la  Porte-St.-Martin  * * 

Des  Invalides*  

Du  Jardin-des-Plantes  ** 
De  la  place  Vendôme  *** 

Des  Lombards  

Du  Luxembourg  ..*..*. 

De  la  Monnaie 

Da  Louvre **• 

Saint- Avoie 

De  la  Chaussée-d’Antin*  * 

Du  Mail  * * * * * 

Du  faub.  Saint-Denis.  * • • 
De  la  Porte  St.-Dcuis*** 

Montmartre 

Du  Temple 

Montorgueil 

St.-Martin-des-Champs  ** 

Saint-Jacques 

Bonne-nouvelle 

Du  faub.  IMontmartre  **  • 

Des  Arcis 

De  la  banque  de  France  * • 

Feydeau  

De  la  Cité*  •*** 

Saint-Honoré 

Du  Palais-Royal 


NOMBRE 

de  Elles 
par 

quartier. 


NOMBRE  DE  METRES 

de  tçrrain  occupés  par 


habitant. 


prostituée. 


0 

18 

0 

J 

29 

90,000 

2 

! li) 

125,000 

4 

i3 

32,5oO 

5 

190 

490,000 

6 

39 

96,600 

6 

99 

3x5,000 

7 

• 46 

114,285 

9 

i52 

• 3o6,666 

i3 

82 

145,384 

i5 

08 

5,333 

16 

29 

20,625 

17 

53 

60, 588 

18 

19 

11,666 

18 

19 

110,555 

^9 

55 

54,736 

21 

i3 

10,000 

22 

43 

30,909 

2D 

26 

16,800 

25 

18 

ir,20o 

26 

12 . 

4,166 

3o 

52 

42,000 

32 

61 

43,760 

36 

18 

82,777 

37 

49 

2I,o8i 

39 

3i 

i6,i53 

44 

16 

3,181 

48 

n n 

J / 

3 1,458 

49 

16 

7^755 

64 

20 

3,592 

5i 

II 

3,921 

67 

53 

i3,88o 

67 

i3 

2,288 

68 

89 

9,558 

7^ 

I r 

2,676 

89 

i5 

1,910 

89 

44 

11,235 

92 

10 

i,63o 

98 

i3 

3,469 

129 

. 

2,635 

i32 

12 

i,i36 

144 

36  , 

5,416 

i53  ' 

• 7 

0,457 

IDO 

10 

0,774 

179 

21 

1,843 

2o5 

i3 

o,73i 

263 

12 

0,494 

3i6 

ï5 

0,886 
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On  voit  par  ces  tableaux,  et  en  les  résumant,  que 
dans  les  quarante-huit  quartiers  qui  composent  Pa- 
ris il  s’en  est  trouvé  ayant  : 


De 

0 de  prostituées 

1 d I 0«  • • • • • 

. r 

. 8 1 

Ile-Saint-Louls. 

Champs-Elysées,  Tuileries,  faubourg 
Poissonnière,  Saint  Eusiache,  Mont- 
de-Piélé,  Popincourt,  Quinze-Vingts, 

De 

10  à 20 

■’l 

Palais  de  Justice. 

' Du  Roule,  des  Marchés,  du  faubourg 
1 Saint- Antoine,  de  l’Arsenal  , de  la 

1 Sorbonne  , Saiut-Marcei , de  l’üb- 

De 

20  à 3o 

• ^ 

servatoire. 

Du  Marché-Saint- Jean  , du  7vîarais,  de 
rHôlel-de-Ville  , du  faubourg  Saint- 

De 

3o  à 40 

1 

.5! 

' Germain,  de  l’Ecole- de-Médecine, 

De  la  place  Vendôme,  de  la  Porte- 
1 Saint-Martin  , Saint-Thomas-d’A- 

\ quin  , des  Invalides , du  Jardin-des- 

De 

4o  à 5o 

1 Plantes. 

1 Des  Lombards,  de  la  Monnaie,  du 
( Luxembourg. 

De 

5o  à 60 

Du  Louvre,  Saint-Avoie. 

De 

60  à 70  

..  3 

t De  la  Cliaussée-d’Antin  , du  Mail , fau- 
1 bourg  Saint-Denis. 

De 

70  à 80 

, . I 

De  la  Porte-Saint-Denis. 

De 

80  à 90 

Du  Temple,  Montmartre. 

De 

90  à îoo 

Montorgneil , Saint-Martin-des-Champs. 

De 

100  à r5o 

..  3 

j Faubourg  Montmartre , Bonne-Nou- 
( velle , Saint-Jacques. 

De 

i5o  à 200..  . . , 

..  3 

j Feydeau,  Banque  de  France,  des  Arcis, 
( Saint-Honoré , Cité. 

De 

3oo  et  au-delà  . 

. . I 

Palais-Royal. 

Ces  memes  tableaux  nous  font  connaître  que  si 

on  établit  une  proportion  entre  le  nombre  des 

prostituées  d’un  quartier  et  la  population  de  ce 

meme  quartier,  on  en  trouvera  : 

I s.  moins  de  5o  dans  2 quartiers  : Saint-Honoré  et  la  Citée. 

- ( Feydeau , Palais-Royal  , Rauque  de 
100....  J France,  des  Arcis,  Ronne-Nouvelle. 
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i Faubourg  Montmartre,  Montmartre, 


' ^ «L  • • 

6 

1 du  Mail , du  Louvre  , Montorgueil , 

( Saint-Jacques, 

( Chaussée-d’Antin  , faubourg  Saint-De- 

3oo»«  » • 

5 

1 ni"’,  Porle-Saint-Denis , Saint-Mar- 

( tin-des-Champs,  du  Temple. 

— 4oo.... 

2 

Des  Lombards , Sainl-Avoie. 

— 5oo..  . . 

2 

Hülel-de-Ville,  de  la  Monnaie. 

— Coo. . . . 

4 

J Invalides  , Luxendjourg  , Jardin  des- 
1 Plantes , place  Vendûme. 

— JOO. . . . 

3 

^ Du  Marais,  de  l’Kcole-de-Médecine , 
( de  la  Sorbonne. 

« 

( Du  Marché-Saint-Jean  , de  l’Arsenal, 

— 800. . , , 

5 

1 du  faubourg  Saint-Germain,  des 

1 Marchés,  de  la  Porle-Sainl-Martiii. 

QOO  • • • • 

X 

Saint-Thomas-d’ Aquin. 

1 000.  . . . 

I 

Du  faubourg  Saint-Antoine. 

I lüO. . . , 

I 

Du  faubourg  Saint-Marceau. 

— I 200. . . . 

I 

De  robservatoire. 

• 

• 

• 

0 

0 

1 

r 

Des  Tuileries, 

I 800.  . . , 

1 

Du  Roule. 

2100. . . . 

I 

Des  Quinze-Vingls. 

2600.  . . . 

I 

Saint-Eustache. 

2600  . . , 

r 

Du  Faubourg-Poissonnière, 

2700. .. . 

1 

Des  Champs-Elysées. 

— 3 roo. . . . 

I 

Du  Palais-de-Justice. 

— 745o.  . . . 

I 

De  Popincourt. 

7^00*.  t • 

t 

Du  Mont-de-Piété. 

Enfin,  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  une  seule,  sur  une 
population  de  sept  mille  cinq  cents  liabitans  qui 
existent  dans  i’ile  Saint-Louis. 

Nous  venons  de  voir  les  prostituées  de  Paris  dis- 
tribuées par  arrondissement  et  par  quartier  ; j’avais 
entrepris  de  les  répartir  également  par  rues  et  par 
étages  de  maison;  mais  ce  travail  terminé,  j’ai  reconnu 
qu’il  ne  nous  fournissait  aucun  renseignement  utile, 
je  me  contente  donc  d’en  donner  ici  le  résultat 
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pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  rues.  Ainsi,  il  y 
avait  dans  Paris,  toujoui’s  à la  même  époque: 


I a3  rues  qui  ne  contiennent  que 

62  

37  

18  

19  

15  

16  

9 

a 

8 

6 

2  

I 

3  

4 

7 


9 

4 

4 


1 fille 

2 . . 

3 .. 


6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 


16 

17 

18 

19 

20 


\ 123 

124 

ni 

72 

i9^ 

90 

112 

72 

72 

80 

66 

24 

i3 

42 

Co 

Z12 

5i 

162 


total 1637 


Comme  les  rues  qui  en  contiennent  beaucoup 
ne  sont  pas  très  nombreuses  et  qu’elles  présentent 
des  rapprochemens  aussi  curieux  par  les  diffé- 
rences des  quartiers  où  elles  se  trouvent,  que  par 
la  nature  et  les  mœurs  de  leurs  liabilans,  je  vais  les 
indiquer  : 


I. 


37 
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La  rue  Ste.-Anne  avait  21  filles. 
— • des  Brodeurs 21  — 

— des  Filles-Dieu. . . 21  — 

— Neuve  des  Pet.*Ch.  22  — 

— D’Amboise 23  — 

— Bourbon-Villen. . . 24  — 

— Neuve* Saint-Denis.  26  — 

— Du  Chantre 26  — 

— Saint-Denis 26  — 

— Du  faub.  St.- Denis.  26  — 

— Du  faub.  Poissonn,  26  — 

— Du  Paon-St. -Victor.  26  — 

— De  Richelieu 26  — 

— Des  Deux-Ecus...  28  — 

— Saint-Nic.-d’Antin.  29  — 

— De  la  Juiverie ....  40  — 

— Du  Vert-Bois 30  — > 


Report....  446 
La  rue  duF.-du-T.  avait  3i  filles, 
— de  la  Vieille-Place- 


aux-Veaux 39  — 

— Aux  Fèves 35  — 

— Traversine 40  — 

— De  la  Calandre. ...  36  — 

— Pierre-l’Escaul ....  3g  — 

— Saint-Eloi 4^  — 

— Villedot  .........  42  — 

— DeViarmes 46  — 

— Saint-Marc 4?  — 

— De  la  Tannerie 47  ■“ 

— Montmartre 48  — 

— Froidmanfeau 60  — 

— Traversière-St.-Hon.  68  — 

— Du  Faub. -Mont.. . . 83  — 

— Saint-Honoré qo  — 


446  1218 


Outre  cela  on  en  comptait  encore  : 


Sur  les  différentes  places. . . . 

i3 

Report . . . 

. 55 

— - les  boulevards  intérieurs. 

i5 

Dans  les  cloîtres 

. 0 

— les  niiais 

3 

— - dans  les  passages.  . . . . 

— * les  avenues  des  Invalides. 

21 

— les  cours 

— Ipq  rarrpfnnr!^ 

I 

— — les  impasses  ........ 

— les  marchés  

2 

— le  Palais-Royal . . . . . . 

. 6 

55 

i38 

En  commençant  ce  paragraphe  j’ai  eu  soin  d’in- 
diquer que  dans  la  répartition  que  j’allais  faire  de 
toutes  les  filles  dans  l’intérieur  de  Paris,  j’en  défal- 
quais celles  qui  habitaient  au-dehors  des  murs;  il 
faut  reprendre  ces  dernières  et  voir  la  manière 
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dont  elles  se  sont  groupées  aux  entrées  principales 
de  la  capitale,  il  y en  avait  : 


A la  barrière  de  la  Cunette.  12 

— des  deiix-Moulins.. . 6 

— des  Amandiers 4 

— de  Beîleville 6 

— de  Ménilmontant. . . i 

— de  Vincennes.  . . . . . i 

— de  la  Glacière i 

— de  l’Etoile 3 

— de  Fontainebleau. . . 2 


Report...  36 
A la  barrière  Poissonnière. . 3 

— de  Vaugirard i 

— de  Montmartre i 

— de  Monceaux i 

— de  la  Garre i 

Sur  le  boulevard  St.-Ange. . . 28 

— de  Strasbourg. .... . 6 

Dans  le  village  de  Grenelle. . 26 

— de  la  Chapelle. . 6 


36 
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Après  avoir  classé  toute  celte  population  par  arron- 
dissement, par  quartier  et  par  rues,  il  ne  me  reste 
plus  qu’à  examiner  à quel  étage  elle  se  loge  de  pré- 
férence ; je  pourrais  encore  donner  ces  détails  par 
quartier  et  par  rue,  mais  l’intérêt  qu’ils  présentent 
est  si  faible  qu’il  suffira,  je  pense,  de  les  indiquer 
en  masse  ; ainsi , sur  3,022  filles  habitant  Paris  f/2- 
tra-muros^  il  y en  avait  : 


Au  rez-de-chaussée 48 

Au  premier  étage 1174 

Au  second 6o3 

Au  troisième 3g8 

Au  quatrième 226 


Au  cinquième  et  au-dessus 124 

Sur  lesquels  ces  renseignemens  manquent 449 


TOTAT. t 3o22 


Telle  est  la  manière  dont  sont  réparties  dans 
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l’inlerieur  de  Paris  les  prostituées  qui  Thabitenl. 
Cette  répartition  représente-t-elle  bien  à toutes  les 
époques,  les  goûts  et  les  mœurs  de  cette  classe  ? Pou- 
vons-nous croire  que  les  proportions  établies  précé- 
demment soient  aujourd’hui  et  aient  toujours  été 
d’une  exactitude  aussi  parfaite  qu’elles  l’étaient  au 
moment  que  nous  avons  choisi  ? 

Par  la  nature  même  des  choses,  il  est  évident  que 
cette  exactitude  ne  peut  pas  exister;  en  statistique 
et  surtout  en  statistique  appliquée  à la  population, 
ce  qui  est  vrai  aujourd’hui  ne  l’est  plus  demain,  et 
peut  redevenir  une  vérité  quelques  jours  plus  tard  ; 
mais  si  nous  parlons  d’une  manière  générale,  et  si 
n’envisageant  que  les  masses,  nous  négligeons  les 
fractions,  nous  pourrons  être  assurés  d’avoir,  aussi 
fidèlement  que  possible,  la  manière  dont  les  prosti- 
tuées sont  disséminées  dans  Paris;  j’en  ai  acquis  la 
preuve  par  des  vérifications  que  j’ai  faites  dans  cette 
intention , et  particulièrement  en  analysant  les  re- 
gistres qui  portent,  à la  préfecture  de  police,  le  ti- 
tre de  cahiers  d’exemptions  et  qui  contiennent,  sur 
un  espace  de  douze  ans,  plus  de  cinquante-cinq  mille 
notes , sur  autant  d’individus  dont  l’adresse  est  soi- 
gneusement indiquée. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  soient  aban- 
données à elles-mêmes,  et  cessent  pour  un  instant 
d’être  sous  la  surveillance  et  la  dépendance  de  l’ad- 
ministration, croit-on  qu’elles  se  répartiront  de  la 
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même  manière  et  dans  les  mêmes  proportions  sur  la 
surface  de  la  ville?  Tout  semble  prouver  qu’on  peut 
répondre  à cette  question  par  l’affîrmative  ; je  vais 
en  peu  de  mots  indiquer  les  motifs  sur  lesquels  re- 
pose mon  opinion. 

En  général,  l'administration  ne  fait  sentir  son 
autorité,  lorsqu’il  s’agit  du  domicile,  qu’à  l’égard 
de  celles  qui  sont  dans  les  lieux  publics  de  prostitu- 
tion ; elle  abandonne  à-peu-près  à elles-mêmes  toutes 
celles  qui  sont  dans  leurs  meubles  ou  qui  demeu- 
rent dans  les  maisons  garnies;  or  ces  dernières  sont 
toujours  bien  plus  nombreuses  que  les  autres,  réu- 
nies en  société  sous  la  surveillance  d’une  supérieure. 
On  peut  donc  dire  que  les  trois  quarts  des  prosti- 
tuées peuvent  établir  leur  domicile  partout  où  elles 
veulent. 

Quant  aux  lieux  publics  qui  renferment  les  autres 
prostituées,  on  peut  dire  en  général  que  c’est  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  quar- 
tiers qu’ils  s’établissent.  Si  on  refuse  quelquefois  des 
demandes  pour  certaines  localités  qui  n’ont  jamais 
eu  de  ces  maisons  et  où  des  spéculateurs  veulent 
en  établir,  ces  refus  n’ont  lieu  que  rarement,  par 
la  raison  que  ces  demandes  sont  elles-mêmes  assez 
rares. 

On  doit  établir  en  principe  qu’il  existe  à Paris, 
certains  quartiers  qui  attirent  les  prostituées,  tan- 
dis que  d’autres  les  repoussent;  il  est  donc  naturel 
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que  ces  femmes  s’établissent  dans  les  lieux  où  elles 
espèrent  faire  fortune  : ainsi,  nous  avons  vu  l’Ile- 
Saint-Louis  présenter  le  singulier  phénomène  d’être 
le  seul  quartier  de  Paris  qui  ne  loge  pas  de  filles 
publiques;  or,  non-seulement  il  n’j  en  a pas  dans 
cette  île,  mais  j’ai  acquis  la  preuve  que  toutes  celles 
qui,  à différentes  reprises,  ont  voulu  s’y  établir' 
n’ont  pas  })u  y rester.  En  1818,  le  commissaire  de 
police  chargé  de  la  surveillance  de  cette  localité, 
répondant  à une  circulaire  adressée  à tous  ses  con- 
frères, aussi  bien  qu’à  lui,  disait  : « qu’il  ne  connais- 
sait dans  le  quartier  ni  maison  de  prostitution , ni 
lieu  où  l’on  favorisât  la  débauche,  ni  même  une 
seule  fille  isolée.  » Cette  particularité  remarquable 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  s’expliquer  par  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ce  quartier.  Tout  le 
monde  s’y  connaît  : c’est  une  petite  ville  au  milieu 
d’une  grande;  les  mœurs  graves  et  austères  de  l’an- 
cienne magistrature,  qui  l’habitait  autrefois,  s’y 
sont  conservées.  Chaque  maison  a les  traditions  de 
ses  anciens  maîtres;  et  l’ordre,  le  travail,  ainsi  que 
les  vertus  privées,  font  le  caractère  des  négocians 
qui  y demeurent  aujourd’hui  : il  n’est  pas  jusqu’aux 
ouvrières  de  toute  espèce,  qui  peuplent  les  combles, 
qui  ne  se  fassent  remarquer  par  leur  décence,  et  leur 
vertu. 

A coté  de  l’Ile-Saint-Louis,  plaçons  la  Cité,  qui 
n’en  est  séparée  que  par  un  espace  de  cent  mètres  : 
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c’est  là  que  de  tout  temps  sont  venus  se  cacher,  les 
échappés  des  bagnes,  les  escrocs  et  les  filous  de 
toute  espèce,  l’écume,  en  un  mot,  non-seulement 
de  la  France,  mais  peut-être  de  l’Europe  entière; 
c’est  là  aussi  que  se  sont  établies,  en  grand  nombre, 
les  prostituées  du  plus  mauvais  genre,  et  que  la 
prostitution  la  plus  dégoûtante  semble  avoir  établi 
son  centre  et  son  empire;  ne  soyons  donc  pas  sur- 
pris de  trouver  dans  ce  quartier  une  fille  publique 
sur  5g  habitans;  je  suis  même  convaincu  que  si 
l’on  séparait  en  deux  parties  égales  ce  quartier  de 
la  Cité,  en  mettant  d’un  coté  ce  qui  avoisine  la  ca- 
thédrale, dont  les  mœurs  ressemblent  à celles  de 
rile-Saint-Louis,  et  de  l’autre  ce  qui  regarde  le 
Palais-de-Justice,  la  proportion  des  prostituées  se- 
rait d’une  sur  ^5  à 3o  habitans.  Si  j’avais  pu  mettre 
par  rue  toute  la  population  de  prostituées,  la 
preuve  de  ce  que  j’avance  serait  évidente. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  cette  aggloméra- 
tion des  prostituées  sur  un  point  très  resserré  se 
fait  remarquer;  il  résulte  de  mes  recherches  que  les 
filles  publiques  ont  toujours  eu  pour  ce  point  de 
Paris  une  prédilection  particulière  : la  plupart  des 
maisons  publiques  de  prostitution  qui  s’y  trouvent 
existaient  il  y a plus  de  cent  ans  , et  n’ont  pas 
cessé  d’y  exister  dans  tout  le  siècle  dernier;  il  en  est 
fait  mention  dans  les  sentences  rendues  par  les 
lieutenans  de  police,  sur  toutes  les  affaires  relatives 
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aux  desordres  du  fait  de  la  prostitution  : ces  sen- 
tences ont  été  imprimées,  et  j’ai  pu  les  consulter. 

^ Ce  quartier  de  la  Cité  permet  de  faire  de  singu- 
liers rapprochemens  relativement  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  la  population  parisienne  : il  est  un  des  plus 
chargés  de  prostituées,  et  il  se  trouve  entre  le  quar- 
tier du  Palais-de-Justice,  qui  n’en  a qu’une  seule,  et 
l’Ile-Saint-Louis , qui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  n’en  a pas  du  tout  ; sous  ce  dernier  rapport,  il 
est  unique  dans  tout  Paris. 

Non-seulement  les  prostituées  ont  adopté  des 
quartiers , et  dans  ces  quartiers  des  localités  parti- 
culières; mais  les  différentes  classes  qui  les  compo- 
sent se  sont  partagé  la  ville,  et  ont  fait^choix  de 
certaines  rues,  de  sorte  qu’une  classe  ne  se  mêlepasà 
une  autre,  et  reste,  pour  ainsi  dire,  cantonnée 
dans  le  lieu  que  le  hasard  ou  les  circonstances  ont 
amené. 

La  répartition  par  rue  que  j’avais  faite  m’a  mon- 
tré que  les  filles  isolées  sont  disséminées  sur  tous  les 
points  de  Paris,  et  qu’à  cet  égard,  il  ne  paraît  pas 
y avoir  de  distinction  entre  les  classes;  car  on  les 
trouve  dans  les  rues  les  plus  riches , les  plus  opu- 
lentes et  les  mieux  habitées , comme  dans  les  plus 
sales  et  les  plus  infimes. 

Il  est  certaines  rues  qu’elles  paraissent  avoir  en^ 
vahies  et  dont  elles  doivent  former  la  moitié  de  la 
population;  ceux  qui  connaissent  bien  Paris  et  les 
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rues  Gervais-Laurent,  du  Poirier,  de  la  Licorne , du 
Chantre  (en  la  Cité),  du  Paon-Saint-Victor,  aux 
Fèves,  Sainl-Éloi,  Traversine,  etc.,  etc.,  seront 
surpris  de  savoir  que  chacune  de  ces  rues  contient 
au  moins  vingt  filles,  et  que  quelques-unes  en  ont 
trente,  quarante  et  au-delà. 
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CHAPITRE  XIII. 

L£S  PROSTITUÉES  DE  PARIS  CONSIDÉRÉS  DANS 
LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  GARNISON. 


Les  soldats  attirent  les  prostituées. — Ces  prostituées  forment  une  classe  à 
part.  — Lieux  où  elles  se  trouvent. — Circonstances  qui  les  mettent  dans 
la  nécessité  de  se  livrer  à la  prostitution. — Danger  qu’elles  présentent 
sous  le  rapport  sanitaire.  — Idée  de  leur  misère  et  de  leur  dénuement. 

— Elles  sont  attirées  et  favorisées  par  les  gargotiers  et  les  rogomistes. 

— Singuliers  moyens  mis  par  elles  en  usage  pour  échapper  aux  agens 
de  l’administration.  — Elles  détruisent  dans  les  corps  la  discipline  mi- 
litaire.— Font  naître  des  duels  entre  les  hommes  de  deux  régimens  dif- 
férons. — Nécessité  pour  le  bon  ordre  que  l’autorité  civile  s’entende 
avec  l’autorité  militaire.  — Ce  qui  se  pratiqua  à ce  sujet  sous  le  préfet 
de  police  Anglès.  — Pourquoi  les  mesures  adoptées  par  ce  magistrat 
n’eurent  pas  de  succès.  — Paris  moins  pernicieux  à la  santé  des  sol- 
dats que  beaucoup  d’autres  villes  de  garnison.  — Faits  qui  le  prou- 
vent.— Nouvelles  mesures  qui  ne  sont  exécutées  que  pendant  fort  peu 
de  temps. — Quelques  réflexions  sur  les  imperfections  du  système  sani- 
taire aujourd’hui  en  usage. 

Il  est  dans  l’ordre  social  une  loi  aussi  constante 
que  celles  de  la  nature  : c’est  que  partout  ou  se 
trouvent  des  soldats  réunis  en  certain  nombre,  là  se 
rencontrent  des  prostituées;  celles-ci  doivent  être  l’ob- 
jet de  l’attention  et  de  la  surveillance  de  l’autorité: 
on  peut  d’avance  prévoir  les  désordres  quelles  oc- 
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casioiinent,  et  faire  en  conséquence  tous  les  régle- 
inens  répressifs  que  nécessitent  le  bon  ordre  et  la 
salubrité.  Si  cette  surveillance  et  ces  réglemens  sont 
indispensables  dans  les  villes  de  troisième  et  de  qua- 
trième ordre,  et  souvent  meme  dans  de  simples 
cantonnernens,  on  sent  aisément  quelle  doit  être 
leur  importance  dans  une  ville  comme  Paris , oii  les 
prostituées  arrivent  de  tous  les  pays,  et  où  se  trouve 
une  garnison,  qui  dépasse  souvent  en  nombre  Tar- 
mée  de  quelques  royaumes  de  l’Europe.  Il  reste 
prouvé,  d’après  ces  détails,  qu’une  importante  la- 
cune se  ferait  remarquer  dans  mon  travail,  si,  en 
parlant  des  prostituées  de  Paris,  je  passais  sous  si- 
lence la  garnison  de  cette  ville. 

Les  prostituées  fréquentées  par  les  soldats  for- 
ment une  classe  à part,  qui  se  distingue  des  autres 
prostituées  par  des  mœurs,  des  goûts  et  des  allures 
particulières;  j’ai  dit  ailleurs  que  les  employés  de 
l’administration  ne  les  désignaient  que  sous  le  nom 
de  filles  a soldats. 

Ces  filles  , sauf  quelques  exceptions,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  maisons  publiques  de  prostitution; 
elles  se  tiennent  aux  environs  des  barrières,  et  par- 
ticulièrement de  celles  qui  touchent  aVaugirardou 
qui  peuvent  y conduire  ; elles  se  réfugient  la  nuit 
dans  les  réduits  les  plus  abjects,  et  passent  la  jour- 
née dans  les  cabarets,  ou  bien,  dans  la  belle  saison, 
à roder  sur  les  boulevards  extérieurs  et  dans  les 
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petits  sentiers  qui  traversent  les  champs  voisins; 
une  foule  d’autres , viennent  se  loger  dans  le  voisi- 
nage des  casernes,  et  trouvent  toujours  des  gens 
pour  leur  fournir  à vil  prix,  les  moyens  de  se  nourrir 
et  ceux  de  s’abriter. 

En  parlant  toujours  d’une  manière  ge'nérale,  on 
peut  dire  que  cette  classe  est  amenée  à Paris,  des 
différentes  villes  de  garnison,  par  les  régimens  qui 
en  arrivent.  Une  ouvrière  s’attache  à un  soldat,  à 
un  sous-officier  et  quelquefois  meme  à un  officier; 
elle  vit  dans  son  pays,  parce  qu’elle  y est  connue  et 
qu’elle  peut  s’y  procurer  des  ressources;  mais,  le  ré- 
giment reçoit  l’ordre  de  partir,  elle  ne  veut  pas 
l’abandonner,  et  le  suit  jusqu’à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Ici  les  ressources  manquent,  il  faut  cependant 
vivre;  l’amant,  avec  sa  solde,  ne  peut  rien  fournir; 
on  lui  reste  attaché,  mais  p*ar  la  force  des  choses, 
souvent  même  par  son  conseil , on  passe  de  l’état  de 
maîtresse  dans  la  classe  des  prostituées;  ce  sont  ces 
femmes  qui  se  logent  aux  environs  des  casernes,  que 
les  soldats  vont  trouver  dans  leurs  repaires,  et  avec 
lesquelles  ils  perdent  leur  santé.  Elles  conservent 
cette  position,  tant  que  le  régiment  reste  dans  la 
même  caserne;  mais,  s’il  est  remplacé  par  un  autre 
qui  ne  les  connaît  pas,  et  qui  ramène  à sa  suite  une 
population  qui  fait  ce  qu’elles  ont  fait  elles-mêmes , 
il  faut  qu’elles  déguerpissent  pour  la  plupart,  et  leur 
sort  est  d’aller  aux  barrières  pour  y terminer , dans 


AVEC  LA  GARNLSOiy.  SSg 

le  dernier  degrë  de  l’abjection  et  de  la  misère,  leur 
vie  de  prostituée. 

Je  le  répète,  ces  femmes  qui  arrivent  de  tous  les 
coins  de  la  France  a la  suite  des  régimens,  et  qui 
viennent  se  cacher  dans  le  voisinage  des  casernes , 
ont  de  tout  temps  été  fatales  pour  la  santé  des  sol- 
dats. J’ai  trouvé,  dans  les  archives  de  la  préfecture, 
les  lettres  adressées  au  préfet  de  police,  par  les  co- 
lonels d’un  grand  nombre  de  régimens  ; ils  y récla- 
maient le  secours  du  magistrat , soit  pour  expulser 
ces  malheureuses  de  Paris,  soit  pour  améliorer  leur 
état  de  santé.  Ces  femmes,  eu  effet,  n’étant  pas 
connues  au  bureau  des  mœurs,  ne  se  trouvent  sou- 
mises à aucune  visite,  à aucune  surveillance;  il  est 
donc  indispensable,  de  faire  de  temps  en  temps  des 
recherches  auprès  des  casernes  , et  surtout  dans  les 
villages  voisins  où  se  trouvent  quelques-uns  de  ces 
établissemens. 

J’ai  dit,  il  n’y  a qu’un  instant,  que  le  sort  de  ces 
femmes  était  d’aller  aux  barrières  pour  y vivre  et 
y terminer  leur  carrière  de  prostituées , dans  le  der- 
nier degré  de  l’abjection  et  de  la  misère;  quelques 
mots  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  position 
où  ces  malheureuses  se  trouvent  alors  réduites. 

C’est  cà  raison  de  deux  et  trois  sous  qu’elles  accor- 
dent leurs  faveurs , souvent  même  elles  se  conten- 
tent d’un  morceau  de  pain  de  munition.  Je  tiens 
d’un  capitaine  d’infanterie , que  voyant  maigrir  quel- 
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ques-uns  de  ses  soldats,  il  les  fit  surveiller,  et  qu’il 
découvrit  de  cette  manière,  que  ces  hommes,  qui 
n’avaient  pas  d’argent,  se  privaient  d’une  portion- 
de  leur  nourriture , pour  la  porter  à leur  maîtresse 
lorsqu’ils  pouvaient  sortir;  on  crut  remédier  à ce 
désordre,  en  faisant  fouiller  tous  les  soldats  à la 
porte  de  la  caserne;  mais  on  n’y  gagna  rien  : les 
femmes,  à l’heure  donnée,  se  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage, et  les  morceaux  de  pain  leur  étaient  jetés  par 
les  fenêtres  et  par  dessus  les  murs. 

Un  particulier,  possesseur  d’un  terrain  situé  au 
delà  des  boulevards  extérieurs,  entre  la  barrière  des 
Vertus  et  celle  de  Saint-Denis,  y établit  plusieurs 
rangs  de  baraques,  construites  en  'planches  et  en 
terre,  et  sous  beaucoup  de  rapports,  inférieures  aux 
porcheries  et  aux  poulaillers  que  nous  voyons  dans 
les  campagnes;  en  peu  de  jours,  ces  baraques  fu- 
rent encombrées  de  chiffonniers,  de  marchands  de 
chiens,  de  mendianset  autres  gens,  qui  y amassaient 
et  y préparaient  les  matières  animales  de  toute  es- 
pèce; mais  la  majeure  partie  de  ces  locataires,  se 
composa  de  prostituées , appartenant  à la  classe 
dont  nous  parlons;  les  soldats  d’un  régiment  ca- 
serné  à peu  de  distance,  dans  le  faubourg  Poisson- 
nière, adoptèrent  cette  localité  ; ils  n’en  sortaient 
pas;  aussi,  en  fort  peu  de  temps,  les  maladies  se 
multiplièrent  chez  eux  d’une  manière  effrayante  ; 
souvent  ils  revenaient  battus  ou  volés,  car  nombre 
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de  passans  furent  arrêtes  et  dévalises  dans  le  voisi- 
nage; enfin,  le  colonel  adressa  des  plaintes,  et  la 
ville,  profitant  de  ce  que  ces  baraques  avaient  été 
construites  à une  distance  trop  rapprochée  de  ses 
niursjles  fit  toutes  abattre. 

Ce  n’est  pas  dans  des  taudis  semblables  que  se 
trouvent  les  filles  à soldats,  auprès  de  l’École  Mili- 
taire, dans  le  village  de  Vaugirard , et  dans  quelques 
autres  lieux  circon voisins;  ici  , elles  sont  toujours 
réunies  en  groupe  et  passent  la  journée  dans  des 
guinguettes,  dans  les  arrière-boutiques  des  débitans 
de  vin  et  d’eau-de-vie,  et  chez  ceux  qui  font  jouer 
et  danser;  c’est  dans  ces  maisons  que  se  trouvent  les 
cabinets  noirs  ; plusieurs  de  ces  boutiques  sont  dis- 
posées de  manière  à favoriser  l’évasion  des  filles , 
dans  le  cas  ou  la  police  chercherait  à s’en  emparer; 
car  il  est  bon  de  noter  que  tous  les  débitans  que  je 
viens  d’indiquer,  sachant  que  ces  filles  font  af- 
fluer chez  eux  les  consommateurs,  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  les  attirer  dans  leurs  établis- 
semens;  il  s’en  trouve  même  qui  partagent  avec 
elles  les  mouchoirs  et  autres  objets  qu’elles  volent 
dans  l’exercice  de  leur  métier.  J’ai  lu  dans  le  procès- 
verbal  d’une  descente  faite  dans  un  de  ces  lieux , 
situé  à peu  de  distance  de  Vaugirard,  que  les  filles 
s’y  livraient  aux  soldats,  sur  des  tables,  à raison  de 
deux  sous;  mais  que  l’on  pouvait,  en  doublant  cette 
somme,  se  procurer  un  matelas  que  fournissait  le 
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maître  du  logis.  J’ai  trouvé  dans  un  autre  procès- 
verbal,  la  preuve  de  la  sollicitude  des  gargotiers, 
pour  les  prostituées  qui  se  réunissent  chez  eux  : la 
police,  instruite  de  l’excès  des  désordres  qui  se  com- 
mettaient dans  une  maison,  y envoya  plusieurs  fois 
ses  agens;  mais  les  filles  qui  y étaient,  trouvaient 
toujours  le  moyen  de  disparaître,  dès  qu’elles  aper- 
cevaient qu’on  en  voulait  à elles.  Les  agens,  secon- 
dés de  la  force  publique,  cernèrent  un  jour  la  mai- 
son, pour  empêcher  toute  fuite  à l’extérieur;  mais, 
ce  fut  sans  succès  ; on  parvint  enfin  , à trouver  ces 
filles,  mais  en  chemise  et  blotties  dans  des  trous, 
qui  avaient  été  pratiqués  pour  elles  en  différens 
points  du  jardin;  on  sut  alors,  que  dans  le  cas  de 
recherche,  chaque  fille,  à un  signal,  se  retirait  dans 
un  de  ces  trous,  et  que  tout  était  disposé  pour  en 
masquer  l’ouverture , en  y faisant  tomber  soit  une 
planche,  soit  une  simple  branche  d’arbre,  et  quel- 
quefois une  hotte  de  paille  ou  du  fumier. 

On  concevra  aisément,  d’après  ces  détails,  que 
les  plaintes  faites  en  différens  temps  et  en  différentes 
circonstances,  parles  chefs  des  régimens,  contre  un 
pareil  état  de  choses , étaient  véritablement  fondées, 
et  l’on  n’est  pas  étonné  qu’ils  l’aient  considéré  comme 
étant  encore  plus  contraire  à la  discipline  militaire 
qu’à  la  santé  des  soldats.  Quel  moyen , en  effet,  d’as- 
sujétirà  l’ordre  et  à la  discipline,  des  soldats  qui  se 
trouvent  sans  cesse  en  contact  immédiat  avec  les 
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filous  de  toute  espèce,  avec  les  échappes  des  bagnes, 
et  la  fange  de  la  société  qui  fi  équentent  avec  eux  les 
memes  lieux  ? Comment  riiabituer  a l’obéissance 
passive,  lorsqu’il  voit  ceux  qui  l’entourent  résister 
continuellement,  et  souvent  d’une  manière  ouverte, 
aux  ordres  de  l’autorité?  Ces  résistances  furent  très 
communes  de  i8i5  à 1826,  non-seulement  dans  les 

m 

régiinens  de  la  ligne,  mais  encore  dans  ceux  de  la 
garde  royale,  et  dans  quelques  circonstances  il  y eut 
du  sang  répandu.  Elles  furent  surtout  remarquables 
en  1818,  de  la  part  de  la  garde  royale,  lorsque  le 
préfet  Anglès  voulut  faire  déguerpir,  de  la  place  du 
Châtelet  et  de  l’espace  qui  se  trouve  entre  le  pont 
au  Change  et  le  pont  Notre-Dame,  toutes  les  filles 
à soldats  qui  avaient  pris  Tbabitude  de  s’y  rendre  et 
de  s’y  tenir  en  permanence,  lorsque  le  mauvais  temps 
mettait  obstacle  aux  promenades  extérieures;  c’est 
ce  qui  motiva  la  lettre  adressée  par  le  préfet  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  le  prier  d’envoyer  de  temps 
en  temps,  des  sous-officiers  choisis  et  même  quel- 
ques officiers  d’étal-major,  sur  tous  les  lieux  oii  se 
réunissaient  les  militaires,  afin  d’en  imposer  parleur 
présence;  il  y demandait  en  outre,  que  l’on  traduisît 
devant  un  conseil  de  guerre,  tous  ceux  qui  se  por- 
teraient à des  insultes,  et  à plus  forte  raison,  à des 
voies  de  fait  contre  la  force  publique , agissant  au 
nom  du  toi  et  conformément  à la  loi;  il  voulait 
aussi  que,  conformément  à ce  qui  se  pratiquait  pour 
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la  garde  impériale,  on  mit  à l’ordre  du  jour,  et  que 
l’on  affichât  dans  les  casernes,  les  lieux  dans  lesquels 
les  militaires  ne  devaient  pas  se  trouver. 

Le  mal  qui  résulte  de  la  réunion  d’un  grand  nom- 
bre de  soldats  et  de  prostituées  sur  une  place,  dans 
un  cabaret  ou  dans  un  lieu  ou  l’on  se  livre  à !a  danse, 
ne  présente  pas  tous  les  inconvéniens  inbérens  à cet 
ordre  de  choses,  lorsque  les  soldats  appartiennent 
tous  au  meme  régiment;  dans  ce  cas,  il  y a entre 
eux  de  l’accord,  et  runion  est  rarement  rompue; 
mais  dans  les  circonstances  contraires,  les  collisions 
sont  inévitables,  et  les  duels  se  multiplient  quelque- 
fois d’  une  manière  effrayante;  l’expression  de  tor- 
rens  de  sang^  répandu  par  suite  de  ce  qui  se  passait 
dans  telle  ou  telle  maison,  revient  souvent  dans  les 
rapports  adressés  au  préfet,  par  les  commissaires  de 
police  et  les  maires  de  la  banlieue. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  le  bien 
général^  que  dans  la  ville  de  Paris,  l’autorité  mili- 
taire s’entende  toujours  avec  l’autorité  civile,  soit 
pour  surveiller  l’état  sanitaire  des  filles  fréquentées 
par  les  soldats,  soit  pour  interdire  à ceux-ci  certains 
lieux,  afin  qu’en  isolant  les  corps,  on  empêche  les 
disputes  et  par  suite  l’effusion  du  sang,  résultat  la- 
mentable, et  l’un  des  plus  fréquens  de  ceux  que 
la  prostitution  entraîne  avec  elle. 

Interdire  aux  soldats  la  fréquentation  dès  prosli- 
tuées,  c’est  vouloir  l’impossible;  ces  hommes,  n’ayant 
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pas  d’argent , sont  nécessairement  obligés  de  s’adres- 
ser à la  dernière  classe;  il  faut  donc  surveiller  cette 
classe  avec  un  soin  d’autant  plus  grand,  quon  ne 
peut  l’atteindre  qu’avec  beaucoup  de  peine,  et  qu’elle 
a pour  se  soustraire  à l’autorité  des  moyens  que  ne 
possèdent  pas  les  autres.  Il  faudrait,  en  bonne  po- 
lice, pouvoir  créer  des  maisons  uniquement  pour  les 
soldats;  mais  comment  y réussir?  à l’époque  actuelle 
c’est  à qui  ne  les  recevra  pas , même  lorsqu’ils  se 
présentent  l’argent  a la  main.  Les  filles  dans  leurs 
chambres  ne  veulent  pas  être  battues,  et  les  dames 
de  maison  redoutent  le  tapage  et  les  autres  désor- 
dres qu’amènent  toujours  ces  sortes  de  cliens  ; s’ils 
sont  reçus  dans  quelques  maisons , les  raisons  tout- 
à-l’heure  indiquées  en  réduisent  toujours  le  nombre, 
et  comme  ces  maisons  sont  auprès  des  casernes  ou 
a peu  de  distance  de  la  préfecture  de  police,  d’un 
côté,  la  crainte  des  chefs,  et  de  l’autre  celle  de 
l’autorité,  arrêtent  le  désordre,  qui,  sans  cela,  ne 
manquerait  pas  de  s’y  manifester;  cette  raison  a, 
dans  quelques  circonstances,  déterminé  l’autorité  à 
ne  pas  s’opposer  à l’ouverture  d’une  maison  publi- 
que dans  le  voisinage  d’une  caserne.  Elle  s’appuyait 
encore  sur  cette  autre  raison,  que  la  caserne,  par 
son  exiguïté,  ne  pouvait  jamais  recevoir  que  les 
hommes  d’une  même  régiment,  circonstances  qui, 
par  les  raisons  que  nous  venons  encore  de  voir, 
diminuent  de  beaucoup  les  inconvéniens  que  la  mai- 
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son  c'uirait  présentés  dans  des  circonstances  con- 
traires. 

Je  viens  de  dire  que  l’administration  militaire 
devait  s’entendre  avec  l’autorité  civile,  afin  de  régler 
convenablement,  et  pour  le  mieux  possible,  les  rap- 
ports que  les  prostituées  peuvent  avoir  avec  les  sol- 
dats; je  dois  ajouter  que  jamais  cet  accord  entre  les 
deux  autorités  ne  fut  plus  complet  que  pendant 
Fadminislration  de  M.  Angles , et  qu’on  se  livra  alors 
à des  recherches  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  qui 
doivent  nécessairement  trouver  ici  leur  place. 

Lors  de  la  formation  de  la  garde  royale  et  pen- 
dant les  premières  années  de  l’existence  de  ce  corps, 
des  plaintes  arrivèrent  soit  de  rélat-inajor,  soit  des 
chefs  des  différons  régimens,  sur  le  nombre  consi- 
dérable d’affections  vénériennes  qui  nécessitaient 
l’envoi  des  hommes  à l’iiopital  ; tous  en  attribuaient 
la  cause  à la  négligence  de  l’autorité,  qui  ne  sur- 
veillait pas  avec  assez  de  soin  la  santé  des  prosti- 
tuées. 

Pour  répondre  à ces  observations  et  pour  se  jus- 
tifier contre  le  reproche  de  négligence,  il  suffît  au 
préfet  d’envoyer  aux  plaignans  le  tableau  des  amé- 
liorations inouïes  et  véritablement  inespérées,  que 
la  santé  de  ces  femmes  soumises  à la  surveillance, 
avait  présentées  depuis  qu’on  s’en  occupait  a la  pré- 
fecture de  police;  profitant  de  ces  circonstances,  il 
entrait  dans  des  détails  sur  les  habitudes  particu- 
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lières  des  prostituées  recherchées  par  les  soldats , et 
prouvait  ainsi  l’impossibilité  d’exercer  sur  cette  classe 
une  surveillance  aussi  exacte  que  sur  les  autres. 

Ce  fut  alors  qu’on  imagina  l’emploi  d’une  mesure, 
qui,  suivatit  toutes  les  probabilités,  devait  faire  con- 
naître toutes  les  filles  malades  qui  infectaient  les 
soldats,  et  cela  de  manière  à n’en  pouvoir  échapper 
une  seule;  ce  moyen  consistait  à exiger  de  chaque 
soldat  l’indication  du  lieu  oîi  il  avait  contracté  la 
maladie,  le  nom  de  la  personne  qui  la  lui  avait 
communiquée,  la  demeure  de  cette  personne  ainsi 
que  les  autres  détails  qui  pouvaient  mettre  sur  la 
voie  pour  la  découvrir  et  la  saisir;  on  formait  une 
liste  de  ces  déclarations  que  l’état-rnajor  envoyait 
tous  les  jours  à la  préfecture  de  police. 

Quels  furent  les  résultats  d’un  moyen  si  bien 
combiné?  Quelques  mots  suffiront  pour  nous  les  faire 
comprendre.  Presque  tous  ces  soldats  donnèrent  des 
indications  fausses;  ils  firent  arrêter  une  multitude 
de  filles  que  l’on  soumit  à la  visite  et  qui  pour  la 
plupart  se  trouvèrent  saines;  ces  renseignemens 
inexacts  ou  con trouvés  furent  donnés  non -seulement 
par  la  garde  royale,  mais  encore  par  la  troupe  de 
ligne  et  par  la  gendarmerie;  et  sous  ce  rapport,  les 
soldats  étrangers  prouvèrent  qu’ils  ne  différaient  pas 
des  nationaux  ; en  voici  la  preuve. 

Le  colonel  d’un  régiment  en  envoyant  la  liste  de 
scs  malades,  désignait  la  maison  ou  ils  avaient  été 
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infectés,  avec  les' noms  et  prénoms  des  filles  qui, 
dans  cette  maison,  se  trouvaient  saines  ou  malades; 
Je  ton  de  la  lettre  qui  accompagnait  cette  liste  fit 
que  1 on  pria  le  colonel  d’envoyer  le  chirurgien  de 
son  corps  pour  qu’il  pût , avec  ceux  de  l’adminis- 
tration, visiter  à l’instant  tout  le  personnel  de  la 
maison  si  bien  désignée;  ce  que  demandait  M*  An- 
gles fut  exécuté;  la  visite  eut  lieu , et  le  chirurgien 
suisse  déclara,  dans  un  certificat,  qu’il  avait  trouvé 
toutes  les  personnes  de  la  maison  dans  un  état  de 
santé  parfaite. 

Comment  expliquer  cette  inexactitude  que  don- 
nent constamment  dans  leurs  renseignemens , des 
hommes  qui  ont  tous  les  memes  mœurs  et  les  memes 
habitudes,  mais  qui  diffèrent  de  position,  de  pavs,  jus- 
qu’à un  certain  point  de  langage,  et  qui  ne  peuvent 
se  concerter  ensemble?  Elle  lient  à plusieurs  cau- 
ses dont  voici  les  principales. 

D’abord , et  en  premier  lieu , la  honte  d’avouer 
quels  sont  les  lieux  oii  l’on  s’est  laissé  entraîner, 
l’abjection  des  individus  que  l’on  fréquente  et  les 
misérables  dont  on  fait  sa  société. 

En  second  lieu,  pour  quelques  mauvais  sujets  , 
la  crainte  qu’une  consigne  sévère  ne  vienne  inter- 
dire l’entrée  d’un  lieu  dans  lequel  on  a contracté 
des  inclinations,  ou  se  trouve  une  société  qui  plaît 
et  où  l’on  peut  satisfaire  sans  contrôle  des  goûts  et 
des  penchans  presque  insurmontables. 
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J’ajouterai,  pour  certaines  honnêtes  gens,  la  crainte 
de  compromettre  et  de  faire  arrêter  des  personnes 
auxquels  ils  sont  attachés;  que  de  blanchisseuses  et 
de  domestiques,  que  de  marchandes  de  pommes,  de 
fleurs  et  d’autres  objets,  prennent  à Paris  des  sol- 
dats pour  amans!  que  de  soldats  y rencontrent  des 
pajses  ! Or,  on  sait  quel  est  l’état  sanitaire  de  cette 
nouvelle  population  plus  dangereuse  sous  ce  rapport 
que  celle  des  prostituées,  qui  cependant  ne  lui  ap- 
partient pas,  et  sur  laquelle  l’administration  ne  peut 
pas  sévir. 

J’ai  dû  entrer  dans  ces  détails,  parce  qu’ils  m’ont 
paru  intéressans,  et  parce  qu’ils  jettent  une  grande 
lumière  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  soldats; 
quel  bien  en  effet  pourrait-on  opérer  sans  la  con- 
naissance de  ces  mœurs  et  de  ces  habitudes?  Elle 
évitera  plus  tard  des  tâtonnemens  , et  suggérera, 
peut-être,  à ceux  qui  viendront  après  moi,  l’idée 
de  quelques  mesures  salutaires  auxquelles  notre  gé- 
nération n’aura  pas  pensé. 

Si  ces  mesures  et  ces  investigations  n’ont  pas  fait 
atteindre  le  but  auquel  on  tendait  en  les  prescri- 
vant, on  ne  peut  pas  dire  qu’elles  soient  restées 
sans  résultat  utile;  examinons  ce  résultat  qui  n’est 
pas  sans  intérêt. 

Quoique  les  prostituées  se  trouvent  partout  et  que 
la  vie  du  soldat  soit  la  même  dans  tous  es  cantonne- 
mens,  on  se  persuade  qu’il  se  pervenit  à Paris  et 
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<^iu’il  y perd  sa  santé  beaucoup  plus  aisément  que 
partout  ailleurs;  en  un  mot  que  les  maladies  véné- 
riennes sont  plus  fréquentes  à Paris  que  dans  toutes 
les  autres  villes;  que  c’est  de  la  capitale  qu’elles  se 
transportent  dans  les  provinces,  et  que  sans  Paris, 
la  France  serait  et  plus  morale  et  plus  salubre;  telle 
est  l opinion  générale:  mais  on  peut  lui  faire  les 
objections  suivantes.  Depuis  nombre  d’années  on  a 
constamment  reconnu  que  chaque  fois  qu’il  se  fai- 
sait un  mouvement  considérable  dans  la  garnison 
de  Paris,  on  voyait  a l’instant  le  chiffre  des  maladies 
vénériennes  s’élever  parmi  les  prostituées  de  la  der- 
nière classe  qui  se  trouvaient  soumises  à la  surveil- 
lance sanitaire;  cette  particularité  frappa^  surtout 
M.  CoLitanceaux  qui,  pour  avoir  des  renseignemens, 
s’étant  adressé  à plusieurs  officiers  de  la  garde  royale, 
apprit  par  eux,  qu’en  effet,  la  proportion  des  mala- 
dies vénériennes  dans  chaque  régiment  de  cette 
garde,  était  généralement  moins  considérable  à Pa- 
ris que  dans  les  autres. garnisons  ; un  fait,  observé 
assez  en  grand , va  prouver  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. 

Lors  du  mariage  du  duc  de  Berry,  une  partie  de 
la  ga  rde  royale  fut  envoyée  à Lyon  , pour  se  trou- 
ver au  passage  de  la  princesse  qui. arrivait  de  Na- 
ples ; cette  garde  était  parfaitement  bien  portante  lors 
de  son  départ  de  Paris;  mais,  en  y rentrant,  elle  se 
trouva  infectée  à un  tel  degré,  qu’au  lieu  de  fournir 
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à l’hôpital,  dans  un  espace  d’un  an,  cent  vénériens, 
ce  qui  était  le  nombre  ordinaire,  elle  en  envoya  quatre 
cent  dix  et  tous  affectés  de  la  manière  la  plus  grave. 

Ce  fait  remarquable,  corroboré  par  les  observa- 
tions que  j’ai  rapportées  plus  haut,  donna  lieu  à 
une  mesure  qui  n’avait  jamais  été  prise  eV.  qu’on  ne 
saurait  passer  sous  silence  dans  un  ouvrage  spécia- 
lement consacré  à l’bygiène  publique  et  aux  mesu- 
res administratives  qu’elle  réclame. 

Le  préfet  de  police  s’étant  concerté  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  il  fût  arrêté: 

Que  toutes  les  troupes  de  la  garnison  seraient 
soigneusement  visitées  une  fois  par  semaine  par  les 
cbirurgiens-majors  en  présence  de  l’officier  de  ser- 
vice de  chaque  caserne , et  que  tout  individu  re- 
connu ou  soupçonné  malade  serait  à l’instant  consi- 
gné et  conduit  à l’hôpital  ; 

Que  tous  les  hommes  appartenant  aux  corps  de 
troupes  dirigées  sur  Paris  seraient  visités  avant 
d’y  entrer,  et  ceux  qu’on  reconnaîtrait  malades,  éga- 
lement conduits  à l’hopital; 

Que  pour  les  militaires  voyageant  isolément  et 
pour  les  recrues  qui  n’avaient  pas  avec  elles  -d’of- 
ficiers de  santé,  les  cbirurgiens-majors  des  régimens 
auxquels  ils  appartiendraient  seraient  tenus  de  les 
visiter  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée 
à Paris; 

Enfin,  que  les  canlinières,  blanchisseuses  et  ‘au- 
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très  femmes  de  service  qui  accompagnaient  les  ré- 
gimens, etque  l’on  pouvait  toutes  considérer  comme 
de  véritables  prostituées,  seraient  également  soumi- 
ses à une  visite  régulière. 

Les  lieux  oii  devait  se  faire  l’inspection  sanitaire 
des  troupes  arrivant  à Paris  furent  soigneusement 
indiqués:  ainsi,  Fontainebleau  était  réservé  pour 
celles  qui  arrivaient  de  Lyon,  et  Versailles  pour  cel- 
les qui  venaient  de  Beauvais  , la  garnison  partie 
de  Soissons  devait  s’arrêter  à Dammartin  et  celle  de 
Lille  à Senlis;  enfin,  les  villes  de  Brie  et  Beaumont 
étaient  réservées,  la  première  pour  les  troupes  ve- 
nant de  Besançon,  et  la  seconde  pour  celles  qui  par- 
taient de  Beauvais;  la  seule  garnison  d’Orléans  devait 
être  examinée  dans  la  ville  même,  avant  delà  quitter. 

L’ordonnance  indiquant  toutes  ces  sages  me- 
sures fut  exécutée;  mais  combien  de  temps  le  fut- 
elle?  c’est  ce  que  j’ignore.  Elle  eut  le  sort  de  la 
plupart  des  bonnes  institutions  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  par  elles  - mêmes  lorsqu’elles  gênent  et 
contrarient  ceux  qu’elles  regardent , et  pour  les- 
quelles il  faut  nécessairement  l’intervention  ac- 
tive et  sans  cesse  agissante  de  l’autorité.  Il  est 
une  vérité,  que  j’ai  déjà  annoncée  plusieurs  fois  et 
qu’on  ne  saurait  trop  répéter,  c’est  que  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  répression  de  la  prostitution, 
l’action  est  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans; 
c’est  un  travail  dont  il  est  possible  d’apercevoir 
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les  heureux  rësultals,  mais  dont  on  ne  peut  jamais 
espérer  de  voir  la  fin.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment , puisque  le  mal  que  l’on  combat  provient 
d’une  cause  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et  qu’il  est 
alimenté  par  une  population  infatigable,  indestruc- 
tible, n’ayant  rien  à perdre,  et  qui  se  moque  des 
moyens  de  répression  ^ parce  qu’ils  ne  sauraient  ag- 
graver son  sort  ? 

Défendez  aux  militaires  l’entrée  de  cinq  à six 
lieux  de  débauche  par  trop  mal  composés,  vous  en 
ruinerez  les  propriétaires,  leur  maison  se  fermera; 
mais,  peu  de  temps  après,  il  s’en  établira  d’autres 
à peu  de  distance  et  sur  un  autre  point  qui  atti- 
reront en  peu  de  temps  toute  la  clientelle  des  pre- 
miers, et  finiront  bientôt  par  être  aussi  dangereux 
et  plus  mal  composés  que  ceux  qu’on  était  parvenu 
a détruire.  Tolérez  donc  tant  que  vous  pouvez , 
contentez-vous  de  remédier  aux  désordres  les  plus 
crians,  et  gardez-vous,  par  un  zèle  mal  entendu, 
de  prescrire  des  mesures  dont  vous  n’êtes  pas  assuré 
de  pouvoir  maintenir  l’exécution. 

Ce  qui  se  passait  en  1818,  sous  M.  Anglès,  par 
rapport  à la  garnison,  se  remarque  encore  aujour- 
d’hui; ce  sont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habi- 
tudes, et  ce  qu’il  est  triste  d’ajouter,  la  même  infec- 
tion chez  la  classe  des  prostituées  recherchées  par 
les  soldats;  car,  pendant  que  les  prostituées,  surveil- 
lées par  l’administration,  n’ont  présenté  qu’une  seule 
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malade  sur  5o , les  filles  à soldats  qui  ont  été  saisies 
et  examinées,  ont  offert  une  malade  svir  3,  et  des 
maladies  bien  plus  graves  que  celles  observées  chez 
les  autres.  Je  dois  faire  observer  que  le  nombre  de 
ces  femmes  qui  ont  été  arrêtées  dans  le  cours  de  l’été 
dernier  ( 1 835  ),  soit  dans  les  villages  qui  ont  des 
garnisons,  soit  dans  le  voisinage  des  casernes  de 
Paris,  s’élève  à près  de  six  cents. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  santé  des  soldats 
qui  arrivent  à Paris  des  différentes  villes  delà  France, 
ou  ils  ont  tenu  garnison,  doit  exciter  de  notre  part 
de  tristes  réflexions.  Nous  y voyons,  en  effet,  com- 
bien tout  ce  qui  regarde  le  système  sanitaire,  est  en- 
core incomplet  chez  nous,  et  quel  espace  nous  avons 
encore  à parcourir,  pour  approcher,  même  de  loin, 
d’un  état  qu’on  puisse  appeler  véritablement  satis- 
faisant; surveiller  les  filles  publiques  à Paris,  ré- 
duire chez  elles  le  principe  contagieux  d’une  manière 
admirable  et  véritablement  inespérée  , et  cela  sans 
s’occuper  de  celles  qui  habitent  les  provinces , n’est-ce 
pas  agir  comme  un  homme  qui,  gêné  par  un  cou- 
rant d’eau  qui  ravagerait  ses  propriétés,  se  conten- 
terait de  moyens  palliatifs , tous  pénibles  et  ruineux, 
sans  songer  à remonter  à la  source  de  ce  courant, 
pour  lui  donner  une  autre  direction  ou  la  tarir  par 
un  moyen  quelconque?  Ces  considérations  sont 
graves,  je  ne  fais  que  les  indiquer  ici,  pour  y reve- 
nir avec  plus  de  détails  dans  une  autre  circonstance. 
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CHAPITRE  XIV. 

BE  lA  rROSTîTUTïOKT  EXERCÉE  HORS 
BES  MURS  BE  PARIS  ET  BArJS  BES  VIBBAGES 
QUI  B’EIITOUREMT. 


Lieux  où  se  retirent  plus  volontiers  les  prostituées  au  dcliors  de  Paris. — ■ 
Lieux  qui  semblent  les  repousser.  — Plaisons  qui  out  engagé  l’adnii- 
nistratiou  à refuser  des  tolérances  hors  de  Paris,  — Lacune  que  pré- 
sente sur  ce  point  la  surveillance  sanitaire.  — Conduite  éclairée  de 
quelques  maires  de  villages.  — Ils  prennent  des  mesures  pour  éloigner 
de  chez  eux  et  faire  soigner  les  filles  malades.  — Il  est  à regretter 
qu’ils  ne  soient  pas  imités,  — Ce  que  fait  l’administration  dans  quel- 
ques circonstances  particulières  à l’égard  des  filles  de  la  dernière  classe. 
— Pourquoi  on  n’mscrit  pas  toujours  sur  les  registres  des  prostituées 
celles  qui  sont  au-dessus  de  cette  dernière  classe.  — A quel  point  tou- 
tes ces  femmes  sont  dangereuses  sous  le  rapport  sanitaire.  — Idée  de 
ce  qu’il  conviendrait  défaire. — Conduite  tenue  autrefois  par  le  préfet 
de  police  Anglès.  — Ce  qui  se  passa  dans  quelques  villages  après  la  ré- 
volution de  i83o. 


Ce  que  j’ai  à dire  sur  la  prostitution  exerce'e  dans 
les  villages  qui  entourent  Paris  ne  sera  que  le  coin- 
pléineut  du  chapitre  précédent , oh  j’ai  considéré  les 
prostituées  dans  leurs  rapports  avec  la  garnison. 

Une  classe  particulière  de  ces  femmes  a,  comme 
on  l’a  vu  précédemment,  une  tendance  particulière 
à s’établir  au-delà  des  boulevards  extérieurs,  et  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  cei’taines  barrières;  elles 
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sont  nombreuses  sur  le  boulevard  Saint- ànge,  à 
Belleville,  à la  Courtille,  à la  Villette,  à la  Chapelle, 
et  sur  la  partie  inférieure  de  Montmartre.  On  en 
trouve  un  assez  bon  nombre  sur  le  boulevard  de  la 
Salpêtrière,  dans  le  hameau  d’Austerlitz,  et  dans  un 
endroit  qui  porte  le  nom  de  Cliamp-d’Asile;  mais 
nulle  part,  on  n’en  trouve  autant  qu’à  Vaugirard  et 
dans  toutes  les  parties  qui  entourent  cette  localité. 
Viennent  ensuite  dans  un  rayon  plus  éloigné  : 
A^incennes,  Neuilly,  Courbevoie  , Ruelle,  Sèvres, 
Saint-Cloud  et  Boulogne. 

Il  est , à l’extérieur  de  Paris  comme  dans  l’intérieur 
de  la  ville,  certaines  localités  que  semblent  fuir  les 
prosîituées,  et  dans  lesquelles  ces  femmes  ne  sau- 
raient s’acclimater 5 ainsi,  on  n’en  connaît  pas  une 
seule  dans  le  village  de  Balignolles  qui,  comme  Bel- 
leville et  Vaugirard,  touche  à une  barrière,  et  dont 
la  population  est  de  sept  à huit  mille  âmes. 

Je  dois  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  que  ces  femmes  n’appartiennent  pas  aux 
villages  qui  les  recèlent,  qu’elles  sont  toutes  amenées 
par  les  garnisons,  que  très  peu  sont  dans  leurs  meu- 
bles et  dans  leurs  chambres,  et  qu’elles  logent,  pour 
la  plupart , dans  des  trous  et  des  coins  de  grenier  > 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  se  rendre  dans  les 
cabarets  ou  vaguer  sur  la  voie  publique;  j’ai  vu  une 
cave,  éclairée  par  un  seul  soupirail  et  située  à cinq 
mètres  au-dessous  du  sol,  dans  laquelle  on  en  ac- 


DANS  LE  VOISINAGE  DE  PARIS.  DO7 

cumulait  quelquefois  jusqu’à  trente.  Un  logeur  de 
Bellevllle  avait  fait  construire  avec  des  planches, 
dans  une  arrière-cour,  vingt  cellules  de  deux  mètres 
de  long  sur  un  mètre  et  demi  de  large,  et  dans  cha- 
cun de  ces  réduits  se  retiraient  au  moins  deux  filles 
pour  y passer  la  nuit,  sur  un  horrible  grabat  rempli 
de  vermine  et  d’ordures.  Sur  plusieurs  autres  points 
et,  en  particulier,  du  coté  de  la  Nouvelle  - France 
et  du  Mont-Parnasse , on  a vu  nombre  de  ces  ba- 
raques construites  en  terre,  dans  des  lieux  qui  sou- 
vent n’appartenaient  pas  à ceux  qui  les  bâtissaient. 
Enfin,  je  crois  avoir  dit  quelque  part  qu’il  y avait 
des  filles  assez  misérables  pour  être  obligées  d’aller 
passer  la  nuit  dans  les  maisons  en  construction  et 
dans  les  fours  à plâtre. 

Jusqu’ici  l’administration  s’est  opposée  à l’éta- 
blissement de  maisons  publiques  de  prostitution, 
hors  de  l’enceinte  de  Paris , malgré  les  demandes 
sans  nombre  qui  lui  ont  été  faites  à ce  sujet  dans 
une  foule  de  circonstances;  ce  refus  paraîtra  peut- 
être  singulier  : examinons  les  raisons  sur  lesquelles 
on  a pu  le  motiver. 

On  a craint  que  l’éloignement  des  postes  militaires, 
et  leur  absence  totale  dans  quelques  localités,  ne  mît 
dans  l’impossibilité  de  réprimer  le  tapage  et  les 
désordres  qui  pourraient  s’élever  dans  ces  maisons, 
et  de  compromettre  ainsi  la  sûreté  des  personnes 
qui  s’y  rendraient. 
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liR  dépense  que  nécessiterait  la  surveillance  de 
ces  maisons,  et  surlout  les  visites  sanitaires  qu’il 
faudrait  y introduire,  sont  entrées  pour  beaucoup 
dans  les  motifs  de  ces  refus.  Lorsqu’on  pense,  en 
effet,  à ce  qu’ont  à faire  les  médecins  chargés  de 
tout  ce  qui  regarde  l’intérieur  de  la  ville,  on  juge 
aisément  qu’il  leur  serait  impossible  de  se  trans- 
porter, toutes  les  semaines,  à deux  et  trois  lieues  de 
Paris;  il  fmdrait  donc,  ou  leur  adjoindre  de  nou- 
veaux collègues,  ou  ajouter  à leurs  rétributions,  ce 
que  ne  permettent  pas  de  faire  les  allocations  four- 
nies aujourd’hui  par  le  budget  de  la  ville. 

D’un  autre  côté,  il  est  important  de  considérer  si 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  allures  des  prostituées 
qui  se  trouvent  hors  des  murs,  pourraient  se  ployer 
a la  discipline  d’une  maison  de  prostitution;  quel 
est  le  iogeur  qui  voudra  , dans  une  commune  rurale, 
J énoncer  à sa  salle  de  danse,  à son  restaurant,  à son 
débit  de  vin  et  d’eau-de-vie,  pour  se  borner  à n’avoir 
que  des  filles?  i\ucun  ne  le  fera;  ces  filles  sont  trop 
pauvres  et  à trop  bon  marché  pour  qu’on  puisse  bé- 
néficier sur  elles;  on  n’en  tire  parti  que  par  le  débit 
qu’elles  font  naître  dans  les  boutiques;  elles  sont, 
d’ailleurs,  pour  la  plupart,  d’une  telle  laideur  et  à un 
tel  point  dégoûtantes,  qu’elles  ne  peuvent  séduire 
que  ceux  dont  la  raison  est  altérée  par  les  fumées  du 
vin,  ou  qui  ne  les  voient  que  dans  les  ténèbres. 
Or,  comme  on  ne  pourrait  accorder  ces  tolérances 
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qu’à  des  gens  qui  ne  les  demandent  que  pour  n’être 
pas  troublés,  dans  l’exercice  de  leur  métier,  par  les 
v isites  des  agens  de  l’administration,  et  pour  donner, 
de  cette  manière,  plus  de  vogue  à leur  établissement, 
il  est  naturel  qu’on  n’ait  pas  jusqu’ici  écouté  leurs 
réclamations.  Tout  semble,  en  effet,  prouver  qu’il 
serait  impossible  de  maintenir  cette  espèce  de  fem- 
mes dans  une  maison;  que,  lorsqu’on  le  pourrait, 
personne  n’irait  les  y chercher,  et  que  les  habitudes 
qu’elles  ont  aujourd’hui,  leur  sont  imposées  par  la 
force  des  choses  et  par  une  sorte  de  nécessité. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  il  existe  ici  une 
véritable  lacune  dans  le  régime  des  prostituées  de 
la  ville  de  Paris;  car  qui  pourrait  nier  que  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  villages  de  la  banlieue  n’aient 
une  influence  immense,  non  sur  la  santé  des  habilans 
deces  villages,  mais  sur  celle  des  hommes  qui  y affluent 
de  l’intérieur  de  la  ville,  et  dont  le  nombre  est  prodi- 
gieux? On  ne  les  néglige  pas  entièrement,  il  est  vrai, 
mais  jusqu’ici  rien  ne  s’est  fait,  à cet  égard,  d’une 
manière  régulière  et  satisfaisante;  c’est  ce  qu’il  est 
facile  de  prouver. 

Dans  un  village  qui  a le  bonheur  de  posséder  un 
de  ces  maires  qui  s’occupent  activement  de  leurs 
devoirs  et  qui  en  connaissent  l’importance,  une  liste 
a été  faite  de  toutes  les  filles  qui  se  livrent  à la  pro- 
stitution ; on  les  surveille  avec  soin,  et  tous  les  quinze 
jours,  il  faut  qu’elles  viennent  à la  mairie,  mu- 
I.  39 
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nies  d’un  bulletin  constatant  qu’elles  se  sont  presen- 
te'es  au  dispensaire  de  la  préfecture  de  police,  et 
qu’elles  y ont  été  reconnues  saines.  Dans  un  autre 
village,  où  se  trouve  une  garnison,  l’autorité  mili- 
taire a établi  un  petit  dispensaire  ; les  prostituées 
qui  l’habitent  y sont  visitées  par  les  chirurgiens  du 
corps,  et,  ' lorsqu’elles  sont  malades,  on  les  en- 
voie dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Lorsqu’une  fille 
refuse  de  se  faire  traiter,  on  envoie  un  inspec- 
teur qui  s’en  empare  et  la  conduit  à l’hôpital; 
mais  cela  n’a  lieu  que  très  rarement.  La  même 
chose  s’est  pratiquée  à-peu-près  de  la  même  manière 
dans  un  autre  endroit  : le  maire  a exigé  que  toutes 
les  prostituées  qui  y étaient  fussent  visitées  une  fois 
par  semaine  par  un  chirurgien  de  Paris,  et  cela  in- 
dépendamment des  visites  que  quelques-unes  subis- 
saient au  dispensaire;  ce  maire  fît  plus,  car,  pour 
les  retirer  des  carrières  et  des  fours  à plâtre  où  elles 
se  retiraient,  et  les  empêcher  de  commettre  des  vols 
dans  les  charrettes  des  paysans  qui  viennent  toutes 
les  nuits  approvisionner  Paris,  il  prit  sur  lui  de  les 
diriger  sur  deux  ou  trois  maisons  de  logeurs  qu’il 
leur  désigna  et  dans  lesquelles  il  exigea  une  certaine 
propreté.  Je  tiens  de  ce  maire,  que  cette  nouvelle 
inscription  eut  un  effet  très  remarquable:  non-seu- 
lement elle  fit  disparaître  chez  ces  filles  les  maladies 
cutanées,  entretenues  par  une  malpropreté  sans 
exemple  ; elle  leur  prouva,  de  plus,  qu’en  sortant  des 
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barrières  de  Paris , elles  n’étaient  pas  soustraites  à 
toute  surveillance,  qu’elles  étaient  sous  la  dépen- 
dance de  l’autorité  du  lieu  où  elles  se  trouvaient,  et 
qu’on  avait  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  leur  conduite. 

Cet  ordre  de  choses,  il  est  pénible  de  le  dire, 
n’existe  pas  partout;  on  ne  néglige  pas,  il  est  vrai, 
les  prostituées  de  la  banlieue,  mais  cette  surveillance 
est-elle  bien  ce  qu’elle  devrait  être?  Je  vais  mettre 
mes  lecteurs  à même  d’en  juger. 

A des  intervalles  de  plusieurs  mois,  et  particuliè- 
rement lorsqu’il  survient  des  plaintes  de  la  part  des 
maires  ou  des  chefs  de  corps,  l’administration  charge 
un  officier  de  paix  de  s’entendre  d’avance  avec  les 
autorités  d’un  endroit,  et,  à un  jour  donné,  cet 
officier,  accompagné  de  ses  agens,  secondés  eux- 
mêmes  par  ceux  de  la  localité,  fait  une  battue^  une 
véritable  presse  dans  tous  les  garnis,  cabarets,  esta- 
minets et  autres  lieux  où  l’on  sait  que  se  réfugient 
ces  femmes,  et  on  les  amène  à la  préfecture  de  po- 
lice; là,  elles  sont  visitées,  mises  en  liberté  si  elles 
sont  saines,  et  conduites  à l’hôpital  lorsqu’on  recon- 
naît chez  elles  l’existence  d’une  maladie  contagieuse. 
Dans  toutes  ces  opérations,  c’est  le  maire  de  l’en- 
droit qui  signe  l’ordre  d’envoi  à la  préfecture  de 
police,  et  qui  y ajoute  quelques  détails  sur  l’état 
civil,  sur  les  habitudes  et  les  anlécédens  de  chaque 
prostituée. 

Cette  manière  un  peu  brusque  d’opérer  ne  s’ein- 
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ploie  qu  a l’égard  de  la  dernière  classe  des  filles,  de 
celles  qui  vivent  dans  la  fange;  on  use  de  quelques 
niénagemens  pour  les  filles  qui  ont  une  chambre,  qui 
travaillent  et  qui  se  distinguent  par  des  habitudes 
moins  crapuleuses  et  moins  abjectes;  on  avertit  ces 
dernières  de  ce  qu’elles  ont  à faire,  et  il  est  rare 
qu’elles  ne  se  conforment  pas  aux  injonctions  qu’elles 
reçoivent. 

O 

Autrefois  toutes  les  filles  saisies  de  cette  manière 
étaient  conduites  à la  prison , ou  elles  restaient  quel- 
quefois plusieurs  jours.  Il  n’en  est  plus  de  même 
aujourd’hui  : elles  sont  visitées  peu  de  temps  après 
leur  arrestation  et  mises  en  liberté  immédiatement 
après,  s’il  y a lieu. 

Il  faut  observer  qu’on  ne  force  pas  toutes  ces 
femmes  qui  restent  au-debors  de  Paris,  à se  faire  in- 
scrire sur  le  livre  destiné.à  celles  qui  demeurent  dans 
la  ville;  car  on  a remarque  qu’il  était  bien  plus  facile 
d’en  venir  à bout  par  ce  ménagement  et,  par  suite, 
de  les  retrouver;  on  n’inscrit  que  celles  qui  en  font 
la  demande. 

Deux  mots  suffiront  pour  faire  connaître  l’état 
sanitaire  de  ces  femmes  et  l’importance  des  me- 
sures prises  à leur  égard  : dans  l’été  de  i834? 
plus  de  quatre  cents  arrestations  ont  eu  lieu,  et  la 
proportion  des  malades  a été  de  une  sur  deux  et 
demie  ^ tandis  qu’à  la  même  époque  elle  n’élait  que 
de  six  sur  quarante-neuf  parmi  les  prostituées  de 
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Paris.  J’ajouterai  que,  depuis  vingt  ans,  cette  ef- 
frayante proportion  s’est  toujours  trouvée  la  même 
sur  les  filles  arrêtées  dans  la  banlieue. 

Est-il  rien  de  plus  remarquable  qu’un  pareil  ré- 
sultat? Pourrait-on  douter,  d’après  cela,  de  l’effica- 
cité que  doivent  avoir  sur  la  santé  publique  les  soins 
dont  les  prostituées  sont  l’objet,  et  qui  oserait,  en 
présence  de  pareils  faits,  refuser  à l’administration 
le  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  est  dû  à tant  de 
titres?  Mais  ce  même  résultat  ne  nous  apprend-il 
pas  aussi  que  le  bien  opéré  par  cette  administration 
reste  incomplet,  et  qu’il  est  à desirer  qu’on  lui 
fournisse  promptement  les  moyens  d’agir  sur  les 
communes  rurales  avec  autant  de  force  et  d’énergie 
que  dans  l’intérieur  de  la  ville;  il  le  faut  pour  le  bien 
de  la  garnison  et  pour  celui  de  la  population  la  plus 
crapuleuse,  population  qui  n’est  pas  à dédaigner, 
malgré  son  abjection,  puisqu’il  est  probable  que  c’est 
elle  qui  rapporte  et  qui  entretient,  dans  la  ville,  le 
mal  dont  elle  va  puiser  le  germe  au-delà  des  bar- 
rières. 

Jamais  la  surveillance  sanitaire,  ainsi  que  la  police 
des  prosliluées,  n’a  été  faite,  dans  les  communes 
rurales  qui  environnent  Paris,  avec  autant  de  soins 
que  sous  l’administration  du  préfet  de  police  Anglès; 
il  s’entendit  plusieurs  fois  avec  le  préfet  de  Seine- 
et-Oise,  pour  faire  arrêter  toutes  les  filles  qui  se  trou- 
vaient, soit  à Versailles,  soit  à Saint-Germain-en- 
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Layej  il  en  fît  arrêter  souvent  quinze  et  vingt  dans 
cette  dernière  ville,  et,  par  l’entremise  de  la  gen- 
darmerie, on  les  conduisait  à Paris.  Dans  ces  sortes 
d’opérations , on  venait  facilement  à bout  des 
pierreuses;  quant  aux  filles  d’un  ton  plus  élevé, 
on  ne  put  que  rarement  sévir  contre  elles , à cause 
de  la  protection  que  leur  accordaient  quelques 
officiers  de  la  garnison.  Dans  plus  d’une  cir- 
constance, la  crainte  du  tapage  qu’auraient  pu 
faire  naître  de  la  part  de  ces  militaires,  des  mesures 
de  rigueur,  fit  que  le  commissaire  de  police  s’opposa 
même  à toutes  les  recherches  qu’auraient  voulu 
faire  les  agens  de  l’autorité. 

On  a vu,  dans  quelques  circonstances,  l’adminis- 
tration locale  porter  la  prudence  jusqu’à  faire  arrêter 
les  filles  la  veille  des  fêtes  patronales  de  certains 
villages,  pour  les  cmpèclier  d’occasioner  du  dés- 
ordre dans  les  réunions  ou  elles  se  seraient  trouvées. 
Ceci  s’est  pratiqué  plusieurs  fois  pour  Vaugirard, 
la  veille  de  Saint-Lambert;  on  rendait  à ces  filles 
leur  liberté  après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
le  dépôt  de  la  préfecture. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  sur  la  prostitution 
exercée  dans  les  communes  rurales,  en  faisant  ob- 
server que  les  prostituées  se  transporteront  partout 
où  elles  trouveront  des  réunions  d’hommes,  et  que 
a classe  qui  les  composera  sera  toujours  en  harmonie 
avec  la  fortune  et  la  position  sociale  de  ceux  qui 
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les  rechercheront  ; et  pour  preuve  de  ce  que  j’avance, 
je  ne  citerai  qu’un  seul  fait. 

En  i83o,  on  établit  à Saint-Cloud  une  maison 
de  convalescence  pour  ceux  qui  avaient  été  blessés 
dans  les  combats  de  juillet,  et  deux  chirurgiens  cé- 
lèbres, Dupuytren  ^ et  M.  Jobert,  furent  chargés 
de  leur  donner  des  soins.  Bientôt  ces  blessés,  auxquels 
l’argent  ne  manquait  pas  et  qui  vaguaient  tout  le 
jour  dans  le  parc  et  dans  le  village,  furent,  pour  la 
plupart,  affectés  de  maladies  vénériennes  d’une  gra- 
vité extrême,  de  sorte  que  la  maison  de  Saint-Cloud 
pouvait  êlre  considérée  moins  comme  une  maison 
de  convalescenee  que  comme  une  succursale  de  l’hos- 
pice du  Midi.  Le  mal  devint  si  grand  et  si  général 
que  Dupuytren  crut  devoir  en  avertir  le  préfet 
de  police,  en  lui  faisant  observer  que,  dans  l’impos- 
sibilité d’interdire  aux  blessés  la  sortie  de  la  maison, 
il  fallait  nécessairement  faire  sortir  de  Saint-Cloud 
une  grande  quantité  de  femmes  infectées  qui  étaient 
venues  s’y  établir,  ou  les  assujétir  à une  visite 
régulière. 

On  écrivit  à l’instant  au  maire  de  Boulogne  de 
faire  arrêter  toutes  ces  femmes  qu’il  trouverait  dans 
sa  commune  et  de  les  faire  conduire  à la  préfecture, 
et  que,  s’il  le  jugeait  convenable,  on  lui  enverrait, 
pour  celte  recherche,  quelques-uns  des  inspecteurs 


* Traité  des  blessures  par  armes  de  guerre^  Paris,  x834 , a v.  in-8. 
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du  service  sanitaire;  on  pria  en  même  temps  Du- 
puytren  de  faire  connaître  par  les  malades  eux- 
mêmes  les  maibons  où  ils  avaient  été  infectés. 

Cette  recherche  eut  lieu,  mais  elle  fut  sans  résul- 
tat; le  maire  annonça  dans  une  lettre,  que  ces  fem- 
mes ne  se  réunissaient  dans  aucune  maison  spéciale, 
qu’elles  arrivaient  le  matin  de  Paris  ou  d’autres  lieux, 
qu’elles  passaient  la  journée,  soit  dans  le  parc,  soit 
en  tête  à tête  avec  les  blessés,  dans  les  meilleurs  res- 
taurans  des  villages  voisins,  et  qu’elles  disparais- 
saient après  l’heure  à laquelle  ces  blessés  devaient 
être  rentrés  dans  la  maison  où  ils  étaient  reçus.  On 
apprit  depuis  que,  parmi  ces  femmes  qui  savaient  si 
bien  se  soustraire  aux  regards  de  la  police,  se  trou- 
vait un  bon  nombre  de  celles  qui  s’étaient  sauvées 
de  l’hospice  des  Vénériens,  lorsque  leurs  souteneurs 
vinrent  forcer  cette  maison,  dans  la  journée  du 
29  juillet. 

Je  n’ajouterai  rien  à ces  considérations;  elles  me 
paraissent  suffisantes  pour  faire  connaître  ce  qui 
regarde  la  prostitution  dans  les  communes  qui  en- 
tourent Paris,  et  pour  indiquer  ce  qui  reste  à y faire 
pour  compléter  le  système  général  d’assainissement 
que  l’on  poursuit  avec  tant  de  succès  dans  l’intérieur 
de  Paris. 

VIN  DU  TOME  PREMIER. 
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